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1958. — DE FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Potsdam, 5 mars. 

II y a de quo! purger toute la France avec les pilules ^ que vous me 
demandez, et de quoi tuer vos trois Academies. Ne vous imaginez pas que 
ces pilules soient des dragees ; vous pourriez vous y tromper. J'ai ordonn^ 
a Darget * de vous envoyer de ces pilules qui ont une si grande reputation 
en Prance, et que le d^funt Stahl faisait faire par son cocher ; il n*y a ici que 
les femmes grosses qui s'en servent. Vous 6tes, en v6rite, bien singulier de 
me demander des remedes, k moi qui fus toujours incredule en fait de 
rnddecine. 

Quoi ! vous avez Tesprit credule 
A regard de vos m^ecins. 
Qui, pour Tous doreria pilule, 
N^en sont pas moius des assassins ! 
Vous n*avez plus qu'un pas k (aire, 
Et je vois men d6vot Voltaire 
Nasilier chez les capucins '. 

Faites ce que vous pourrez pour vous gu^rir : 11 n'y a de vrai bien en 
ce monde que la sant^ ; que ce soient les pilules, le s6ne, ou les clystdres, 
qui vous r^tablissent, peu importe ; les moyens sont indiffl^rents, pourvu que 
j'aie encore le plaisir de vous entendre, car il ne sera plus possible de vous 
voir; vous devez 6tre tout k fait invisible k present. 

Malgr^ la Sorbonne pl^ni^re, 
J'avais fermement dans Tesprit 
Que l*homme n*est qu'une matidre 
Qt^i nalt, v^g^te, et se d^truit ; 
De cette opinion qu'on bl&me 
Je reconnais enfin les torts : 
Car j*admire votre belie &me, 
Et je ne vous crois plus de corps. 



1. Voyez les lettres 1862, 1972, 1977. 

2. Voyez une note sur la lettre 1947. 

3. Voltaire fut, en 1770, agr^g^ k Tordre des capucins; voyez, tome VIII, les 
Stances ii Saurin. 

37. — CORRESPOIIDAIICB. V. 1 
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2 CORRESPONDANCE. 

Je vous envoie encore une £pUre qui contient Vapologie < de ces pauv res 
rois contre lesquels tout Tunivers glose, en enviant cent fois leur fortune 
pr^tendue. J'ai d'autres ouvrages que je vous enverrai success! vement; c'est 
mon d^lassement que de faire des vers. Si je peche du c6t^ de I'docution, 
du moins trouverQz-vous des choses dans mes £pUres, et point de ce para- 
logisme vain, de cette cr^me fouettee qui n'^lale que des mots et point de 
pens^es. Ce n'est qu'k vous autres, Virgiles et Horaces frangais, qu'il est 
permis d'employer cet heureux choix de mols harmonieux *, cette variete 
de tours, de passer naturellement du style s^rieux k Tenjou^, et d'allier les 
fleurs de T^loquence aux fruits du bon sens. 

Nous autres Strangers, qui ne renongons pas pour notre part a la raisop, 
nous sentons cependant que nous ne pouvons jamais atleindre k r^l^gance 
et k la puret6 que demandent les lois rigoureuses de la po^ie frangaise. 
Cette ^tude demande un bomme tout enlier; mille devoirs, mille occu- 
pations, me distraient. Je suis un galerien enchain^ sur le vaisseau de 
r£tat, ou comme un pilote qui n'ose ni quitter le gouvernail, ni s'endormir, 
sans craindre le sort du malheureux Palinure '. Les Muses demandent des 
retraites et une entidre 6galit6 d'4me dont je ne peux presque jouir. Sou- 
vent, apres avoir fait trois vers, on m'interrompt ; ma muse se refroidit, et 
mon esprit ne se remonte pas facilement. II y a de certainos ftmes priviM- 
gi^ qui font des vers dans le tumulte des cours comme dans la retraite 
de Cirey, dans les prisons de la Bastille comme sur des paillasses en voyage; 
la mienne n'a pas Tbonneur d'etre de ce nombre : c'est un ananas qui porte 
dans des serres, et qui p^rit en plein air. 

Adieu; passez par tous les rem^des que vous voudrez, mais surtout ne 
trompez pas mes esp^rances, et venez me voir. Je vous promets une cou- 
ronne nouvelle de nos plus beaux lauriers, une fiUette pucelle k votre usage, 
et des vers en votre honneur. 

1959. — DE STANISLAS, 

HOI DB POLOGNB, DUG DB LORRAINE ET DE BAR. 

Le 13 mars. 

Je serais, mon cher Voltaire, au d^sespoir, si je me trouvais aussi 
embarrass^ k r^pondre k vos sentiments pour moi qu'k la production de 
votre incomparable g^nie : car il n'y a ni vers ni prose qui soient capables 
de vous exprimer combien je suis sensible k tout ce que vous me dites. 
Toute mon eloquence est au fond de mon cceur. C'est par son langage que 
vous connaltrez ma fagon de m'expliquer pour vous marquer ma reconnais- 
sance de la part que vous avez prise k ma leg^re incommodit6, et pour vous 
assurer combien je suis de tout mon cceur k vous. 



Stanislas, roi. 



1. VAvologU de» rois, ^pltre k Darget. 

2. Boileau, Art po4tique, 1, 109. 

3. Voyez le livre VI de VinMt. 
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ANN£E 4749. 3 

i960. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Paris, le 17 mars. 

Sire, cet ^ternel malade r^pond k la fois k deux lettres de 
Votre Majest6. Dans votre premifere, vous jugez de la conduite de 
Catilina avec ce mfime esprit qui fait que vous gouvernez bien 
un vaste royaume, et vous parlez comme un homme qui connatt 
k fond les gens qui gouvernaient autrefois le monde, et que Gr6- 
billon a dSfigur^s. Vous aimez Rhadamiste et ilectre. J'ai la mdme 
passion que vous, sire ; je regarde ces deux pifeces comme des 
ouvrages vraiment tragiques, malgr6 leurs d6fauts : malgr6 Ta- 
mour d'ltfs et d'Iphianasse, qui gdtent et qui refroidissent un 
des beaux sujets de Tantiquit* ; malgr6 Tamour d'Arsame ; mal- 
gr6 beaucoup de vers qui p^chent contre la langue et contre la 
po^ie. Le tragique et le sublime I'emportent sur tous ces d6- 
fauts ; et qui sait ^mouvoir sait tout. II n'en est pas ainsi de la 
Semiramis. Apparemment Votre Majeste ne Ta pas lue. Gette pifece 
tomba absolument : elle mourut dans sa naissance, et n'est 
jamais ressuscit^e ; elle est mal 6crite, mal conduite, et sans 
int6r6t. 11 me sied mal peut-fitre de parler ainsi, et je ne pren- 
drais pas cette liberty s'il y avait deux avis diff^rents sur cet 
ouvrage proscrit au th65itre. G'est m6me parce que cette Semi- 
ramis 6tait absolument abandonn^e que j'ai os^ en composer 
une. Je me garderais bien de faire Rhadamiste et ilectreK 

J'aurai Thonneur d'envoyer bientdt k Votre Majest6 ma Sbmi- 
ramis, qu'ou rejoue k present avec un succte dont je dois fitre 
tr^s-content. Vous la trouverez tr^s-diflSrente de Fesquisse que 
j'eusrhonneurde vous envoyer il y a quelques ann6es. J'ai Xkch6 
d'y r6pandre toute la terreur du th^Atre des Grecs, et de chan- 
ger les Fran^ais en AthSniens. Je suis venu k bout de la meta- 
morphose, quoique avec peine. Je n'ai gu^re vu la terreur et la 
pilie, soutenues de la magnificence du spectacle, faire un plus 
grand effet. Sans la crainte et sans la ipitii, point de tragedies. 
Sire, voilk pourquoi Zaire et Alzire arrachent toujours deslarmes, 
et sent toujours redemand^es. La religion, combattue par les 
passions, est un ressort que j'ai employ^, et c'est un des plus 
grands pour remuer les coeurs des hommes. Sur cent personnes 
il se trouve k peine un philosophe, et encore sa philosophie cMe 



i . Six mois n'^taient pas ^coul^s (voyez la lettre 2007), et Voltaire avait com- 
mence son OrestSf qai fat ]ou6 le 12 Janvier 1750; voyez tome V, page 76. 
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k ce charme et k ce prSjugi qu'il combat dans le cabinet. 
Croyez-moi, sire, tons les discours politiques, tous les profonds 
raisonnements, la grandeur, la fermetS, sont pea de chose au 
th^tre ; c'est Tint^rfit qui fait tout, et sans lui il n'y a rien. Point 
de succ^s dans les repr^entations, sans la crainte et la piti6; 
inais point de succ^ dans le cabinet, sans une versification tou- 
jours correcte, toujours harmonieuse, et souteuue de la po^ie 
d'expression. Permetlez-moi, sire, de dire que cette puret6 et 
cette 616gance manquent absolument k Catilina. II y a dans cette 
pi^ce quelques vers nerveux, mais il n'y en a jamais dix de suite 
oil il n'y ait des fautes contre la langue, ou dans lesquels cette 
degance ne soit sacriiQ^e. 

II n'y a certainement point de roi dans le monde qui sente 
mieux le prix de cette 61(^gance harmonieuse que Frederic le 
Grand. Qu'il se ressouvienne des vers oil il parle d'Alexandre, 
son devancier, dans une ^pttre morales et qu'il compare k ces 
vers ceux de Catilina, il verra s'il retrouvera dans I'auteur francais 
le m^me nombre et la mSme cadence qui sont dans les vers d'un 
roi du Nord, qui m'6tonn^rent. Quand je dis qu'il n'y a point 
de roi qui sente ce m^rite comme Yotre Majesti^, j'ajoute qull 
y a aussi peu de connaisseurs k Paris qui aient plus de goilt, et 
aucun auteur qui ait plus d'imagination. 

Votre Apologie des rois a un autre m^rite que celui de I'ima- 
gination : elle a la profondeur, la v6rit6, et la nouveautg. 

J'^tais occupy k corriger une ancienne Epitre sur PigcUiU des 
conditions*, et je faisais quelques vers pr^cis^ment sur le m6me 
sujet, lorsque j'ai refu votre iipitre a Darget^. J'effleurais en pas- 
sant ce que vous approfondissez. 

Votre Majesty a bien raison de dire que je ne trouverai ni 
clinquant ni creme fouettee dans cet ouvrage. C'est le chef-d'oeuvre 
de la raison. Elle est remplie d'images vraies et bien peintes. Ne 
me dites pas, sire, que je vous parle en courtisan; quand il s'agit 
de vers, je ne connais pcrsonne. Je r^vfere, comme je le dois, 
Fr6d6ric le Grand, qui a d61ivr6 son royaume des procureurs, 
et qui a donn^ la paix dans Dresde ; mais je parle ici k mon con- 
frfere en ApoUon. 

Je ne suis pas s6vfere sur la rime, mais je ne peux passer la 
rime &ennuis et soucis. 



i, Voyei V£pUre d Hermotime^ dans les (Xuvres de FrMeric. 

2. Voycz, tome IX, le premier des IHzcourt en vers tur V Homme* 

3. UApohgie des rois. 
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On ne se sert du mot desservir que pour une chapelle, un 
hin&fice. On ne I'emploie pas m6me pour la messe, car on dit 
servir la messe, et non pas desservir; ainsi 

Les dilTi^reDts emplois 

Qui desservent la cour, les finances, les lois, 

est une expression vicieuse ; mais elle est als^e k corriger. 

Et lorsque dans les fers on pense Tenchatner, 
II s'^chappe, et revient hardiment vous braver. 

Braver et enchainer ne riment pas. II faudrait captiver. Enchaincr 
dam Us fers est un pl6onasme ; enchainer seul sufflt. 

On ne dit point faire Vor; on dit faire de For, comme on dit 
cuire du pain, faire du velours, hatir des maisons, et non cuire le 
pain, faire le velours, bdtir les maisons, k moins que ce les ne se 
rapporte k quelque chose qui precede ou qui suit. D'ailleurs, en 
vers, il y a toujours plus de m6rite k faire entendre les choses 
connues qn'k les nommer. Moli^rc, par exemple, dans le style 
m£me familier, au lieu de faire dire k un de ses personnages 
vous faites de Vor apparemment, le fait parler ainsi : 

Vous avez done trouvd celte b^nite pierre 

Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre^. 

Dans un des plus beaux morceaux de cette 6pltrc excellente, 
vous dites la haine embrasee! Gc mot est impropre. La haine 
peut embraser des villes, et mftme des cceurs ; mais la personne 
de la Haine ne peut fitre embrasee. Elle est ardente, 6tincelante, 
implacable, funeste, etc. 

PriviUgies est de cinq syllabes, et non de quatre ; et c'est un 
mot dent les syllabes sourdes et maigres d6plaisent k Toreille. II 
ne doit point entrer dans la po6sie. 

Tout trafic est rompu. On rompt un trait6. On interrompt, on 
arrfite, on mine, on fait languir un traflc. D'ailleurs le trafic 
d^honneur et de droiture est une expression qui veut dire la mau- 
raise fou Votre intention est de dire : tout commerce (Thonneur est 
detruit; or trafic est un terme qui signifie vei\dre son honneur, et 
c'est pr6cis6ment le contraire que vous entendez. Si vous dites : 

Tout commerce est detruit d'honneur et de droiture, 
i. Moli^re, les Fdcheux, acte Hf, 8c6ne in. 
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ou quelque chose de semblable, cette faute ne subsistera plus. 

Un monarque insensible et presque inanim^, 
D'un marbre dur et blanc doit bien 6tre estim^. 

II semble par cette construction que le monarque doive 6tre 
cstim6 par un marbre dur et blanc. On pent ais6ment corriger 
cette faute. 

Vous voyez que je ne suis pas si courtisan, et que je vous dis 
la v6rit6, parce que vous en 6tes digne. C'est avec la mfime sin- 
c6rit6 que je vous dirai combien j'admire cette 6pltre, la sageSse 
qui y r^gne, le tour ais6 et agr6able, les vers bien frapp^s, les 
transitions heureuses, tout Tart d'un homme Eloquent, et toute 
la finesse d'un homme dont Fesprit est sup6rieur. Vous 6tes le 
seul homme sur la terre qui sachicz employer ainsi votre peu de 
loisir. C'est Achille qui joue de la fltlte, en revenant de battre 
les Troyens. Les Autrichiens valent bien les troupes de Troie, et 
votre lyre est bien au-dessus de la flQte d'Achille. 

VoilA une lettre bien longue, pour 6tre adressee k un roi, 
et pour 6tre icrite par un malade ; mais vous me ranimez un 
peu. Votre g6nie et vos bont6s font sur moi plus d'effet que les 
pilules de Stahl. 

J'ai pris la liberty de demander k Votre Majest6 de ces pilules, 
parce qu'elles m'ont fait du bien ; je ne crois que faiblement 
aux m^decins, mais je crois aux remedes qui m'ont soulag6. Le 
roi Stanislas me donnait de bonnes pilules de votre royaume, h 
Lun6ville. II y a un peu d'insolence k fairc de deux rois ses apo- 
thicaires, mais ils auront la bont6 de me le pardonner. 

Si la nature traite mon individu, cet 6t6, comme cct hiver, il 
n'y a pas d'apparence que j'aie la consolation de me mettre en- 
core aux pieds de Fimmortel et de Puniversel Fr6d6ric le Grand. 
Mais, s'il me reste un souffle de vie, je Tcmploierai k venir lui 
faire ma cour. Je veux voir encore une fois au moins ce grand 
homme. Je vous ai aim6 tendrement, j'ai 6t6 fach6 contre vous*, 
je vous ai pardonn^, et actuellement je vous aime k la folie. II 

1* Fr6d4ric avait lui-m^me pardonn^ difficilement & Voltaire, lors du second 
Toyage de celui-ci k Berlin, en octobre 1743, de ne lui avoir pas sacrifl^ la mar- 
quise du Ch&telet ; et c'est k ce m6contentement qu'on peut attribuer, au moins 
-en partie, la diminution du nombre dcs lettres de ces deux grands hommcs dans 
leur correspondance, entre 1743 et 1749. M"*® du Ch&lclet, de son c6t6, apr^s avoir 
M excessivement tourment^e dc la longueur du m6me voyage de Voltaire, com- 
men^a dds lors k perdre de son attachement pour Tauteur de Zaire f et finit par )e 
sacrifler a Saint-Lambert, beaucoup plus Jeune que le philosophe et que la mar- 
-quise elle-m6me. (Cl.) 
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n'y a jamais eu de corps si faible que le mien, ni d'&me plus 
sensible. J'ose enfin vous aimer autant que je vous admire. 

Une fille pucelle ou non pucelle I Vraiment c'est bien Ik ce 
qu'il me faut! J'ai besoin de fourrure en 6t6, et non de fllle. II 
me faut un bon lit, mais pour moi tout seul, une seringue, et le 
roi de* Prusse. 

Je me porte trop mal pour envoyer des vers k Votre Majesty ; 
mais en void qui valent mieux que les miens ^ lis sont d'un 
capitaine dans les gardes du roi Stanislas ; ils sont adress^s au 
prince de Beauvau. Uauteur, nomm6 Saint-Lambert, prend un 
peu ma tournure, et Pembellit. II est comme vous, sire, il 6crit 
dans mon godt. Vous 6tes tons deux mes d^ves en po^sie ; mais 
les 616ves sont bien supirieurs, pour Tesprit, au pauvre vieux 
maitre poete. 

Songez combien vous .devez avoir de bont6s pour moi, en 
quality de mon ^Ifeve dans la po^sie, et de mon mattre dans Part 
de penser. 

1961. — AM. THIERIOT'. 

17 mare 1749. 

3'ai envoy6 k Versailles pour le bon Math6e. S'il ne se trouve 
pas, combien vaut-il ? 

Le roi de Prusse m'6crit tous les huit jours, il veut absolu- 
ment que j'aille encore le voir. Ne pourrai-je point vous servir? 

M. de Maupertuis a des appointements de douze mille livres, 
la Barbarini avait trente-deux mille livres ; mais moi, j'ai le droit 
de dire la v6rit6. 



1962, — A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

A Paris, le 18 mars. 

Je VOUS envoie done, monsieur, la copie de la lettre d'un 
prince' qui a autant d'esprit que vous, et dont je souhaite que le 
coeur vaille le v6tre. Je vous demande en grftce de me la ren- 
voyer et de n'en laisser prendre aucune copie. Recommandez 

1. C'est r^pltre qui commence par ces vers : 

A yiTre au sein du jansdnisme, 
Cher prince, je luis condamn^. 

Voltaire en cite quatre vers dans son 6loge funibre des officiers, etc.; voyex 
tome XXni, page 261. 

2. Pi^s inidiUs de VoUaire, 1820. 

3. Fr6d6ric U, 
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surtout le secret k M. de Valori ; il ne faut publier ni les faveurs 
des femmes ni celles des rois. 

Permettez-moi seulement de me vanter des v6tres, et de m'ho- 
norer toute ma vie de vos bont^s. 

Les personnes ' qui vous out 6t6 le miuist^re prot^gent Catilina, 
cela est juste. 

Brdlez ma lettre, et daignez continuer k m'aimer. 



1963. — AM. FALKENER*. 

Paris, 29 mars 1749. 

Dear sir, I have received your new favours, and those of mi- 
lord Chersterfleld. There are many good accounts in the Annals 
of Europe, as well as in the History of the late Insurrection in Scot- 
land, though intermixed with a great number of errors. I wish 
I could find in every country such materials from whence my duty 
is to separate the wheat from the chaff; but all seems to me but 
chaff in the pamphlets : 'tis great pity that your nation is over- 
run with such prodigious lumbers of scandal and scurrilities! 
However one ought to look upon them as the bad fruits of a very 
good tree called liberty. 

I have been disturbed these two months and kept from writ- 
ing my history, which I hope will be the work of the historio- 
grafer of the honest man, rather than that of the historiografer 
to a king. I think truth may be told, when it is wisely told, and 
I know my master loves it. I am neither a flaterer, nor a writer 
of satires. I am confident my candour and our old friendship 
will persuade you to help me with all the materials you can find 
in your way. 

You will to me the greatest favour if you can send me the rela- 
tion of admiral Anson's voyage, and the Ample Disquisition about 
the proper means to civilise the Highlanders and to improve that 
country. I don't know the exact title of that little book, which, 
they say, is very curious and well written ; but it begins with 
these words, Ample Disquisition. Pray, my dear sir, give orders to 
one of your men to come at it. 

If you know any thing worth notice concerning the late gene- 
ral war, transactions, maritime expeditions, etc., I intreat you to 
favour me with them. 



1. La Pompadour en 6tait. 

2. fiditeurs, de Cayrol et Francois. 
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Pray, who is that M. Smith, by whose means was raised so 
considerable a sum in the City for the support of government, 
and to whom you wrote by the duke's order? Methinks such a 
good patriot should be mentioned. 

If you see milord Chesterfield, pray be so kind as to present 
hiffl with my acknowledgement and respects. 

I am from the bottom of my heart sensible of your tender 
and useful remembrance. You do not forget your old friends, 
and ru be attached to you, Hill the last day of my life. Be sure, 
if I enjoy a better health, I will cross the sea again, in order 
to see you : it is a consolation I long after. Since you govern 
the posts*, you may very easily convey your paquets, and even 
the largest to M, de La Reyniere, fermier general et inlendant des 
posies de France, with a direction to me. Farewell! my dear sir; 
my respects to your lady, and my sincere wishes for your son. 
Your affectionate and tender friend and servant. 

Voltaire. 
P. S. What is become of your brothers*? 



1, The king had appointed sir Everard Falkener post-master general. (Note de 
if. Falkener.) 

2. Traduction : Cher monsieur, j'ai regu vos nouvelles favours et celles de 
milord Chesterfield. H y a de fort bons r6cits dans les Annates d' Europe et dans 
VHistoire de la dernier e insurrection d'^cosse, quoiquMI s'y mWe un grand nombre 
d'erreurs. Je voudrais bien trouver dans tons, les pays do semblables mat^riaux, 
01^ mon devoir est de s^parer le bon grain de Tivraie ; mais 11 me semble qu*il 
n*y a que de Tiyraie dans les pamphlets. C^est vraiment grande piti6 que votre 
nation soit inondte d'un si prodigieux amas de scandales et de polissonneries ! 
Cependant on doit les regarder comme les fruits d*un tr6s-bon arbre appeie liberty. 

J*ai M d^rang^ ces deux derniers mois, et je n'ai pu 4crire mon histoire, qui, 
j^esp^re, sera I'ouvrage de rhistoriographe d*un honndte homme, plutdt que le 
travail de rhistoriographe d'un roi. Je crois qu'on peut dire la v^rit6, qu&nd on 
la dit avec moderation, et je sais que mon maltre Taime. Je ne suis ni un flatteur 
ni un ^crivain de satires. Je me persuade que ma franchise et notre vieille amiti6 
vous engageront k m'aider de tous les materiaux que vous trouverez sur votre 
chemin. 

Vous me ferez un bien grand plaisir de m*envoyer la relation du voyage de 
Tamiral Anson, et V Ample Information sur les moyens propres k clviliser les High- 
landers et k fertiliser ce pays. Je ne sais pas le titre exact de ce petit livre, qui, 
dit-on, est tr^s-curieux et bien ^crit; mais il commence par ces mots : Ample 
Disquisition. Je vous prie, mon cher monsieur, de charger quelqu*un de me le 
procurer. 

Si vous savez quelque chose dMnt^ressant sur la dorni^re guerre g^n^rale, 
trait^s, exp^itions maritimes, etc., etc., je vous supplie de me favoriser de ces 
instructions. 

Me diriez-vous quel est ce M. Smith dont le credit a pu lever une somme si 
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1964.— A FRfiDfiRIC II, ROI DE TRUSSED 

A Versailles, ce 19 avril. 

Sire, vous vous plaignez que je tous traite avec trop de dou- 
ceur. II est vrai que je ne dis pasde duret^s k Votre Majeste ; mais, 
quand je loue et que je cite ce qui m'a paru bon dans les ouvrages 
qu'elle daigne me communiquer, n'est-ce pas vous dire la v6riW, 
u'est-ce pas vousprier de la chercheret de la sentir vous-mftme? 
Ne pouvez-vous pas comparer ces beaux morceaux avec les autres? 
N'est-ce pas k celui qui les a faits d'en apercevoir la diflf6rence? 

Parexemple, cemorceau, dans votre ipitreaSon Altesse royale 
madame la margrave de Baireuth^, est excellent, et vous devez, 
en le relisant, vous rend re k vous-m6me ce t6moignage : 

U n'est rien de plus grand, dans ton sort glorieux, 

(il faudrait pourtant un h^mistiche moins faible) 

Que ce vaste pouvoir de faire des heureux, 
Ni rien de plus divin, dans ton beau caractere, 
Que cette volont^ toujours pr6te a les faire, 
Osait dire k C^sar, ce consul orateur 
Qui de Ligarius se rend it protecteur. 
Et c'est k tous les rois qu'il paralt encor dire : 
Pour faire des heureux vous occupez Tempire ; 
Astres de Tunivers, voire ^clat est pour vous; 
Mais de vos doux rayonS Tinfluence est pour nous. 

considerable dans la Cil^ pour aider le gouvernement, et h. qui yoos avcz 6crit 
par I'ordrc du due ? II me semble qu*un aussi bon patriotc m6rite une mention. 

Si vous voyez milord Chesterfield, je vous prie de vouloir bien lui presenter 
ma reconnaissance et mes respects. 

Je suis, du fond do mon coeur, p6n^tr6 de voire tendre et pr^cieux souvenir. 
Vous n*oubliez pas vos vieux amis, et }e vous serai attach^ jusqu'au dernier 
Jour de ma vie. Soyez sdr que si je Jouis d*une moilleure sant^, je traverserai 
encore la mer pour vous voir : c^est une consolation que je desire bien vivcment. 
Depuis que vous gouvernez les posies *, il vous est tr6s-facile de m'envoyer m6me 
les plus gros paquets par M. de La Reyni^re, fermier g^n^ral et intendani des 
postes de France, avec mon adrcsse. 

Adieu, mon cher monsieur. Mes respects k milady, et mes vosux bien sinc^rcs 
k voire fils. Voire affectionn6 ct tendre ami et serviteur, 

VOLTAIRB. 

P. S, Que soni devenus vos fr6rcs 7 

i. La r^ponse est sous le n** 1973. 
2. Sur V Usage de la fortune, 

* Le roi George n avail nommA sir 6verard Palkeoer mattre g^n^ral det postes. 
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Yous devcz sentlr que, dans tous ces vers, la rime, la ensure, 
le Dombre, ne content rien au sens, que la nettet6 de la con- 
straction en augmente la force. Les deux derniers surtout sont 
admirables. Je ne crois pas que Votre Majesty doive trouver mau- 
vais que j'aie lu ce morceau singulier au roi Stanislas, qui, au 
moins, fait de la prose, et k la reine sa fille. Elle en a 6t€ bien 
^tonn6e. Ce ne sont pas Ik des vers de roi, ce sont des vers du 
roi des poetes. Voil^ comment il en faut faire. Une douzaine de 
vers dans ce goOt marquent plus de g6nie et font plus de reputa- 
tion que cent mille vers m^diocres. D'ailleurs, je n'en laisse point 
tirer de copie, et jamais aucun des vers que vous m'avez daign6 
envoyer n'a couru; mais ceux-ci m6riteraient d'fitre sus par 
coeur. 

VoiMdonc despifeces de comparaison que vous vous fites faites 
vous-mfime, Voil& votre poids du sanctuaire. Pesez k ce poids 
tous les vers que vous fercz, et surtout avant que d'en envoyer 
ii nos ministres ^; et soyez bien sOr, sire, qu'lls ne s'int^ressent 
pas tant k ce petit avantage, aux charmes de ce talent, et k votre 
personne, que moi, et que je me connais mieux en vers qu'eux. 

Quand vous avez fait un morceau aussi parfait que celui que je 
viens de vous citer, ne sentez-vous pas, sire, dans le fond de votre 
ccBur, combien cet art des vers est difficile? Je vous en crois 
convaincu ; mais si vous ne T^tiez pas, je vous prierais de relire 
votre lettre k Darget, que je renvoie k Votre Majesty soulign6e et 
chargte de notes. Ne croyez pas que j'aie tout remarqu6. Dites- 
vous k vous-mfime tout ce que je ne vous dis point. Examinez ce 
<[ue j'ose vous dire, et puis, sire, si vous Tosez, accusez-moi d'en 
user avec trop de douceur. 

Pourquoi vous parl6-je aujourd'hui si franchement ? pourquoi 
vous fais-je des critiques si d6taill6es? pourquoi dor6navant vous 
traiterai-je durement (si cela ne d^platt pas k la Majesty)? G'est 
<iue vous en fites digne ; c'est que vous faites en efifet des choses 
cxcellentes, je ne dis pas excellentes pour un homme de votre 
rang, qu'on loue d'ordinaire comme on loue les enfants ; je dis 
-excellentes pour le meilleur de nos acad^miciens. Vous avez un 
prodigieux g6nie, et ce ginie est cultivi. Mais si, dans Theureux 
loisir que vous vous 6tes procure avec tant de gloire, vous con- 
tinuez k vous occuper des belles-lettres, si cette passion des 
;grandes Ames vous dure, comme je Tespfere ; si vous voulez vous 
perfectionner dans toutes les finesses de notre langue et de notre 

1. Frid^ric avail envoys des vers & Maurepas. 
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po^sie, k qui vous faites tant d'honneur, il faudrait que vous 
eussiez la bont6 de travailler avec moi deux heures par jour, 
pendant six semaines ou deux mois ; il faudrait que je flsse avec 
Votre Majesty des remarques critiques sur nos meilleurs auteurs. 
Vous m'eclaireriez sur tout ce qui est du ressort du g6nie, et je 
ne You^ serais pas inutile sur ce qui depend de la m^canique, et 
sur ce qui appartient au langage, et surtout aux diff^rents styles. 
La connaissance approfondie de la po6sie et de Moquence 
demande toute la vie d'un homme. Je n'ai fait que ce metier, 
et, k rage de cinquante-cinq ans, j'apprends encore tous les jours. 
Ces occupations vaudraient bien des parties de jeu, ou des parties 
de chasse*. Les amusements de Fr6d6ric le Grand doivent fitre 
ceux de Scipion. 

Si vous me permettiez alors d'entrer dans les details, j'osc 
croire que vous conviendriez que la Semiramis ancienne, dont 
Votre Majesty me parle *, ne vaut rien du tout, et que le public, 
qui jamais ne s'est tromp6 k la longue ni sur les rois ni sur les 
auteurs, a eu tr6s-grande raison de la r^prouvcr. Et pourquoi Pa- 
t-il condamn^e unanimement? C'est que Tamour d'une m^re 
pour son fifs, cet amour qui brava les remords, est r6voltant, 
odicux. L'amour de Phfedre avait besoin de r«mords, dans Euri- 
pide et dans Racine, pour trouver grAce, pour int^resser. Com- 
ment voulez-vous done qu'on supportc Pamour d'une mfere, quand 
d'ailleurs il joint k Phorreur d'un inceste d^godtant la fadeur 
des expressions d'un amour de ruelle, jointe k un style toujours 
dur et vicieux? Qu'est-ce qu'un Bdus qui parle toujours des 
dieux et de vertu, en faisant des actions de malhonnfite homme? 
Quelle conspiration que la sienne I Comme elle est embrouill6e 
et peu vraisemblable I comme le roman sur lequel tout cela est 
hkii est mal tissu, obscur, et pu^ril! Enfin quelle versification! 
Voili, sire, les raisons qui justifient notre public, depuis trente 
ans que cette pifece fut donn^e. Comment pouvez-vous soup^^onner 
qu'une cabale ait fait tomber cetouvrage? Tous les rois dela 
terre ne seraient pas assez puissants pour gouverner, pendant 
trente ans, le parterre de Paris. Passe pour quelques representa- 
tions. On ne s'acharne point contre Cr^billon, en disant ainsi, 
avec tout le monde, que ce qui est mauvais est mauvais. On lui 

i. Le dauphin, p^re de Charles X, aimait beaucoup la chasse, mais en en 
reveDant un jour, en 1755, ayant bless6 mortellement son 6cuyer Chambers, il y 
renon^a pour toujours. (Cl.) 

2. Yoyos tome XXXYI, page 573; mats il doit y avoir une autre lettro sur SSfni- 
ramit, qui est perdue. 
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rend justice, comme quand on loueles trfes-belles choses qui sont 
dans Electre et dans Rhadamiste. Je parle de lui avec la m£me 
v6rit6 que je parle de Voire Majesty k vous-m6me. 

Ne croyez pas non plus que, dans notre Acad6mie, nous nous 
reprochions sans cesse nos incorrections. Nous avons trouv6 tr^s- 
peu de fautes contre la puret6 de la langue dans Racine, dans 
Boileau, dans Pascal; et ces fautes, qui sont l^gferes, ne d^robent 
rien k r616gance, k la noblesse, k la douceur du style. L'Acad6mie 
de la Crusca a repris beaucoup de fautes dans leTasse ; mais elle 
avoue qu'en g6n6ral le style du Tasse est fort bon. 

Je ne parlerai ici de moi que par rapport k mes fautes. J'en 
ai laiss^ ^chapper beaucoup de ce genre, et je les corrige toutes. 
Car actuellement je m'occupe k revoir toute P^dition de Dresde^ 
Je change souvent des pages entiferes, afin de n'fitre pas indigne 
du siecle dans lequel vous vivez. 

J'ai eu, en dernier lieu, une attention scrupuleuse k 6crire 
correctement ma dernifere tragidie ; cependant, aprfes Tavoir revue 
avec s6v6rit6, j'avais encore laiss6 trois fautes considerables contre 
la langue, que Pabb6 d'Olivet m'a fait corriger. 

La difficult^ d'6crire purement dans notre langue ne doit pas 
vous rebuter. Vous fites parvenu, sire, au point oi beaucoup 
d'habitants de Versailles ne parviendront jamais. II vous reste 
peu de pas k faire. Vous avez arrach6 les 6pines, il ne vous coH- 
tera gu^re de cueillir les roses ; et votre puissant g6nie triomphe 
des petits details comme des grandes choses. Mais j'ai bien peur 
que vous n'alliez cueillir des lauriers aux d^pens des Busses, 
au lieu de cultiver en paix ceux du Parnasse. Votre Majesty ne 
m'a point envoy6 Tipltre a M. Algarotii. Je crois qn'k la place 
on a mis dans le paquet une seconde copie de celle a M. Darget. 

Je me mets aux pieds de Votre Majesty. 

1905. — AU CARDINAL QUERINI. 

Parigi, 23 aprile. 

Ho ricevuto V onore della sua lettera del 17 marzo, coi bellis- 
simi versi che sono per me un nuovo cumulo di favore, di 
gloria, ed un. nuovo stimolo che m' instigherebbe a correre piii 
allegramente nella strada della virtA, se la mia debole salute 
non ritardassfe il mio corso, e non fosse per inflacchire le mie 
piccole forze. Non posso credere che colali versi sieno tutti com- 

1. Voyez une note sur la lettre 1869. 
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post! da un giorane suo parente, e mi yiene un piccolo dubbio, 
che Yostra Eminenza gli abbia dato un poco di ajuto. Dir6 serio- 
samente, e con riverenza ed ammirazione c]6 che dice Giunione 
da scherzo, o piuttosto con un amaro rimprovero : 

Egregiam vero laudem, et spolia ampla refertis, 
Tuque, puerque tuus. 

(i£n., lib. IV, T. W.) 

E dir6 ancora al nipote : 

Avunculus excitet Hector. 

(i£n.. lib. Ill, Y. 843.) 

Spero di ricevere, fra pochi giorni, il piego accennato nella 
di lei amabile lettera. In tanto le do awiso che ho presa la li- 
berty di mandarle un piego per la via di Venezia, non sapendo 
allora che Yostra Eminenza fosse per andarsene a Roma. Questo 
piego contiene una piccola Dissertazione^ intorno Topinione 
volgare che pretende tutto il nostro globo esser stato spesso 
rovesciato e fracassato, e che asserisce le balene aver nuotato 
durante moltisecolisulla cima deir Alpi. Credo ioche la terra sia 
stata sempre come fu creata (li 150 giorni del diluvio in fuori). 

Gli esemplari che ho mandati a Yostra Eminenza le capite- 
ranno in Roma, e le saranno rimandati da Brescia. che com- 
mercio I Mi cumula ella di perle e d' oro, e gli mando in contrac- 
cambio schioccherie ; ma, se i miei tributi sono leggieri, non b 
cosi frale il mio osseguio, e la mia costante ammirazione. 

Sar6 sempre coll' umiltft pifi rispettosa, e colle pifi ardenti 
brame del mio cuore *, etc. 

1. Beuchot pense qu*il s'agit ici du texte italien de la Dissertation imprimto 
tome XXm, page 219, et non de la Digression qui la termine. 

2. Traduction : J*ai re^u rhonneur de la lettre de Voire Eminence, du 17 man, 
avec les beaux yers qui sent pour moi le comble de la favour, de la gloire, et un 
nouvel aiguillon qui me ferait courir plus all^grement dans le chemin de la vertu 
si ma d6bile sant^ ne retardait pas ma course et ne diminuait pas mes forces. Je ae 
puis croire que de tels vers aient et6 tous compost par un Jeune bomme de voire 
famine, et il me vient un 16ger soup^on que Voire Eminence lui a donn^ un peu 
d'aide. Je dirai a^rieusement et respectucusement ce que Junon dit avec ironie, 
ou plut6t avec un amer reprocbe : Egregiam vero, etc,; et k voire neveu : Avun- 
culus excitet, etc, 

J'espire rccevoir d'ici k peu de Jours le paquet annonc^ dans I'aimable lettre 
do Voire Eminence. En m6me temps je lui donne avis que j*ai pris la liberty de 
lui adresser un paquet par la voie de Venise, ne sacbant point alors qu*eUe se 
dispos&t a aller k Rome. Ce paquet contient une petite Dissertation toucbant 
Topinion vulgaire qui pr6tend que tout noire globe a M souvent boulever»6 et 
ruin6, et qui afflrme que les baleines ont pendant des si^es nag6 sur la cime dea 
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1966. — AM. LE COMTE D'ARGENTAL*. 

Tout malade que je suis, je vais chercher un » pour 

tdcher de travailler sous vos yeux * avec deux hommes aimables 
qui vous sont attaches; nous serous trois qui vous appartien- 
dront. 

M. Roselli^ arenvoy^ le discours k Marmontel, disant qu'il 
avail des raisons pour ne pas s'en charger. Le Catilina et la Semi- 
ramis sont une grande affaire d'£tat. Ne me mettra-t-on pas k la 
Bastille? 

1967. — A M. MARMONTEL. 

Mercredi au soir. 

Void votre second triomphe', mon cher ami, dans un art 
bien difficile. Vous en avez deux autres* par devers vous k PAca- 
d^mie. Je vous avertis que je quitte ma place si je n'ai pas, k la 
premiere occasion, le bonheur de vous avoir pour confrere. Je 
suis arriv6 k Paris trop tard pour fitre timoin de vos succfes. La 
premiere chose que j'ai faite a 616 de m'en informer, et la 
seconde, de vous dire que j'y suis aussi sensible que vous-mfime. 
Quelle joie pour notre cher Vauvenargues, sll vivaiti J'ai relu 
son livre^ k Versailles; c'itait bien Ik le germe d'un grand 
homme que les sots ne connaltront pas. Yale. 



Alpes. Je crois, quant i moi, que la terre a toujours M telle qu*elle fut cr6^c, les 
cent cinquante jours du deluge except^s. 

Les exemplaires que J*ai adresses a Votre Eminence la rejoindront k Rome, et 
lui seront renvoyte de Brescia. quel commerce ! Elle me comble de perles et 
d*or, et je lui mande en ^change des balivernes. Mais si mon tribut est mince, il 
n'en est pas ainsi de mon respect et de ma constante admiration. 

Je serai toujours avec Thumiliti la plus sincere et les plus ardents souhaits de 
mon coBur, etc. 

1. Ce billet, que les ^diteurs de Cayrol et Francois ont dat6 de 1745, ne peut 
6tre ant^rieur k 1749. 

3. Motillisible. (A. F.) 

3. Sans doute a Nanine, 

4. Acteur de la Com6die, qui Joua dans Aristom^ne, trag^die de Marmontel, et 
a qui Tauteur ayait sans doute propos6 un discours pour la premiere repr^n- 
tation. 

5. Le succds d^Aristomhie, trag^die joude, pour la premiere fois, le mercredi 
30 avril 1749, date de ce billet. 

6. Les prix remport^ en 1746 et 1748. 

7. VIntroduction d la connaitsance de Vesprit humain. 
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1968. — AM. HELVfiTIDS*. 



2 mai. 



Our friendship is so well known, my dear young Apollo, 
that every body resorts to me, in order to obtain your benevo- 
lence. I cannot deny a letter of recommandation, tho' it should 
be quite of no purpose. I am very far from praying upon you ; 
but men are desirous of words. Give words to them, if you can- 
not better. 

I long after the pleasure seeing you at Ghftlons. All the 
house presents its services to you. Farewell, my dear friend*. 



1969. — A M. DE MONCRIF». 

Mercredi. 

A quelle heure, mon trfes-cher confrfere, voulez-vous que nous 
allions, ce matin, chez monseigneur le cardinal de Rohan? U ne 
faut pas que nous n^gligions une affaire qui touche k son succte, 
et qui fera la gloire et Tavantage de TAcadfimie*. Elle saura les 
services que vous lui avez rendus, et vous serez cher k votre 
corps comme vous Pfites k tons vos amis. J'attends vos ordres, 
mon aimable ami. 



1970. — A MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

Ce vendredi, mai. 

Gela n'est pasvrai, madame, vous ne pouvez pas 6tre malade. 
On n'^crit point de si jolis billets quand on souffre. J'ai bien peur 
pourtant que cela ne soit trop vrai, et j'en suis au d^espoir. Je 
viendrai ce soir, mort ou vif, savoir de vos nouvelles, Je travaille, 
mes chers et adorables anges, k m^riter un peu tout ce que vous 
me dites de charmant. 

1. £diteur8, de Cayrol et Francois. 

2. Traduction : Notre amiti^ est si connue, mon Jeune et cher Apollon, qae 
tout le monde s'adresse k moi pour obtenir votre bicnveillance. Je ne peux refuser 
une lettre de recommandation, quoiqu'elle soit inutile. Je suis done fort ^loigne 
de vous prcsser d*y avoir egard; mais les hommes sont avides de mots. Donnez- 
leur des mots, si vous n*avez rien de mieux. 

Je meura d*envie de vous voir i Ch&lons. Toute la maison vous fait mille ami- 
ties. Adieu, mon cher ami. 

3. ^diteurs, de Cayrol et Francois. 

4. On voulait que le comte do Clermont si^e&t k I'Acad^mie, quoique prince 
du sang, sans aucune distinction ni pr^s^ance. (A. F.) 
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Zaire-Nanine-Gdiiissin sort de chez le moribond, qu'elle n'a 
point rappel6 ft la vie, toute jolie qu'elle est. Elle jouera Zaire et 
puis Bevildera ; point de Semiramis. J'attendrai, et j'aurai plus de 
temps poury mettre la dernifere main, si jamais on pent mettre 
la derni^re main k un ouyrage gu'on veut rendre digne des 
anges de ce monde. 

J'ai fait cent vers k Nanine^, mais je me meurs. 



1971. — AM. MARMONTEL. 

Vendredi au soir, mai. 

« Je suis trfts-reconnaissant de Thonneur que me veut faire 
M. Marmontel. Je ne crainsque le nom qu'il veut mettre ft la t^te 
de son ouvrage*. On dit qu'il a eu le plus grand succfes. Je vous 
en fais mon compliment k tons deux. » 

Ges paroles sont tiroes de I'^pitre de H. le mar^chal de Riche- 
lieu, lib^rateur de G6nes, et grand trompeur de femmes, mais 
essentiel pour les hommes, icrite aujourd'hui, de Marly, k votre 
ami Voltaire. 

Ayez la bont^, mon cher et aimable ami, de lui ^crire un 
petit mot de douceur que vous enverrcz chez moi, et que je lui 
ferai tenir. II n'y a point de plaisirs purs dans la vie. Je ne pour- 
rai voir demain le second jour de votre triomphe. Je suis oblig6 
d'accompagner M"« du Gh^telet, toute la journ6e, pour des affaires 
qui ne souffrent aucun dilai. Si vous recevez ma lettre ce soir, 
vous pourrez m'envoyer votre poulet pour M. de Richelieu, que 
je ferai partir sur-le-champ. Te amo, tua tueor, te diligo, te plun- 
muin, etc. 

1972. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE». 

A Paris, le 15 mai. 

J'aurai rbonneur d'etre purg^ * 
De la main royale et ch^rie 

1. Voyez tome V, page 1. 

2. Dans le tome VIII de Tddition des OEuvres de Maitnontel, Li6ge, 1779, on 
trouye, en t&te dMm^om^, une dMicace a Richelieu, qai n'est ni dans T^ditioa 
des OEuvrei, 1818-1819, dix-huit yolames in-8% ni dans I'^dition originale do la 
trag^die. 

3. La lettre 1977 rSpond iicelle-ci. 

4. Voyex page 1. 

37. — COBRBSPONDAIICB. V. 8 
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Qu'on vit, bravant le pr^juge, 
Saigner ^ rAutriche et la Uongrie. 

Grand prince, je vous remercie 
Des salutaires petits grains 
Qa^avec des vers un peu malins 
Me depart voire courtoisie. 

L'inventeur de la poesie, 
Ce dieu que si bien vous servez, 
Ce dieu dont Tesprit vous domine, 
Fut aussi, comme vous savez, 
L'inventeur de la m^ecine. 

Mais vous avez, auz champs de Mars, 
Fait connaltre k toute la terre 
Que ce dieu qui preside aux arts 
Est maltre dans Tart de la guerre. 

G'est peu d*avoir, par maint ^rit, 
£tendu votre renomm^e; 
L'Autriche k ses deepens apprit 
Ce que vaut un bomme d*esprit 
Qui conduit une bonne armee. 

II pr^voit d'un (Bil p^n^trant, 
II combine avec prud'homie, 
Avec ardeur il entreprend ; 
Jamais sot ne fut conqu^rant, 
Et pour vaincre il faut du genie. 

Je crois actuellement Votre Majest6 k Neisse ou k Glogau, fai- 
sant quelques bonnes ^pigrammes contre les Busses. Je vous 
supplie, sire, d'en faire aussi contre le mois de mat, qui m^rite 
si peu le nom de printemps, et pendant lequel nous avons froid 
comme dans Thiver. II me paralt que ce mois de mai est Tem- 
bl^me des reputations malacquises. Si les pilules dont Votre Ma- 
jeste a honor6 ma caducity peuvent me rendre quelque vigueur, 
je n'irai pas chercher les chambriferes * de M. de Valori : I'esp^e 
feminine ne me ferait pas faire une demi-lieue ; j'en ferais millc 
pour vous faire encore ma cour. Mais je vous prie de m'accorder 
une grftce qui vous codtcra peu : c'est de vouloir bien conqu^rir 
quelques provinces vers le midi, comme Naples et la Sicile, ou 

1. Voltaire appelle Fr^^ric le saigneur des nations, dans la lettre 1516. 

2. Voyei tome XXXVI, page 574. 
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le royaume de Grenade et I'Andalousie. II y a plaisir h vivre dans 
ces pays-1^, oil Ton a toujours chaud. Votre Majesty ne manque- 
rait pas de les visiter tons les ans, comme elle va au grand Glogau, 
et j'y serais un courtisan tr^assidu. Je vous parlerais de vers ou 
de prose sous des berceaux de grenadiers et d'orangers, et vous 
ranimeriez ma verve glacie ; je jetterais des fleurs sur les torn- 
beaux de Keyserlingk et du successeur de La Croze ^ que Votre 
Majesty avait si heureusement arrachg k Ttiglise pour Vattacher 
k votre personne, et je voudrais comme eux mourir, mais fort 
tard, h votre service : car, en v6rit6, sire, il est bien triste de vivre 
si longtemps loin de Fr^d^ric le Grand. 

i973. — DE FR^D^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Le 16 mai. 

Yoilk ce qui s'appelle ^crire. J'aime votre fraDchise; oui, votre critique 
m'instruit plus en deux lignes que ne feraient vingt pages de louanges. 

Ces vers, que vous avez trouv^s passables, sent ceux qui m'ont le moins 
coAt^. Mais quand la pens^, la c^ure, et la rime, se trouvent en opposi- 
tion, alors je fais de mauvais vers, et je ne suis pas heureux en corrections. 

Vous ne vous apercevez pas des difficult^s qu'il me faut surmonter pour 
faire passablement quelques strophes. Une heureuse disposition de la nature, 
an g^nie facile et fecond, vous ont rendu po6te sans qu'il vous en ait rien 
coilt^; je rends justice k Tinf^riorit^ de mes talents; je nage dans cet oc^aD 
po^tique avec des joncs et des vessies sous les bras. Je n'^cris pas aussi 
bien que je pense; mes id^es soDt souvent plus fortes que mes expressions, 
et, dans cet embarras, je fais le moins mal que je peux. 

J'^tudie k pr^ent vos critiques et vos corrections, elles pourront m'em- 
p^cher de retomber dans mesfautes pr^c^dentes; mais il en reste encore tant 
k ^viter qu'il n'y a que vous seul qui puissiez me sauver de ces ^cueils. 

Sacrifiez-moi, je vous prie, ces deux mois que vous me promettez. Ne 
vous ennuyez point de m'instruire; si Fextrdme en vie que j'ai d'apprendre, 
et de r^ussir dans une science qui de tout temps a fait ma passion, pent 
vous r^ompenser de vos peines, vous aurez lieu d'etre satisfait. 

J'aime les arts par la raison qu'en donne Cic^ron '. Je ne m'^I^ve point 
aux sciences, par la raison que les belles-lettres sont utiles en tout temps, 
et qu'avec toute I'algdbre du monde on n'est souvent qu'un sot lorsqu*on ne 
sait pas autre chose. Peut-6tre dans dix ans la soci^te tirera-t-elle de Tavan- 
tage des courbes que des songe-creux d'alg^bhstes auront carries labo- 
rieusement. J'en f^licite d'avance la post6rit6; mais, k vous parler vrai, je 
ne vois dans tous ces calculs qu'une scientifique extravagance. Tout ce qui 
n'est ni utile ni agr^able ne vaut rien. Quant aux choses utiles, elles sont toutes 

1. Le successeur de Lacroze fat Ch.-E. Jordan; voyez tome XXXIV, page 213. 
S. Tusculanes, v, 36. 
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Irouv^es; et, pour les agr^ables, j'esp^re que le bon goilit n'y admettrapoiDt 
d'alg^bre. 

Je ne vous enverrai plus ni prose dI vers. Je vous compte ici au com- 
mencement de juillet, et j'ai tout un fatras podtique dont vous pourrez faire 
la dissection : cela vaut mieux que de critiquer Cr^billon ou quelque autre, 
ou certainement vous ne trouverez ni des fautes aussi grossieres ni en aussi 
grand nombre que dans mes ouvrages. 

11 n'y a que des cbardons k cueillir sur les bords de la N^va, et point 
de lauriers. Ne vous imaginez point que j'aille la pour faire mon bonbeur; 
vous me trouverez ici, pacifique citoyen de Sans-Souci, menant la vie d'an 
particulier pbilosophe. 

Si vous aimez k pr^ent le bruit et Fdclat, je vous conseille de ne point 
venir ici; mais si une vie douce et unie ne vous d^plait pas, venez, et rem- 
plissez vos promesses. Mandez-moi pr^cis^ment le jour que vous partirez, 
et, si la marquise du Gh^telet est une usuri^re, je compte de m'arranger avec 
elle pour vous emprunter k gages, et pour lui payer par jour quelque inie- 
tH qu'il lui plaira pour son poSte, son bel esprit, son..., etc. 

Adieu; j'attends votre r^ponse. 

Federig. 

i974. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL*. 

Mai. 

Je (lemande les plus humbles pardons k mes anges; mais 
avant qu'on ait remerci6 le roi*, les ministres, les commis, serre 
la main aux valets de chambre, dit des douceurs au suisse, 
apais6 ses camarades, stipule avec le sieur Dufour, pris en paye- 
ment des billets, remis encore par bont^ imbecile une petite partie 
de la somme, etc., etc., 11 se passe bien du temps, et on peut 
revenir souper le mardi ^ Paris. Cependant, pour vous faire 
amende honorable, je vais repolir encore un ouvrage que vous 
aimez', et qui, sans vous, n'aurait jamais m6rit6 d'etre aime du 
public. Je travaille ici pour vous plaire, et c'est ma consolation 
en me privant du plaisir de vous faire ma cour. 

1975. — DE MADAME LA PRINCESSE D'ANUALT-ZERBST *. 

A Zerbst, ce 35 mai. 

Monsieur, je suis trop sensible k la manidre obligeante dont vous avez 
bien voulu vous prdter k la commission bardie dont j'avais os^ charger 

i. fiditeun, dc Cayrol et Francois. 

3. Le 27 mai, Voltaire ayait M aatorisd k vendre sa charge de gentilbomDic 
oixlinaire, tout en en conservant le titre. 

3. Nanine. 

4. Jeanne-flisabeth de Holstein, n^ le 24 octobre 1712, et marine, vers la flo 
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M°** la comtesse de BeDtinck ^, et trop y^ritablement reconnaissante pour ne 
pas me porter avec autant d'empressemoDt que de plaisir k vous faire mes 
remerciements au sujet de la belle inscription et du pr^ieux don que vous 
avez eu la politesse d'y ajouter; mais vous n'avez peut-^tre pas senti, mon- 
sieur, ce que vous m*allez imposer par Ik. Vous me mettez dans Tobligation 
de former une biblioth^ue pour soutenir la reputation de femme lettr^e que 
votre present me donne; il y attirera les savants et les personnes de got!it, 
pour consulter ce rare exemplaire de vos oeuvres avec la mdme ardour 
qu'on examine un manuscrit de Yirgile ou de Cic^ron. 

Comptez cependant, monsieur, que cet exemplaire du recueil de vos 
ouvrages, pour n'dtre pas dans la bibliotbdque d'un savant, n'en est pas 
moins entre les mains d'une personne qui a toujours su admirer les produc- 
tions de votre plume, et qui saura conserver ce morceau inestimable comme 
un monument aussi flatteur que glorieux de Tattention d'un des plus grands 
hommes de notre si^cle. Si Testime, monsieur, qui vous est due \ ce titre 
est un tribut que votre m^rite exige, celle que je conserverai pour vous tr^s- 
particulidrement est propre k me m^riter votre amiti^, que je vous demande 
en favour des sentiments avec lesquels je suis, monsieur, votre tout acquise 
amie et tr^humble servaote. 

Elisabeth. 



1976. — A M. LE MARQUIS ROUILL& DU GOUDRAY. 

\oilk ce qu'an citoyen fort z6l6, et peut-dtre un peu bayard, 
ayait griffonn^ 11 y a quelques joars. Si cela amuse M. du Gou- 
dray, s'il daigne en amuser monsieur le contr6Ieur g^n^ral, le 
bavard sera trte-honor^. M. du Goudray est trfes-humblement 
suppli^ de renvoyer le manuscrit k Paris* dans la rue Traversine ', 
quand il s'en sera ennuy^. 

de 1727, Ji Christian-Auguste d'Anhalt-Zerbst, dont elle eat, le 2 mai 1729, la prin- 
cesse si fameuse depuis sous le nom de Catherine U. Veuve le 16 mars 1747, elle 
finit par se retirer en France, et elle mourut k Paris, le 30 mai 1760, plus de 
deuJK ans avant que sa fille r^gn&t seule en Russie. (Cl.) 

— La r^poDse de Voltaire k la lettre ci-dessus est rest^e inconnue. 

1. Charlotte-Sophie, comtesse d*Altembourg, nte en 1715; marine, en 1733, a 
Guillaume Bentinck, comte du Saint-Empire. S*dtant s^par^e de son mari, cette 
dame, aimable, spirituelle, mais singuli^re par son caract^re, ne cessa gu^re de 
voyager. Voltaire, qui fut en correspondance avec elle, Tappelle signora erranU 
ed amalnle, dans sa lettre du 2 septembre 1758 & Algarotti. 

2. Cest ce qu*il n*a point fait, puisque le voici. {Note de M. de La Bidoyire.) 
— II s'agit dans ce billet k M. du Goudray, de la Lettre sur U Vingtihne, qu'on a 
yue tome XXm, page 305. Le billet et la Lettre ont ^td" publics, en 1829, par 
M. H. de La B^oyere, et font partie du tome VI des Melanges de la Soci6t^ des 
Bibliophiles, qui a donnS k Beuchot la permission de r^imprimer ces deux pieces, 
sa propridt^. 

3. Jlppel^ depuia Traversi^re-Saint-Honord. 
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1977. — DE FR£d£RIG II, ROI DE PRUSSE. 

LelOjuin. 

Jamais on n'a fait d'aussi jolis vers pour des pilules ^ ; ce n'est point parce 
que j'y suis lou^; je connais en cela Tusage des rois et des pontes; mais, 
en faisant abstraction de ce qui me regarde, je trouve ces vers charmants. 

Si des purgatifs produisent d'aussi bons vers, je pourrais bien prendre 
une prise de sen^ pour voir ce qu'elle op^rera sur moi. 

Ce que vous avez cm dtre une ^pigramme se trouve 6tre une ode*; je 
vous Tenvoie avec une ^pigramme centre les m^decins '. J'ai lieu d'etre un 
peu de mauvaise bumeur conlre leurs precede ; j'ai la goutte, et ils ont 
pens^ me tuer, k force de sudorifiques. 

Ecoutez : j'ai la folie de vous voir; ce sera une trabison si vous ne voulez 
pas vous prater k me faire passer cette fantaisie. Je veux ^tudier avec vous ; 
j'ai du lolsir cette ann^e, Dieu sait si j'en aurai une autre. Mais, pour que vous 
ne vous imaginiez pas que vous allez en Laponie, je vous onverrai une dou- 
zaine de certificats * par lesquels vous apprendrez que ce climat n*est pas 
tout a fait sans am^nit6. 

On fait aller son corps comme Ton veut. Lorsque T&me dit : Marche, il 
ob^it. Voila un de vos propres apophthegmes dont je veux bien vous faire 
ressouvenir. 

M"* du GhAtelet accouche dans le mois de septembre; vous n'^tes pas 
une sage-femme : ainsi elle fera Tort bien ses couches sans vous, et, s'il le 
faut, vous pourrez alors ^tre de retour k Paris, Croyez d'ailleurs que les 
plaisirs que Ton fait aux gens sans se faire tirer Toreille sont de meilleure 
grftce et plus agr^ables que lorsqu'on se fait tant soUiciter. 

Si je vous gronde, c'est que c'est Tusage des goutteux. Vous ferez ce 

qu'il vous plaira; mais je n'en serai pas la dupe, et je verrai bien si vous 

m*aimez s^rieusement, ou si tout ce que vous me dites n'est qu*un verbiage 

de tragedie. 

Fboeric. 

1978. — AM. DIDEROT ». 

Juin. 

Je VOUS remercie, monsieur, du livre • ing^nieux et profond 
que vous avez eu la bonti de m'envoyer; je vous en pr&ente 

i. Voyex la lettre 1972. 

2. Ode sur In troubles du Nord (dans les (^uvres de FriderUy 

3. Stances contre tin mMecin quipensa tuer tin pauvre goutteux d force de U 
faire suer. 

4. Voyes une note de la lettre 1983. 

5. Denis Diderot, fits d^un coutelicr de Langres, oik il naquit en 1713. On ne 
•alt prdcis^ment k quelle ^poque il se lia avec Voltaire, et ce ne fut peul-^lre 
gudre avant 1749. 

6. Lettre sur Us aveugles, d Vusage de ceux qui voient, 1749, in-12. Cci 
Ottvrage fit mettre son auteur au donjon de Vincennes, le 24 Juillet suivant. 
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un ^ qui n'est ni Tun ni I'autre, mais dans lequel vous verrez I'ayen- 
tnre de Payeugle-n6 plus d^taill^e dans cette nouvelle Edition 
que dans les pr^c^dentes. Je suis enti^rement de yotre avis sur 
ce que yous dites des jugements que formeraient, en pareil cas, 
des hommes ordinaires qui n'auraient que du bon sens, et des 
philosophes. Je suis fftch^ que, dans les exemples que yous citez, 
yous ayez oubli^ I'ayeugle-n^ qui en recevant le don de la yue, 
yoyait les hommes comme des arbres. 

J'ai lu ayec un extrtme plaisir votre liyre, qui dit beaucoup, 
et qui fait entendre dayantage. II y a longtempsquejeyousestime 
autant que je m^prise les barbares stupides qui condamnent ce 
qu'ils n'entendent point, et les m^chants qui se joignent aux imbe- 
ciles pour proscrire ce qui les ^claire. 

Mais je yous ayoue que je ne suis point du tout de I'ayis de 
Saunderson *, qui nie un Dieu parce qu'il est n6 aveugle. Je me 
trompe peut-etre, mais j'aurais, h sa place, reconnu un £tre trfes- 
intelligent qui m'aurait donn6 tant de supplements de la yue ; et, 
en aperceyant par la pens^e des rapports inflnis dans toutes les 
choses, j'aurais soupf onne un ouyrier infiniment habile. II est 
fort impertinent de pr^tendre deyiner ce qu'il est, et pourquoi il 
a fait tout ce qui existe ; mais il me paralt bien hardi de nier 
qu'il est*. Je desire passionn^ment de m'entretenir ayec yous, 
soit que vous pensiez fitre un de ses ouyrages, soit que yous pen- 
siez etre une portion n^cessairement organis^e d'une matifere 
eternelle et n^cessaire. Quelque chose que yous soyez, yous etes 
une partie bien estimable de ce grand tout que je nc connais 
pas. Je youdrais bien, ayant mon depart pour Lun^yille, obtenir 
de vous, monsieur, que yous me fissiez Thonneur de faire un 
repas philosophique chez moi, ayec quelques sages. Je n'ai pas 
rhonneur de P6tre, mais j'ai une grande passion pour ceux qui 
le sont k la mani^re dont yous Petes. Gomptez, monsieur, que je 
sens tout yotre mirite, et c'est pour lui rendre encore plus de 
justice que je desire de yous yoir et de vous assurer k quel point 
j*ai rhonneur d'etre, etc. 



1. Les ilements de laphilosophie de Newton (1748). 

2. Aveugle ftg^ de qaatorze ans, en 1728, lorsque Cheselden lui rendit la yue. 
Voyez tome XXII, page 469; et le second alin6a de la lettre de Voltaire k d*A- 
lembert, da 20 d^cembre 1766. 

3. La conviction constante et profonde de Texistence d*un Dieu est le motif 
pour lequel Voltaire fut appel^ cagot par Diderot. (Cl.) 
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1979. — DE DIDEROT. 



11 jain 1749. 



Le moment ou j'ai recu voire lettre, monsieur et cher maltre, a ^ uq 
des moments les plus douz de ma vie : je vous suis infiniment oblige da 
present que vous y avez joint. Yous ne pouviez envoyer votre ouvrage a 
quelqu'un qui tUt plus admirateur que moi. On conserve pr^cieusement les 
marques de la bienveillance des grands; pour moi, qui ne connais guere de 
distinction r^elle entre les hommes que celles que les qualites personnelles 
y mettent, je place ce t^moignage de votre estime autant au-dessus des 
marques de la faveur des grands que les grands sent au-dessous de vous. 
Que ce peuple pense k present de ma Lettre sur les Aveugles tout ce qu'il 
voudra ; elle ne vous a pas d^plu ; mes amis la trouvent bonne : cela me 
suffit. 

Le sentiment de Saunderson n'est pas plus mon sentiment que le votre; 
ma is ce pourrait bien dtre parce que je vois, Ces rapports qui nous frappeot 
si vivement n'ont pas le m6me ^clat pour un aveugle : il vit dans aoe 
obscurity perp^tuelle, et cette obscurity doit ajouter beaucoup de force poor 
lui a ses raisons metaphysiques. C*est ordinairement pendant la nuit que 
s^^ldvent les vapours qui obscurcissent en moi Texistence de Dieu ; le lever 
du soleil les dissipe toujours; mais les t^n6bres durent pour un aveugle, et 
le soleil ne se leve que pour ceux qui voient. 11 ne faut pas que vous ima- 
giniez que Saunderson dut apercevoir ce que vous euss'iez apergu a sa 
place : vous ne pouvez vous substituer k personne sans changer totalement 
r^tat de la question. 

Voici quelques raisonnements que je n*aurais pas manqu^ de prater 
a Saunderson, sans la crainte que j'ai de ceux que vous m'avez si bieo 
peints. 

S'll n'y avait jamais eu d*6tres, lui aurais-je fait dire, il n'y en aurait 
jamais eu : car pour se donner Texistence il faut agir, et pour agir il faut 
6tre ; s'il n'y avait jamais eu que des dtrcs matdriels, il n'y aurait jamais 
eu d'^tres spiriluels: car les 6tres spirituels seseraient donn6 Texistenceou 
I'auraient re^ue des 6tres materiels, ils en seraient des modes ou du moins 
des effels, ce qui n'est point du tout votre compte. Mais s'il n'y avait jamais 
eu que des dtres spirituels, vous allez voir qu'il n'y aurait jamais eu d dtres 
materiels. La bonne philosophie ne me permet de supposer dans les cboses 
que ce que j'y apergois distinctement; mais je n'apergois distinctement 
d'autres facult^s dans I'esprit que celles de vouloir et de penser, et je do 
congois non plus que la pens^e et la volenti puissenl agir sur les dtres ma- 
teriels ou sur le n^ant, que le n^ant et les dtres materiels sur les dtres spi- 
rituels. Prdlendro qu'il ne pent y avoir d'action du n^nt et des iHres 
materiels sur les dtres purement spirituels, parce qu'on n'a nulle perception 
de la possibility de cette action, c'est convenir qu'il nepeut y avoir d'action 
des 6tres purement spirituels sur les 6tres corporels : car la possibility ^^ 
cette action ne se conceit pas davantage. 11 s'ensuit done de cet aveu et 
de mon raisonnement, continuerait Saunderson, que T^tre corporel n'est pa^ 
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moins ind^pendant de Tdtre spiritael, que Tdtre spirituel de I'dtre corporel ; 
qu'ils composent ensemble runivers, et que TuDivers est Dieu. Quelle force 
n'ajouterait point k ce raisonnement Topinion qui vous est commune avec 
Locke : que la pensee pourrait bien 6tre une modification de la mati^re 1 

Mais, lui repliquerez-vous, et ces rapports infinis que je d6couvre dans 
les choses, et cet ordre merveilleux qui se montre de tous cot^s; qu'en 
penserai-je ?— Que ce sont des dtros m^taphysiques qui n'existent que dans 
votre esprit, vous r^pondrait-il. On remplit un vaste terrain de d^combres 
jetes au hasard, mais entre lesquels le ver et la fourmi trouvent des habita- 
tions fort commodes; que diriez-vous de ces insectes si, prenant pour des 
dtres r^els les rapports des lieux qu'ils habitent avec leur organisation, ils 
s^extasiaient sur la beauts de cotte architecture souterraine, et sur Tintelli- 
gence superieure du jardinier qui a dispose les choses pour eux ? 

Ah 1 monsieur, qu'il est facile k un aveugle de se perdre dans un laby- 
rinthe de raisonnements semblables, et de mourir ath^e, ce qui toutefois 
n'arriva point k Saunderson I 11 se recommanda, en mourant, au dieu de 
Clarke, de Leibnitz et de Newton, comme les Israelites se recommandaient 
au dicu d' Abraham, d'Isaac et de Jacob, parce qu'il est a peu pr^s dans une 
position semblable; je lui laisse ce qui reste aux sceptiques les plus deter- 
mines, toujours quelque esp^rance qu'ils se trompent; mais que cela soit 
ou non, je ne suis point de leur avis. Je crois en Dieu, quoique je vive 
trds-bien avec les alb^es. Je me suis apergu que les charmes de Tordre les 
captivaient malgr6 qu'ils en eussent; qu'ils ^taient enthousiastes du beau et 
du bon, et qu'ils ne pouvaient, quand ils avaient du godit, ni supporter un 
mauvais livre, ni entendre patiemment un mauvais concert, ni souffrir 
dans leur cabinet un mauvais tableau, ni faire une mauvaise action : en 
voil^ tout autant qu'il m'en faut ! lis disent que tout est ndcessite. Solon eux, 
un homme qui les offense ne les offense pas plus librement que ne les blesse 
la tuile qui se detache et qui leur tombe sur la tdte; mais ils ne confondent 
point ces causes, et jamais ils ne s'indignent centre la tuile, autre conse- 
quence qui me rassure. II est done tr^s-important de ne pas prendre de la 
ciguS pour du persil, mais nuUement de croire ou de ne pas croire en Dieu : 
« Le monde, disait Montaigne, est un esteuf qu'il a al)andonne a peloter 
aux philosophes o, et j*en dis presque autant de Dieu mdme. Adieu, mon 
cher maitre. 

1980. — AM. MARMONTEL. 

Le 16 Jain. 

U n'entre, Dieu merci, dans ma maison, mon cher ami, 
aucune brochure satirique ; mais je n'ai pu empficher qu'on ftt 
aiileurs, deyant moi, la lecture d'une feuille ^ qu'on dit qui 

1. VabM Frdron, qui porta ce titre, avec la soutane, jusqu'& la fin de 1745, 
comment a publier, en 1749, ses Lettressur quelqttes ecritt de ce temps; et c'est 
de cette feuille qu'il s'agit ici. Yoyez ce que Voltaire dit de Fr^ron dans le qua- 
tri6me alinte de la lettre 1987. 
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I 
paralt toutes les semaines, dans laquelle yotre trag^die d'iirts- 
tomhne est d^chir^e d'un bout k Fautre. Je yous assure que cette 
feuille excita Tindignation de Tassembl^e comme la mienne. Les 
critiques que I'auteur fait par ses seules lumi^res ne yalent rien ; 
le public avait fait les autres. S11 y a des d6fauts dans yotre 
pi^ce, ils n'ayaient pas 6chapp6 ( et quel est celui de nos ou- 
yrages qui soit sans d^fauts?); mais ce public, qui est toujours 
juste, ayait senti encore mieux les beaut^s dont yotre pifece est 
pleine, et les ressourcesde g6nie ayec lesquelles yous ayez yaincu 
la difficult^ du sujet. U y a bien de Tinjustice et de la mala- 
dresse k n'en point parler. Tout homme qui s'6rige en critique 
entend mal son metier quand il ne d^couyre pas, dans un ou- 
yrage qu'il examine, les raisons de son succfes. L'abb^ Desfon- 
tainesS de tr^odieuse m^moire, fit dix feuilles d'obseryations 
sur VMs de M. de Lamotte ; mais, dans aucune, il ne s'apercut 
du y^ritable et tendre int6r6t qui r^gne dans cette pi^ce. La 
satire est sans yeux pour tout ce qui est bon. Qu'arrive-t-il ? les 
satires passent, comme dit le grand Racine', et les bons Merits 
qu'elles attaquent demeurent ; mais il demeure aussi quelque 
chose de ces satires, c'est la haine et le m^pris que leurs auteurs 
accumulent sur leurs personnes. Quel indigne metier, mon cher 
ami I II me semble que ce sont des malheureux condamn^s aui 
mines qui rapportent de leur travail un peu de terre et de cail- 
loux, sans d6couyrir Tor qu'il fallait chercber. 

N'y a-t-il pas d'ailleurs une cruaut6 r6voItante k vouloir de- 
courager un jeune homme qui consacre ses talents, et de trfes- 
grands talents, au public, et qui n'attend sa fortune que d'un 
travail trfes-p6nible, et souvent trfes-mal r6compens6 ? C'est vou- 
loir lui 6ter ses ressources, c'est vouloir le perdre ; c'est un pre- 
cede lAche et m^chant que les magistrats devraient r^primer. 
Consolez-vous avec les honnfiles gens qui vous esliment; m6pri- 
sons, vous et moi, ces mercenaires barbouilleurs de papier qui 
s'^rigent en juges avec autant d'impudence que d'insufflsance, 
qui louent k tort et k travers quiconque passe pour avoir un peu 
de credit, etqui aboient contre ceux qui passent pour n'en avoir 
point. lis donnent au monde un spectacle d^shonorant pour 
Phumanit^ ; mais il est un spectacle plus noble encore que le 
leur n'est avilissant : c'est celui des gens de lettres qui, en courant 
la m£me carri^re, s'aiment et s'estiment r^ciproquement, qui 

1. Hort le 16 d^embre 1745. 

2. Seconde preface de Britannicus, 
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sont rivaux et qui vivent en frferes; c'est ce que vous avez 
dit dans des vers admirables, et c'est un exemple qae j'espere 
donner longtemps ayec vous. 
Votre veritable ami, etc. 

1981. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

A PARIS. 

Girey, le 23 Juin. 

Yons saurez, cher et respectable ami, que nous sommes k 
Cirey, et qu'D est fort triste de quitter des appartements d61icieux, 
ses liyres, sa liberty, pour aller jouer k la comhte. Si je pouyais 
rester trois mois oA je suis, yous auriez de moi, au bout de ce 
temps-l&, d'^tranges nouyelles *. 

Je yous prie d'ajouter k toutes yos bontfe celle de me ren- 
yoyer une certaine Nanine, quand on ne la jouera plus. Le sieur 
Minet, homme fort dangereux en fait de manuscrits, et k qui 
je ne donnerais jamais ni pieces de yin ni pieces de th^fttre k 
garder, doit remettre cetle pauyre Nanine entre les mains de 
M'** Gaussin, aprfes la repr&entation ; et M*** Gaussin doit la 
serrer et yous la rendre aprfes son enterrement. Cela fait, je yous 
supplie de me I'enyoyer k la cour de Lorraine, sous Tenyeloppe 
de M. Alliot, conseiller aulique de Sa Majesty, etc. 

Comment ya la sant6 de M°" d'Argental ? Je crois qu'D fait 
assez chaud pour qu'ellesoit^ Auteuil. M. de Choiseul digfere-t-il? 
M. de Pont-de-Veyle est-il toujours gras k lard? M. Tabbi de 
Chauyelin prend-il son lait tons les soirs chez yous ? J'aimerais 
mieux y fitre ayec eux qu'i la cour des rois, oil je yais aller ayec 
M"« du Cbaielet. J'ai tant fait parler ces messieurs-li en ma yie ! 
Tout ce que je leur fais dire et tout ce quils disent ne yaut pas 
assur^ment le cbarme de yotre soci6t6. 

Adieu, mes chers anges ; le parfait bonheur serait d'etre k la 
fois k Cirey et k Paris. 

1982. — A FR£d£RIG II, ROI DE PRUSSE. 

A Girey, le 29 Jain. 

Voire muse k propos s'irrite 
GoDtre ce vilain BestuchefT', 

1. Voltaire vent probablement parler de sa trag^die de Rome sauv4e: voyez une 
note 8ur la lettre 1957. 

2. Alexis, comte do Bestucheff, n^ k Moscou en 1693; chancelier de I'imp^ra- 
trice Elisabeth, qa'il excitait sans cesse contre Fr6d6rlc. 
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Et ce gros buffle moscoYite, 
Qui voulait noos porter m^hef, 
Est traits selon son m^rite. 

Je crois qu'aatrefois ApoUon, 
Avant que d'un trail redoutable 
II perc^t le serpent Python, 
Fit centre lui quelque chanson, 
Ou quelque ^pi gramme agreable. 

De ce dieu beaucoop vous tenez; 
Yous avez ses traits et sa lyre, 
Vous battez et vous chansonnez * 
Les ennemis de votre empire. 

Sire, on ne peut gu^re dire des choses plus fortes contre les 
Hoscovites, nifairede meilleures plaisanteries surles m6decins* 
qne ce que j'ai lu dans les derniers vers que Votre Majesty a bien 
voulu m'envoyer. 

Bien est-il vrai qu'ilyatoujours quelquespetitesfautes cootre 
la langue qui ^chappent & la rapidite de votre style et& la beauty 
de votre imagination. 

Quel est le feu celeste ' 
Ou quelle ardeur funeste 
Embrasa ces glagons? 

M. le mar^chal de Belle-Isle, qui est k present I'un de no8 
Quarante *, vous dira qu'aprfes ce vers : 

Quel est le feu celeste, 

il faudrait un qui, ou bien il vous dira qu'on aurait pu mettre : 

Quelle flamme funeste, 
Infernale ou celeste, 
Embrasa ces glagons? 

La stropbe qui suit est admirable ; mais des critiques s^v^res 
vous diront que la Discorde ne vomit gufere de tisons. fexami- 

i. Le roi de PruBse avait chansonni Elisabeth m6me, et elle 8*en souyint ea 
1756. VoycE tome XV, pa^ 344. 

2. Les Stances contre un medecin', voyez la note 3, page 22. 

3. Ces vers ^talent dans VOde sur let troubies du Nord. Le roi y a liait na 
changement. (B.) 

4. Belle-Isle fut re^u k TAcademie fran^ise en 1749, k la place d'Amelot de 
Cbaillou. 
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nerais aupr^s de yous ces grandes beaut^s et ces petites fautes, 
si je pouvais partir, comme Voire MajestemePordonne, etcomme 
je le souhaite. Mais ni M. Bartenstein, ni M. Bestucheff, tout 
puissants qu'ils sont, ni mfime Fr6d6ric le Grand, qui les fait 
trembler, ne peuvent h pr&ent m'empficher de remplir un de- 
voir que je crois tr^indispensable. Je ne suis ni faiseur d'en- 
fants, ni m6decin, ni sage-femme, mais je suis ami, el je ne 
quilterai pas, m£me pour Voire Majesty, une femme qui pent 
mourir au mois de septembre. Ses couches ont I'air fort dange- 
reuses ; mais, si elle s'en tire bien, je vous promets, sire, de 
venir vous faire ma cour au mois d'oclobre. Je liens toujours 
pour mon ancienne maxime que quand tous commandez k une 
(kme, et que celle ftme dil k son corps : Marche, le corps doit 
aller, quelque ch^lif et quelque cacochyme qu'il soil. En un 
mot, sire, sain ou malade, je m'arrange pour partir en octobre, 
et pour arriver, lout fourr6, auprfes du Salomon du Nord, me 
flatlanl que, dans ce temps-l&, yous n'assi^gerez point P^ters- 
bourg, que vous aimerez les vers, el que vous me donnerez vos 
ordres. Je remercie trfes-fort la Providence de ce qu'elle ne veul 
pa s que je quitte ce monde avant de m*£tre mis k vos pieds. 



1983. — AM. DARGET. 

Cirey, le 29 juin. 

gens profonds et d^Iicats, 
Lumieres de rAcad^mie, 
Ghacun prend de vos alroanachs. 
Yous donnez des certificals ^ 



1. Le roi de PruBse avail en voyS a Voltaire (yoyez la lettre 1977) des certificats 
Bar la beauts du climat de Berlin, par Maupertuis, d^Argens, Algarotti, etc. Le 
certiflcat signd de Darget 4tait ainsi con^u : 

Je, qai snis o4 Bar les bords de la Seine, 
Mais qui depuis dix ans habite ces climats 
Oh Ton croit que rhlrer et ses affreaz frimas 
ll'accablent en tout temps de froidore et de peine, 
A tout Chacon atteste et eertifie 

Que, depuis environ deux mois, 
II (ait dans ce pays dos chaleurs d'ltalie. 

Que Ton y mange fraises, pois, 
Abricots et melons aussi bons qu'en Turqnie ; 
Qa'on 7 jooit aussi de la tranqaillitA 

Qui rend le travail agr^able, 

Bt qn'on pent avec liberty 
TraTailler dans son lit, et ne point boire i table ; 
Bn foi de qnoi j'ai signA le pr^nt 

A San»-Soaci, s^jour charmant. 
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Sur le beau temps et sur la pluie; 

Mais il me faut uo autre soin, 

Et ma figure aurait besoin 

D'un bon certificat de vie. 

Chez vous tout brille, tout fleurit; 

Tout vous y platt, je dois le croire ; 

Je me doute bien qu^on cb^rit 

Les climats dont on fait la gloire. 

Vous et Fr6d6rlc, votre appui, 

Que j'appelie toujours grand homme 

Quand je ne parle pas k lui *, 

Ge roi, ce Trajan d*aujourd'hui, 

Plus gai que le Trajan de Rome, 

Ce roi dont je fus tant ^pris, 

Et vous, tr^s-graves personnages, 

Qui passez pour ses favoris, 

Et pour heureux autant que sages; 

Vous, dis-je, et Fr6d6ric le Grand, 

Vous, vos talents, et son g^nie, 

Vous feriez un pays charmant 

Des glaces de la Laponie. 

Vous auriez beau certifier 

Qu'on voit mOrir dans vos Gentries 

De Bacchus les grappes dor^s 

Tout aussi bien que le laurier, 

De ma part je vous certifie 

Que le devoir et Tamiti^, 

Qui depuis vingt ans m'ont li^, 

Me retiennent prbs d'£milie. 

Cette £milie incessamment 

Doit accoucher d^un gros enfant, 

Et d*un bien plus gros commentaire: 

Je veux voir cette double affaire, 

Je les entends tres-faiblement; 

Mais, messieurs, ne voit-on done faire 

Que les choses que Ton entend ? 



Dans le palais d'an monarque adorable, 
Qui fait det yen cq a'ainusaot, 
Qui Bouffre la goutta en riant, 
Bt, pour ses ennemis seulement redoutable, 
ATec ses amis, doux, affable, 
Ne so montre lo plus puissant 
Qtt'en so montrant le plus aimable. 

Cost en riponse k ces vers que Voltaire ecrivit la lettre du 29 Juin. 

1. Voltaire lui donna it aussi le nom de Grand en lui ^crivant; voyez la fin de 
la lettre 1973, page 19. 
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Vous m'avouerez, mon cher monsieur, que, si vous avez eu 
quelques beaux jours au commencement de mai, vous ayez 
pay6 depuis un peu cher cette faveur passagfere. Mes plus beaux 
jours seront en automne. Je viendrai dans votre charmante cour, 
5i je suis en vie : c'est un tour de force dans l'6tat oi je suis ; 
mais que ne fait-on pas pour voir Fr6d6ric le Grand et les hommes 
qu'il rassemble aupr^ de luil 

Souvenez-vous de moi dans votre royaume. 



1984. — DE FRl^D^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

San»-Souci, 15JuiUet<. 

Des lois de Thomicide Mars 
Belle-Isle peut mMnstruire en mattre ; 
Mais da bon goM et des beaux-arts 
li n*est que vous qui pouvez TStre, 
Vous qui parlez comme les dieux 
Leur sublime et charmant langage, 
Vous qu'uD talent victorieux 
Rend immortel j^r chaque ouvrage, 
Vous qui menez vingt arts de front, 
Et qui joignez dans votre style 
A la prose de Cic6ron 
Des yers tels qu'en faisait Virgile. 

Je ne veux que vous pour maltre en tout ce qui regarde la langue, le 
^oAt, et le d^partement du Parnasse. 11 faut que cbacun fasse son metier. 
Lorsque le mar^chal de Belle-Isle v^tillera sur la purete du langage, Briihl 
<lonnera des logons militaires et fera des commentaires sur les campagnes 
du grand Turonne, et je composerai un traite sur ia v^rit6 de la religion 
chr^tienne. 

Votre Acad^mie devient plaisante dans ses choix. Ges juges de la langue 
frangaise vont abandonner Yaugelas pour le br^viaire * : cela paralt un peu 
singolier aux strangers. 

Enfin done votre Acad6mie 
Va faire un convent de divots ; 
L'art de penser et le g^nie 
En sent exdus par les cagots. 

Qui vent le suiTrage et Testime 
Deces quarante perroquets 
N'a qu'a savoir son cat6cbisme, 
Au demeurant point de franc's. 

i. La r^onse k cette lettre est du 18 suott suivant. 

2. L'abb6 de Vaur^l, ^v^que do Rennes, rempla^a, k TAcad^mie fran^aise, Ar- 
mand-Gaston de Roban, cardinal et evfique de Strasbourg, inort le 19 Juilletl749. 



Digitized by 



Google 



32 CORRESPONDANCE. 

Dans cette cohue indocile 
Apollon et les doctcs Sceurs 
K'honoreront de leurs faveurs 
Que Richelieu, vous, ct Belle-Isle. 

Vous 6tcs, mon cher Voltaire, comme les mauvais Chretiens; vous ren- 
voyez votre conversion d'un jour a I'autre. Apres m'avoir donn^ des espe- 
ranees pour Tet^, vous me remettez k Tautomne. Apparcmment qu'ApOllon, 
comme dieu de la m^decine, vous ordonne de pr^ider aux couches de 
M*"* du Cb&telet. Le nom sacr^ de Tamiti^ m'impose silence, et je me con- 
tente de ce qu'on me promet. 

Je corrige k pr^ent une douzaine d'^pitres que j'ai faites, et quelques 
petites pieces, afin qu'k votre arriv6e vous y irouviez un peu moins de fautes. 

Vous pouvez voir par I'argument de mon poeme * quel en est le sujet. 
Le fond de Tbistoire est vrai ; Dargel, alors secretaire de Valori, fut enleve 
de nuit, par un partisan autrichien, dans une chambre voisine de celle ou 
couohait son mattre. La surprise de Franquini fut extreme quand il s'aper^ut 
qu'il tenait le secretaire au lieu de Tambassadeur. Tout ce qui entre d'ailleurs 
dansce poi^me n'est que fiction; vous le verrez ici, car il n'est pas fait pour 
dtre rendu public. Si j'avais le crayon de Raphael et le pinceau de Rubens, 
j'essayerais mes forces en poignant les grandes actions des hommes, mais 
avec les talents de Callot on ne fait que des charges et des caricatures. 

J'aivu ici leh^rosde la France, ce Saxon, ceTurenne dusi^cledeLouisXV; 
je me suis instruit par ses discours, non pas dans la langue frangaise*, mais 
dans Tart de la guerre. Ce mar^chal pourrait dtre le professeur de tous les gene- 
raux de TEurope. II a vu nos spectacles; il m'a dit, k cette occasion, que 
vous aviez donnd une nouvelle com^die au theatre, que Nanine avail eu 
beaucoup de succes. J'ai 6i6 etonn^ d'apprendre qu*il paraissait de vo> 
ouvrages dont j'ignorais jusqu'au nom. Autrefois je les voyais en manuscrit, 
k present j'apprends par d*autres ce qu'on en dit, et je ne les recois qu'aprei; 
que les libraires en ont fait une seconde edition. 

Je vous sacrifie tous mes griefs, si vous venez ici; sinon, craigner 
Tepigramme ; le hasard peut m'en fournir une bonne. Un poSte, quelque mau- 
vais qu'il soit, est un animal qu*il faut manager. 

Adieu; j'attends la chute des feuilles avec autant d'impatience qu*on 
attend, au printemps, le moment de les voir pousser. 

Federic. 

1985. — A MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

A Lun^ville, le 21 Juillet 1749. 

Mais, 6 anges ! quel excfes d'indiff^rence ! Je n'entends point 
parler de vous, je ne revois point ma Nanine, En v6rit6, madame, 

1. Le Palladion: voyez la lettre 1947. 

2. Le marechal de Saxe, qui ne savait pas rorthographe, avait fait preuve de boa 
aens en refusant une glace a TAcad^mie frau^aise. 
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je suis confondu d'^tonnement, et Dayr6 de douleur. II y a un 
mois que j'ai 6crit k M. d'Argental, et point de r^ponse! Passe en- 
core de ne me pas enyoyer ma pifece ; mais de ne me pas dire 
comment vous vous portez, cela est trop cruel. Vous ne sauriez 
croire dans quelles inquietudes son silence me jette. 

!«•»• du Ghfttelet, qui vous fait ses compliments, compte ac- 
coucher ici d'un gar^on, et moi, d'une trag6die*; mais je crois 
que son enfant se portera mieui que le mien. Je vous conjure, 
mes anges, de ne pas oublier Semiramis. Je vais 6crire aux Slodtz, 
et leur recommander un beau mausol^e. Adam * en fait ici un 
pour la reine de Pologne*, qui est digne de Girardon. Pourquoi 
faut-il que Ninus soit enterr^ comme un gredin? II faudra que de 
Cury* fasse de son mieui, et qu'il y mette au moins la dixifeme 
partie de Tactivit^ avec laquelle il habilla ce magnifique senat 
de Catilina. 

£crivez-moi done, paresseux anges. 



1986.— A M. D'ARNAUD*. 

Lun^ville, le 21 juillet. 

Je vous aime cent fois davantage, mon cher d'Arnaud, depuis 
que j'ai lu votre lettre et vos vers. Vous avez un coeur tel que 
je le cherchais, et vous le faites parler avec la plus tendre Elo- 
quence. 

Du temps que j'aimais j'aurais pensE comme vous, si j'avais 
fait une telle perte ; mais k prteent je n'aime plus que mes amis. 
Pour vous, vous serez bient6t console par une nouvelle maltresse, 
et, aprfes avoir si bien exprimE vos regrets, vous chanterez vos 
nouveaux plaisirs. 

Voltaire. 



1. Rome sauvee, que Voltaire commenQa le 3 auguste suivant. (Cl.) 

2. Nicoias-S^bastien Adam, nd a Nancy en 1705, mort en 1778. 

3. Catherine Opalinska, morte le 10 mars 1747. 

4. Bay de Cury, intendant des nienus-plaisirs, qui, ayant, dans un prolog^ue, 
toum^ en ridicule les gentilshommes de la chambre, fut oblig^ de quitter sa 
charge. Quelque temps apr^s, et en 1759, il fit cette parodie de Cinna pour la- 
quelle fat pers^^ut^ Marmontel, k qui on Tattribua. Cette parodie, dont les inter- 
locttteurs sont le due d'Aumont, d'Argental et Lekain, a ^th imprim6e k la fin da 
tome second du Journal de ColU, mais n^est pas dans tons les exemplaires. ( B.) 
— La parodie de Cinna dont Bay de Cury est Tauteur a et6 donate par M . Mau- 
rice Toumeux dans son Edition de Is Correspondance de Grimm, tome IV, page 18 i ; 
Ptaris, Gamier fr^res, 1878. 

5. Ce fragment, imprim^ dans le Mercure d*octobre 1749, y est pr^c^d des 
Vert de M. d^Amaud sur la mort de M^ ***, qu'il dit avoir M sa maltresse. 

37. — GORRBSPONOANCB. V. 3 
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1987. -« A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Lun6ville, le 24 juillet. 

Enfin je respire ; j'ai des Douvelles de mes anges ; je tremblais 
pour la sant6 de M"* d'Argental ; je tremblais sur tout. Figurez- 
vous ce que c'est que d'etre un mois entier sans recevoir un seul 
mot de ceux qui sont notre consolation et nos guides sur la terrel 
La lettre adress6e k Cirey ne m'est jamais parvenue. La sant* de 
M"* d'Argental 6tail languissante, et je craignais aussi que M. d'Ar- 
gental ne fQt malade ; je craignais encore qu'il ne fdt tkchi 
contre moi pour quelque opiniAtret6 que j'aurais cue sur Nanine, 
pour quelques mauvais vers d'Adela'ide. Je faisais mon examen 
de conscience ; j*6tais au d6sespoir. J'ai 6crit k M"« Gaussin, 
j'avais <5crit k ma nifece ; je les avals prices d'envoyer chez vous. 
Mon ange, ne me laissez jamais dans ces tourments-l&, tant que 
la 8ant(i de M'"* d'Argental ne sera pas raffermie. 

Je rcf ois done Nanine, et je la mets dans le fond d'une armoire, 
pour y travailler & loisir. Savez-vous bien que jepourrais en fairs 
cinq actes? Le sujet le comporte. La Chauss6eavait bien fait cinq 
actcs de sa Pamela, dans laquelle il n'y avait pas une sc^ne. Je n'in- 
torrornprai point notre trag^die^ Ce n*est pas une pifece tout k 
fait nouvclle; ce n'est pas non plus Adelaide; c'est quelque chose 
qui ticnt des deux; c'est une maison rebAlie surd'anciens fonde- 
monts* Vous aurez dans un mois cette esquisse, et vous y don- 
norcz cent coups de crayon k votre loisir, 

Savez-vous bien que vous avez donn6 une furieuse secousse 
6 mes cntraillcs paternelles, en me faisant entrevoir qu'on pour- 
rait joner Mahomet^ Je serais bien content, surtout si Roselli jouait 
Siide. 

Pourquoi permet-on que ce coquin de Fr6ron succMe k ce 
maraud de Desfontaines ? Pourquoi soufTrir Raffiat* aprfes Car- 
touche? Est-ce que Bicfitre est plein? 

Adieu, divins anges ; mes tendres respects k tout ce qui vous 
entoure. M"* du ChAtelet vous fait mille compliments. Je sou- 
haite sa sant6 et son ventre k M™« d'Argental. Je suis inconso- 
lable que vous ne laissiez pas de votre race ; mais que M"^ d'Ar- 
gental se porte bien : il vaut mieux avoir de la sant6 que des 
enfants. 

i, Am^lie, ou le Due de Foix; Toyei tomeffl, page 197. 
2. RaflSat, Niyet et PouUiller, ^Uiient des voleuw c616bre«, aprfe* U mort de 
Cartouche. 
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1988. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Lan^ville, ce 28 juillet ^. 

Sire, Votre Majesty m'a ramen^ k la po^sie. U n'y a pas moyeB 
d'abandonner un art que vous cultivez. Permeltez que j'enyoieii 
Votre Majesty nneipUre* un peu longue que j'al faite, ayantmeii 
depart de Paris, pour uue de mes nieces, qui est aussi poss^te 
du d^mon de la po6sie. Vous y verrez, sire, la vie de Paris peinle 
assez au naturel. Gelle qu'on mfene k Potsdam, aupr^ de Voire 
Majesty, est un peu diff^rente, et j'attends vos ordres pour jooir 
encore de Thonneur que vous daignez me faire.Sain oumalade» 
il n'importe ; je vous ai promis que je partirais d^s que H*^ da 
Ghfttelet serait relev^e de couche ; ce sera probablement pour le 
milieu de septembre, ou, au plus tard, pour la fin. Ainsi je ferai 
bientOt, pour voir mon Auguste, un Yoyage un peu plus long 
que Virgile n'en faisait pour voir le sien. J'apporterai k yospieds 
tout ce que j'ai fait, et vous daignerez me faire part de vos 
ouvrages. Apr^s cela, je mourrai content, et je pourrai bien bk 
faire enterrer dans votre ^glise catholique. Un Anglais fit mettre 
sur son tombeau : Ci-git rami du chevalier Sidney '. Je ferai mettre 
8ur le mien : Ci-git radmirateur de FrSd^ric le Grand, 

II n'y a pas longtemps qu'un prince, en lisant une nouvelle 
Edition qu'on vient de faire de votre Anti-Machiavel, fut fdch^ de 
ce que vous y dites de Charles XII. « II a beau faire, dit-il en colfere^ 
il ne I'effacera pas. » On lui r^pondit : u Charles XII a ii6 le pre- 
mier des grenadiers, et le roi de Prusse est le premier des rois. » 

Groyez, sire, que mon enthousiasme pour vous a toujoursM 
le m6me, et que si vous 6tiez roi des Indes je ferais le voyage de 
Lahore et de Delhi. Croyez que rien n'6gale le profond respect et 
r^ternel attachement de V, 

1989. — A H. LE COMTE D'ARGENTAL, 

A PAAIS. 

A Lundville, le 29 Juillet. 

Anges, voici le cas de d^ployer vos ailes. M. de La Reynitee 
doit vous envoyer une trag^die*;ce n'est pas lui pourtant qui en 

1. La lettre 1994 est la r^ponse k celle-ci. 

2. Voyei, tome X, I'^pltre h M"« Denia sur la Vie de Paris et la Vie de Ver- 
foilles- 

3. Voyez tome XXXIV, page 503. 

4. Amihe, ou k Due de Foix. 
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est I'auteur, c'est moi. Cela pourra amuser M" d'Argental dans 
son superbe palais d'Auteuil. Je vous vols d^j& assemble, mes- 
sieurs, et me jugeant en petit comity. 

Mais Nanine, mais Semiramis, que deyiendront-elles ? On m'a 
mandd que cet honndte hommc, cet illustre poete Roi, outr^, 
comme de raison, de ce qu'& la Gom^die on arait pr^f6r6 cette 
Nanine k une excellente pifece de sa fa^^on, m'ayait honors de la 
lettre du monde la plus polie et la plus affectueuse. U ne serait 
pas mal, pour mortifler ce scorpion qu'on ne pent ^eraser, de 
reprendre Nanine avant Fontainebleau, d'autant plus qu'il la 
faudra jouer k la cour, et qu'il y aura \k des personnes qui, dans 
le fond du coBur, n'en seront pas m^contentes. Mais Semiramis! 
Stmiramis! c'est \k I'objet de mon ambition. Ninus sera-t-il tou- 
jours si mesquinement enterri? J'6cris k M. de Richelieu, pre- 
mier gentilhomme de la chambre ; j'envoie k M. de Gury, inten- 
dant des menus-^om6eaux, un petit m^moire pour avoir une 
grande diable de porte qui se brise avec fracas aux coups du 
tonnerre. et une trappe qui fasse sortir I'ombre du fond des 
abtmes. Notre ami Legrand ^ ayait trop Pair du portier du mau- 
sol^e. Ge coquin-l& sera-t-il toujours gras comme un moine? 

On ne m'a pas dit que les Amazones * aient fait une grande 
fortune, J'en suis flich6 pour M"*' du Boccage, qui prenaitla 
chose fort k cceur ; et j'en suis fAch^ pour ma nifece ', qui veut 
yite r^parer I'honneur du sexe ; mais, si elle se presse, cet hon- 
neur-l& restera comme il est. Elle deyrait bien ayoir pour yous 
autant de docility que son oncle. 

Bonsoir, mes diyins anges. Quel barbare persecute done ce 
pauyre Diderot^? Je hais bien un pays oil les cagots font coffrer 
un philosophe. 

P. S, Je yous ayais parl6 de mettre Nanine en cinq actcs ; 
mais ce projet me parait souffrir bien des difficult^, et il ferait 
tort k d'autres id^es* que j'ai dans ma pauyre tSte. En attendant 
que je puisse Tex^cuter, je yous supplie de faire donner, aprte 
les chaleurs, cinq ou six representations de Nanine, quand ce ne 
serait que pour faire faire la grimace ft Roi, et enlaidir encore le 
yilain. 



1. Legrand flU; voyez tome XXXiy, pa^ 40. 

2. TragMie de M"* du Boccage, jouee le 2i juillet 17 &9. 

3. M"* Denis desirait faire jouer tia Coquette punie, 

4. yoyex une note de la lettre 1978. 

5. yoltalre songeait , comme on Ta dit, k composer Rome jautvr. 
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1990. — AM. L'ABBfi RAYNAL^. 

Lun^ville, le 30 juillet. 

Vous m'avez fait, monsieur, le plus sensible plaisir.Voslettres 
sont, aprfes YOtre conversation, I'une des choses que j'aime le 
mieux. Vous n'avez pas assurtment diminu^ le gotit que j'ai 
pour Yous ; j'aurais mieux aim^ que yous m'eussiez annonc^ 
YOtre ouYrage*, que la plupart des livres dont yous me parlez. 
Je ne ferai Yenir que celui ^ de M. de Buffon ; il pourra m'ap- 
prendre des Y^rit^s. Les Lettres de Rousseau, qui sont en chemin, 
ne me diront que des mensonges, et encore ce seront des men- 
songes mal Merits. II y a loin, assur^ment, entre ce forgeur de 
rimes recherch^es et un homme d'esprit, et encore plus loin 
entre lui et un honn^te homme. Si c'est Racine le fils, ou Racine, 
fi! comme disait Tabb^ G6doin, qui a fait imprimer ces Lettres^, 
il a fait 1^ une Yilaine action ; mais je ne Yeux pas Ten soupcon- 
ner. II doit 6tre degodt* de faire imprimer des lettres ; et, d'ail- 
leurs, je lui crois trop de probity pour penser qu'il se soit avili 
k rendre publiques de plates et d'insipides calomnies. II y a un 
autre homme que j'en soupconne. Je ne desespfere pas qu'on ne 
nous donne incessamment un recueil de lettres de Pabbi Des- 
fontaines, de Chausson et de Deschauffours ^ Au reste, je puis 
YOUS assurer que, si je voulals publier des lettres originales que 
j'ai entre les mains, je ferais voir que Rousseau a y6cu en m6- 
chant homme, et est mort en hypocrite. Mais k quoi lui ont servi 
ses m^chancet^s? k lui faire trainer une yie vagabonde et mal- 
heureuse, k le chasser de chez tons ses maltres, k lui laisser pour 
toute ressource un juif condamn(^ k Paris k 6tre rou^. Les honn^tes 
gens doivent 6tre afflig6s que ce coquin-l& ait fait de beaux vers. 

L'homme • dont vous parlez, qui fait de mauvaises 6pigrammes 

1. Guillaume-Tbomas-Fr&n^ois Raynal, d6 le 11 mars 1713, mort le 6 mars 
1796. 

2. Sans doute les Anecdotes lUteraires, dont la premiere ^ition paruten 1750. 

3. Le commencement de VHistoire fiaturelle, dont la premiere edition parut de 
1749 a 1788. 

4. L. Racine, qu'on disait dditeur des Lettres de RowseaUy 17 '^9 ou 1750, cinq 
volumes petit in-12, repousse ce titre dans une lettre imprim^e au Mercure d^aodt 
i7i9. 

5. P6d^aste comme Chausson. \oyei la note du vers 13i de /a Guerre civile 
de Genh)ef chant I*' (tome IX). 

6. Voltaire entend probablemeot parler de Roi, qui, apr6s avoir insult6 s^pa- 
r^ment presque tous les membres de TAcad^mie fran^aise, en attaqua le corps 
en tier, dans une all^gorie intitulte le Coche. 
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coDtre an corps dont il 6tait exclu, est bien aussi m^chant que 
Bousseau ; mais il n'a pas, comme lui, de quoi racheter un pea 
M» vices. 

Je connais de reputation Aaron Hill* ; c'est un digne Anglais: 
11 nous pille, et il dit du mal de ceux qu'il vole. 

M"** du Chatelet a 6crit au gouverneur* de Vincennes pour le 
pricr d'adoucir, autant qu'il le pourra, la prison de Socrate- 
Diderot. II est honteux que Diderot soit en prison, et que Roi 
ait une pension. Ges contrastes-l& font saigner le coeur. 

Adieu, monsieur ; yous m'ayez mis en gotlt, ne m'abandonnez 
pas, jc vous en prie ; icrivez quelquefois k votre z616 partisan, h 
TOtre ami, et ne faites pas plus de ceremonies que moi. 

1991. — A M. LE COMTE D*ARGENTAL. 

A Lun^ville, le 12aoat. 

anges! j'oserai ecrire pour ce brave meurtrier dont vous 
me parlez. Le service du roi de Prusse est un pen plus severe 
que celui de nos partisans ; mais aussi il aura le plaisir d'appar- 
tenir A un grand homme. 

Ah 1 vraiment, il est bien question de ce pauvre ouvrage, de 
cette tragedie' dans le goAt ordinaire! je n'y veux pas assure- 
ment songer. Lisez, lisez seulement ce que je vous envoie ; vous 
a!lez etre etonn^s, et je le suis moi-mdme. Le 3 du present mois, 
ne vous en deplaise, le diable s'empara de moi et me dit : Venge 
Ciceron et la France, lave la honte de ton pays. II m'eclaira, il 
me fit imaginer repouse de Gatilina, etc. Ce diable est un bon 
diable, mes anges ; vous ne feriez pas mieux. II me lit travailler 
jour et nuit. J'en ai pense mourir; mais qu'importe? En huit 
jours, oui, en huit jours et non en neuf, Catilina a 6te fait*, et 
tel k peu pres que les premiferes scenes que je vous envoie. II est 
tout griffonne, et moi tout epuis6. Je vous Tenverrai, comme 
Youscroyez bien, des que j'y aurai mis la derniere main. 

Vous n'y verrez point de Tullie amoureuse, point de Ciceron 
naquereau ; mais vous y verrez un tableau terrible de Rome, et 

i, PoOte dramatique, auteur d'une Mh-ope imitee de Voltaire, etd'une tradnc- 
tion de Zaire sous le litre de Zara, Voyex ravaol-derniep alin^ de la lettre du 
i$ mars 1736, k Thicriot. 

3. Fran^ois-Bernardin, marquis du Chitelet-Q^ont, parent d*£miHe, «t bean- 
Mro du flur^chal de Richelieu; mort en septembre 1754. 

I« AmdUe, ou le Due de Foix> 

4. Bom9 iauv^, ou Catilina; yoyei tome V, pa^ 199. 
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j'en frtmis encore. Fulvie tous d^chirera le coeur, vous adorerez 
Cic6ron. Que vous aimerez C6sarl que vous direz: VoilSi CatonI 
Et Lucullus, Grassus, qu'en dirons-nous ? 

mes chers anges ! MSrope est k peine une trag^die en com- 
paraison ; mais meltons au moins huit semaines k corriger ce 
que nous avons fait en huit jours. Croyez-moi, croyez-moi, voiI& 
la vraie trag6die. Nous en avions Tombre, mais il s'agit qu'elle 
soil aossi bonne que le sujet est beau. 

J'ai fait k peu prfes ce que vous avez voulu pour Nanine; c'est 
Faffaire de deux minutes. 

Adieu, adieu ; ma tendresse pour vous est Taflfaire de ma vie. 
M"* du Chatelet vous fait mille compliments. Portez-vous comme 
elle, et perdez moins k la comfete* qu'elle et moi. 

P. S, Je suis peu de votre avis, messieurs, sur bien des points 
qui concernent Adelaide; mais c'est pour une autre fois. R^ser- 
Ton&-la comme un pki& froid : on le mangera quand on aura 
faim. 

i992. — A xM. LE PRESIDENT HfiNAULT. 

A Lun^ville, ce 14 aotlt. 

Nous Pattendons avec impatience, ce present dontmon illustre 
confrfere nous veut bien flatter; ce livre* qu'ilfaudra r6imprimer 
tous les ans, celui de tous les livres oix Ton aditleplusdechoses 
en moins de paroles, qui soulage la m^moire, qui 6claire Tesprit, 
oft tout est peint d'un trait, et d'un trait profond, plein de re- 
cherches singuli^res, de v6rit6s utiles, de reflexions qui en font 
faire, ce livre enfin que j'aime k la folie. 

Je vous demande pardon d'avoir oubli^ mon saint Paul, mais 
je lui aurais fait la m6me objection qu'& vous ; et je soupt^onne 
qa'on Ta mal transcrit en cet endroit. C'est ce qu'assur^ment je 
ne v^riflerai pas. Mais, en attendant que j'aie sur cela une con- 
versation profonde avec mon voisin dom Calmet, j'achftverai, s'il 
vous plait, mon Catilina, que j*ai ebauch6 entiferement en huit 
jours. Ce tour de force me surprend et m'6pouvante encore. Cela 
est plus incroyable que de I'avoir fait en trente ans^. On dira 

1. Voyez une note sur la lettre 1912. 

2. Le Nowoei Abrige chronologique de VHistoir$ de France, Edition de 1749, 
in-4*, orn^e de vignettes historiques. Les Editions ant^rieures sent de 1744, 1746 
etl747. (Cl.) 

3. Allusion au temps employ^ par Cr^billon a la composition de son Catilina, 
jon6 k la fin de 1748. 
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que Cr^billon a trop tard^, et que je me suis trop press6; on 
dira tout ce qu'on voudra. Les plus grands ourrages ne soot, 
Chez les Fran^ais, que I'occasion d'un boo mot. Cinq actes en 
huit jours, cela est trte-ridicule, je le sais bien ; mais si Ton sa> 
yait ce que peut Tenthousiasme, et arec quelle facility une t^te 
malheureusement po^tique, 6chauff(6e par les Catilinaires de 
Ciciron, et plus encore par Ten vie de montrer ce grand homme 
tel qu'il est pour la liberty, le bien-6tre de son pays etde sach^re 
patrie, avec quelle facility, dis-je, ou plut6t avec quelle fureur 
une t£te ainsi pr^par^e et toute pleine de Rome, idolAtre de son 
sujet, et d6vor6e par son g6nie, peut faire, en quelques jours, ce 
que, dans d'autres circonstances, elle ne ferait pas en une ann^ ; 
enfin, si scirent donum Dei^, on serait moins 6tonn6. Le grand 
point, c'est que la chose soit bonne ; et il ne sufiit pas qu*elle 
soit bonne, il faut encore qu'elle soit f rappee au coin de la y^rite, 
et qu'elle plaise. Vous aimez Brutus, ceci est cent fois plus fort» 
plus grand, plusremplid'action, plus terrible, etpluspath^que. 
Je Toudrais que vous eussiez la bont6 de tous en faire lire les 
premiferes scenes, dont j'ai envoj6 la premiere 6bauche k M. d'Ar- 
gental. Cela n'est pas encore lim6; mais je me flatte que vous y 
reconnaltrez Rome, comme je reconnais la France dans votre 
charmant ouvrage. Vous direz : VoilA le pfere de la patrie ! voici 
C6sar, et voili Caton ! voili des hommes, et voici des Romalns ! 
Je me meurs d'envie de vous plaire. Lisez ce commencement, 
je vous en prie, tout informe qull est ; et voyez si j'ai veng6 Cic6- 
ron *. Vous me ferez, mon cher confrere , un plaisir extreme 
de faire savoir k notre confrere Tabb^ Le Rlanc' combien je 
m'inti^resse k lui, et combien je d^sirais qu'il fdt des ndtres. On 
me fait, je crois, des tracasseries avec ses protecteurs, tandisque 
je ne suis occupy que des intrigues de G^th^gus et de Lentulus. 
Voyez les m^chantes gens I et ceux qui ont fait im primer les 
Lettres de Rousseau n'ont-ils pas encore fait \k une belle action ? 
On m'impute aussi je ne sais quel livre dont le titre est si long^ 
que je ne m'en souviens pas ; mais qu'importe ? pourvu que vous 
aimiez une tragedie ou le g6nie de Rome s'explique sans dMa- 

1. Jean, iv, 10. 

2. Voyei la lettre 1957. 

3. Voltaire croyait que la protectioD de la duchesse du Maine vaudrait 4 TabbA 
Le Blanc (voyez tome XXXIV, page 31) une place a T Academic fran^se (royeici- 
apr^, page 43) ; mais Le Blanc ne Fa Jamais eue. 

4. C'est probablement I'ouvrage intitul6 Cannaissance dsi beauUs etdesdefauU 
de la poisU et de VHoquence dans la langw franoaise, qui est au tome XXUI, 
page 327. 
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mation, oil la terreur n'est pas fondle sur des arentures roma- 
nesques, oii Finsipide galanterie ne dtehonore point Part des 
Sophocle et des Euripide. En yoil^ trop pour Rome ; je reyiens 
k la France, k votre liyre que yous ayez la bont^ de nous donner. 
M"* du ChAtelet yous en fait les plus tendres remerciements. Vous 
pouyez Penyoyer k mon adresse k Lun^yille, chez H. de La Rey- 
ni^re, qui est le grand-maltre de mes postes, et le grand contre- 
signeur de tons mes paquets ; si mieux n'aimez yous seryir de 
M. d'Argenson. Tout comme il yous plaira, mais enyoyez-nous 
nos amours. 

Oh ! la paix n'est pas comme yous, monsieur : elle n'a pas 
Tapprobation g6n6rale, et, si yous poussiez yotre ch^rmeLUiAbrigS 
de la chronologie jusque-Id, yous pourriez dire que Louis XV 
youlut faire le bonheur du monde, k quelque prix que ce fdt, et 
qu'on ne fut pas content. Pour yous, monsieur, qui me paraissez 
un des plus heureux hommes de ce monde (en cas que yous di- 
g^riez), je yous jure que yous m^ritez bien yotre bonheur. Le 
mien serait de yous plaire. Mon petit Panhgyriqut^ est d'un bon 
citoyen, et c'est d6ji une grande ayance pour 6tre dans yos bon- 
nes graces ; je n'ai rien dit qui n'ait 6t6 dans mon coeur. Vous 
m'appelez le pofite de M. de Richelieu, j'ai bien enyie d'fitre le 
ydtre ; mais je youdrais faire pour yous une ^pltre aussi bonne 
que celle' que Marmontel a faite pour moi, et cela est difficile. 

Permettez-moi, en quality de yotre commis historiographe, 
de yous dire combien je suis afflig^ qu'un de nos h^ros, le prince 
£douard, ait essuy^ k Paris Tayenture de Charles XII k Bender'. 
II est yrai qu'il n'a pas arm6 ses cuisiniers, mais il n'en ayait 
point. Je suis un peu humili^ que mes h^ros ailleut aux petites- 
maisons. Pour M. de Richelieu, il n'ira qu'^ celle des Porcherons ; 
celul-l& est tr^s-sage, car il est gu6d6 de gloire et de plaisir, et 
je crois qu'^ soixante ans il y aura encore des femmes k qui il 
fera donner des coup de pied dans le cul. 

Souffrez que je yous prie de me protiger toujours aupr^s de 
H"^ du Defiant. Elle ne salt pas le cas que je fais d'elle, et que 
]'ai dans la t£te de lui faire ma cour tr^s-assidument, quand je 
serai k Paris. Je trouye, comme dit Montaigne*, que ses imagi- 
nations ^lancent les miennes ; et, quand mon feu s'^teindra, j'irai 
le rallumer au sien. 

1. Le PanSgyrique de Louis XV, tome XXIII, page 263. 

2. yoyez tome XXHI, page 261. 

3. Voyei tome X\, pages 117 et 305-306. 

4. m, vui. 
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Bonsoir, monsieur ; je vous aimecomme lesautres font, mais 
je vous aime encore k cause de mon si^cle. Les sifecles produisent 
en abondance des tyrans tels que les Caligula, les N6ron, etc., 
mais bien rarement des citoyens tels que vous. Conservez-moi 
vos bont6s, qui font le bien de ma vie. 

Je vous recommande mon enfant ; Catilina, le traltre, est le 
seul pour lequel je sente mes entrailles s'attendrir. 

1993. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE*. 

Lun^ville, ce 1 i aotlt. 

Madame, Votre Allesse s6r6nissime est ob6ie, non pas aussi 
bien, mais du moins aussi promptement qu'elle m^rite de T^tre. 
Vous m'avez ordonn6 Catili7\a, et il est fait. La petite-fllle du 
grand Cond6, la conservatrice du bon goAt et du bon sens, avait 
raison d'fitre indign^e de voir la farce monstrueuse du Catilina 
de Cr6billon trouver des approbateurs. Jamais Rome n'avait 6X& 
plus avilie, et jamais Paris plus ridicule. Votre belle Ame voulait 
venger Phonneur de la France ; mais j'ai bien peur qu'elle n'ail 
remis sa vengeance en indignes mains. Je ne r^ponds, madame, 
que de mon z61e ; il a 6t6 peut-6tre trop prompt. Je me suis tel- 
lement rempli Pesprit de la lecture de Cic6ron, de Salluste, et de 
Plutarque, et mon coeur s'est si fort 6chauff6 par led^sirde vous 
plaire, que j'ai fait la pi^ce en huit jours. Vous aurez la bont6, 
madame, d'y compter aussi huit nuits. Enfin Pouvrage est achev^ ; 
je suis 6pouvant6 de cet effort ; il n'est pas croyable, mais il a 4t6 
fait pour M"" la duchesse du Maine. 

M"" du ChAtelet, k qui j'apportais un acte tons les deux jours, 
6tait aussi ^tonn^e que moi. II y a ici trois ou quatre personnes 
qui ont le goAt trfes-cultiv6, etmfime tr6s-difficile;quineveulent 
point que Pamour avilisse un sujet si terrible ; qui me croiraient 
perdu si la galanterie de Racine venait affaiblir entre mes mains 
la vraie trag^die, qu'il n'a connue que dans Athalie; qui me croi- 
raient perdu encore si je tombais dans les declamations de Cor- 
neille ; qui veulent une action continue, toujours vive, toujoars 
intrigu^e, toujours terrible; un tableau fldMeetagissantde Rome 
enti^re ; Cic^ron dans sa grandeur, C^sar dans Paurore de la 
sienne, et d6jA au-dessus des autres hommes ; les Catilinaires en 
action, la v^rit^ fidMement observ^e, et, pour toute fiction, Gati- 

1. Me en 1676, morte le 23 Janvier 1753; Toyei tome V, page 79; et XXXIU, 
176. 
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lina ^perdiiment ^pris de sa femme, avec qui il est mari^ en secret, 
femme vertueuse et qui aime y^ritablement son mari ; Gatilina 
forc^ de tuer le pfere de sa femme, dans I'instant que ce Romain 
va r6v61er la conspiration. Voil& en gros, madame, ce que I'on 
dteirait et ce que I'on a lrouv6 pour le fonds. Peut-6tre la longue 
habitude que j'ai de faire des vers, la sublimits du sujet, surtout 
Fardeur de vous plaire, m'ont 61ev6 au-dessus de moi-m6me. 
M"* du Chatelet me flatte que Votre Altesse trouvera Catilina le 
moins mauvais de mes ourrages ; je n'ose m'en flatter. Je le 
souhaite pour Thonneur deslettres, si indignement d^shonor^es ; 
et il faut, de plus, qu'un ouvrage fait par vos ordres soit bon. 
Mais enfln, que mon ob^issance et mon zble me tiennent lieu de 
quelque chose. Prot^gez done, madame, ce que vous avez cr66. 

On m'apprend que votre protection nous donne rabb6 Le 
Blanc pour confrere k PAcad^mie. II vous est plus ais6, madame, 
de donner une place au m^rite que de donner le talent n^ces- 
saire pour faire Catilina. 

II faut d present revoir avec nn flegme s6vfere ce que j'ai fait 
avec le feu de Tenthousiasme ; il s'agit d'etre correct et ^l^gant : 
voil^ ce qui codte plus qu'une trag6die. Je ne me console point 
de n'fitre point aux pieds de Votre Altesse dans Anet : c'est Ik que 
i'aurais Ad travailler ; mais votre royaume est partout. 

J'ai combattu pour vous sur la frontifere contre les barbares^; 
c'est votre 6tendard que je porte. 

Je suis avec un profond respect, etc. 

1994. — DE FR^DlfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

SaDB-SoQci, 15 ao^t. 

Si mes vers ont coDtribu^ k Vipitre * que je viens de recevoir, je les 
regarde corome men plus bel ouvrage. Quelqu'un qui assista a la lecture de 
cette^pKre s'^cria dans une esp^ce d'enthousiasme : « Voltaire et le ma- 
r^cbal de Saxe ont le m^me sort; ils ont plus de vigueur dans leur agonie 
que d'autres en pleine sant^. » 

Admirez cependant la diffi^rence qu'il y a entre nous deux : vous m'as- 
surez que mes vers ont excite votre verve, et les vdtres ont pens^ me faire 
abjarer la po^ie. Je roe trouve si ignorant dans votre langue, et si sec 
d'imagination, que j'ai fait voeu de ne plus 4crire. Alais vous savez malheu- 
reusement ce que sont les voeux des pontes, les zephyrs les emportent sur 
leurs ailes, et notre souvenir s'envole avec eux. 



1. Les partisans de Cr^billon, et ce pofite lui-m^me. 

2. V^pitre a M^* Denii. 
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II faut 6tre Frangais et poss^der vos talents pour maDier votre lyre. Je 
corrige, j'efTace, je lime mes mauvais ouvrages pour les purifier de quantity 
de fautes dont ils sout remplis. On dit que les joueurs de luth accordent 
leur instrument la moiti^ de leur vie, et en touchent Tautre. Je passe la 
mienne a ^crire, et surtout ^ effacer. Depuis que j'entrevois quelque cer- 
titude k votre voyage, je redouble de sdv^rit^ sur moi-m^me. 

Soyez sur que je vous attends avec impatience, charme de trouver un 
Virgile qui veut bien me servir de Quintilien. Lucine est bien oiseuse, a 
mon gr^; je voudrais que M"**" du Ch^telet se d^p^bAt, et vous aussi. Yous 
pensez ne faire qu'un saut du baptdme de Cirey k la messe de notre nou- 
velle ^glise. La charit^ est ^teinte dans le coeur des Chretiens, les collectes 
n'ont pu fournir de quoi couvrir cette eglise; et, a moins que de vouloir 
entendre la messe en plein vent, il n'y a pas moyen de Fy dire. 

Marquez-moi, je vous prie, la route que vous tiendrez, et dans quel 
temps vous serez sur mes fronti^res, afin que vous trouviez des chevaux ^ 
Je sais bien que P^gase vous porte, mais il ne connalt que le chemin de 
I'immortalit^. Je vous la souhaite le plus tard possible, en vous assurantque 
vous ne serez pas recu avec moinsvd'empressement que vous n'dles attendu 
avec impatience. 

Federic. 

1995. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Lun^ville, le 16 aodit. 

Get ordinaire doit apporter k mes divins anges une cargaison 
des deux premiers actes de CatWna, Mais pourquoi intituler Tou- 
vrage Catiiina f C'est Clc6ron qui est le h6ros ; c'est lui dont j'ai 
voulu venger la gloire, lui qui m'a inspire, que j'ai tAch6 dlmi- 
ter, et qui occupe tout le cinqui^me acte. Je vous en prie, inti- 
tulons la pi^ce Cidron et Catiiina, 

\oilk une plaisante guerre qui va s'allumerl J'aurai pour moi 
tousles colleges. Je devrais avoir tons ceuxqui aiment les grands 
hommes ; Cic6ron T^tait. 

Je vous demande en grAce de lire le premier acte au pr6si- 
dent H6nault. \oUk le cas oili il faut des amis. II y a longtemps 
que je vous traite de conjures ; mettez-vous tons de la conspira- 
tion. Cette aventure est plus guerre civile que Semiramis. Cou- 
rage, coadjuteur* I Aux armes, monsieur de Choiseul'! Animez- 
vous, monsieur de Pont-de-Veylc I Soyez tous de vrais Romaius ; 
battez les barbares. 

1. Faute de cheyaux, Voltaire fut oblig6 de rester qainze jours k Cloves, en 
juillet 1750, quand il alia k Berlin. 

2. L*abb^ de Cbauvelin. 

3. Le comte de Choiseul, cr66 due de Praslin en novembre 1762. 
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1996. — DE STANISLAS, 

ROI DB P0L06NB, DCC DE LORRAINE BT DB BAR. 

A Commercy. 

M*"* de Boufflers ^, mon cher Voltaice, en partant pr^cipitamment pour 
all^r voir monsieur son pdre, m'a charge de vous renvoyer voire livre. Je 
sacrifie Tempressement que j'ai eu de le parcourir k la necessity que vous 
avez de le ravoir, esp^rant que vous me le communiquerez quand vous 
pourrez. Vous connaissez comme je suis gourmand de vos ouvrages. 

Me voil^ seul. Les agr^ments de Commercy ne remplacent pas le plaisir 
d'etre avec ses amis; aussi je me prepare kle quitter bientdt. Je voudrais 
que M™* du Ghdtelet, que j'embrasse tendrement, employ^t le temps de 
Tabsence k faire ses couches, et la retrouver sur pied. Je vous embrasse, 
mon cher Voltaire, de tout mon coeur. 

Stanislas, roi. 

1997. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Lun6ville, le 18 aoiit. 

J*ai regu vos vers tr^-plaisants ^ 
Sur notre triste Acad^mie. 
Nos Quarante sont fort savants; 
Des mots ils sentent T^nergie, 
Et de prose et de poesia 
lis donnent des prix tous les ans; 
lis font surtout des compliments; 
Mais aucun n'a votre genie. 

Voire Majest6 pense bien que j'ai plus d'envie de lui faire 
ma cour qu'elle n'en a de me souflfrir aupr^ d'elle. Groyez que 
mon coBur a fait trfes-souvent le voyage de Berlin, tandis que 
vous pensiez qu'il ^tait ailleurs. Vous avez excite la crainte, 
Padmiration, rint6r6t, chez les hommes. Permettez que je vous 
dise que j'ai toujours pris la liberty de vous aimer. Gela ne 
se dit gu^re aux rois, mais j'ai commence sur ce pied-l& avec 
Votre Majesty, et je iinirai de m£me. J'ai bien de Tinipatience 



1. MArie-FraDQoise-Catherine de Beauvau, n^ en 1711, mari^ en 1735 k 
Loais-Fran^is de Boafflers-Remiencourt, qui fut tu6 le 2 fdvricr 1751 ; morte en 
1787. EUe ^tait m^re du chevalier de Boufflers, mort en 1816. 

2. Voyez la lettre 1984. La r^ponse a la lettre ci-dessus est du 4 septembre 
sulvant. 
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de voir votre Luirin^, ou votre Batrachomyomachie hom6rique 
sur M. de Valori. 

Mais un minislre d'importance, 
Envoy^ du roi tr6s-chretien, 
£t sa bedaine, et sa prestance, 
Le courage du Prussien, 
La fuite de rAutrichien, 
Que votre active vigilaoce 
A cinq fois battu comme un chien ; 
Tout ce grand fracas h^roique, 
Vos aventures, vos combats, 
Ont un air un peu plus 6pique 
Que les grenouilles et les rats 
Chantes par ce poete unique, 
Qu'on admire et qu'on ne lit pas. 

Voire Majeste, en me parlant des martchaux de Belle-Isle et 
de Saxe, dit qu'il faut que chacun fasse son metier ; yraiment, 
sire, vous en parlez bien k votre aise, vous qui faites tant de 
metiers k la fois, celui de conqu6rant, de politique, de legisla- 
teur, et, qui pis est, le mien, qu'assur6ment vous faites le plus 
agr^ablement du monde. Vous m'avez remis sur les voies de ce 
metier, que j'avais abandonn6. J'ai Thonneur de joindre ici an 
petit essai d'une nouvelle trag^die de Catilina; en voici le pre- 
mier acte ; peut-6tre a-t-il 6t6 fait trop vite. J'ai fait en huit jours 
ce que Cr^billon avait mis vingt-huit ans k achever ; je ne me 
croyais pas capable d'une si ^pouvan table diligence ; mais j'^tais 
ici sans mes livres. Je me souvenais de ce que Votre Majesty 
m'avait 6crit sur le Catilina de mon confrere ; elle avait trouv6 
mauvais, avec raison, que Thistoire romaine y fnt enti^rement 
corrompue*; elle trouvait qu'on avait fait jouer k Catilina le r61e 
d'un bandit extravagant, et k Gic^ron celui d'un imbecile. Je me 
sois souvenu de vos critiques tr&s-justes ; vos bont^ polies pour 
mon vieux confrere ne vous avaient pas emp6ch6 d'etre un pea 
indign^ qu'on edt fait un tableau si peu ressemblant de la r^pa- 
blique romaine. J'ai voulu esquisser la peinture que vous d6si- 
riez ; c'est vous qui m'avez fait travailler ; jugez ce premier acte : 
c'est leseul que jepuisse actuellement avoir Thonneur d'envoyer 
k Votre Majesty ; les autres sont encore barbouill^s. Voyez si j'ai 



1. Le Palladion, Toyez la lettre 1947. 

2. Voyez tome XXXVI, page 573. 
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rdhabilite Cic^ron, et si j'ai attrap^ la ressemblance de Gfear. 

Entre ces deux h^ros prenez voire balance, 

D^idez entre leurs vertus. 
G^sar, je le pr^vois, aura la pr6f<6rence : 
Quelque juste qu'on soil, c'est notre ressemblance 

Qui nous louche toujours le plus. 

Je ne vous ai point envoy6 cette com^die de Nanine. J'ai cru 
qu'une petite fille que son maltre Spouse ne valait pas trop la 
peine de vous fitre pr6sent6e. Mais, si Votre Majesty I'ordonne, 
je la ferai transcrire pour elle. Je suis actuellement avec le s6nat 
romain, etje tAche de m6riter les suffrages de Fr6d6ricle Grand, 

De qui je suis avec ardeur 

Lo tr6s-prosterne serviteur, 

El r^ternel admirateur, 

Sans 6tre jamais son (latteur. V. 

1998. — A MADAME LA COMTESSE DE VERTEILLAC«. 

Lun^viUe, le 20 aotit. 

La lettre dont vous m'avez honors, madame, m'a 6i6 rendue 
fort tard h Lun^ville. Mes sentiments vous avaient pr^venuedans 
tout ce que vous me dites de Tabb* Trublet, et votre estime poijr 
lui ne fait qu'augmenter celle quil m'a insplr^e dte longtemps. 
Mes voyages et ma mauvaise sant^ ne me permettent guire de 
me mdler dcs affaires de TAcad^mie ; mais je m'int^resse trop k 
sa gloire pour ne pas souhaiter d'avoir I'abb^ Trublet pour con- 
frere. Ge d^sir, que vous augmenteriez en moi, madame, s'il 
n'^tait pas d6ji trfes-vif, me procure au moins aujourd'hui le 
plaisir de vous dire combien j'honore votre ami. Je lui envie le 
l)onheur qu'il a de vous voir, et je lui demanderais le bonheur 
d'etre admis dans votre cour avec plus d'empressement qu'il ne 
souhaite d'etre de celle des Quarante^ 

Je suis avec respect, etc. 

Voltaire. 



1. Voyez la lettre 1819. 

2. Trublet, compatriote de Maupertuis, avail essayS d'entrer k rAcadimie d&s 
1736; mais 11 ne paryint a s'y glisser qu'en 1761. (Cl.) 
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1999.— A MADAME DU BOCCAGE <. 

A taneTUIe, le 21 aoiit. 

M"** du Chdtelet, madame, a recu Totre pr^nt*. Vous 6tes 
deux amazofies qui, dans des genres diflerents, £tes au-dessos 
des honunes. Orithye fait mille remerciements k Antiope. Pour 
moi, qui ne suis qu'un homme, et un assez pauvre homme, je 
suis fier de yos bont^ comme si j'etais un Th4s^. Vous devez 
£tre excM^ d*6Ioges, madame, et les miens sont bien faibles 
apr^ tons ceux que yous aYez recus. Vous aYez mis la fontaine 
d'Hippocrfene au Thermodon. Vous yous £tes couronn(^ de roses, 
de myrtes, de lauriers; yous joignez l*empire de la beauts k 
celui de I'esprit et des talents. Les femmes n'osent pas £tre ja- 
louses de yous, les hommes yous aiment et yous admirent. Vous 
deYez entendre ce langage-14 soir et matin ; et, si yoos n'en £tes 
pas exc^^, si yous Youlez que ma Yoixse mette de concert, yous 
essuierez de moi quelque grande diable d'ode fort ennuyeuse 
oil je mettrai k yos pieds les Sapho, les Milton et les Amours. 
G'est une terrible affaire qu'une ode ; mais on m'avouera que le 
sujet est beau, et que ce sera bien ma faute si elle ne Yaut rien. 
Je suis actuellement k courir comme un fou dans la carrifere que 
YOUS Yenez d'embellir. Je me suis aYis^, madame, de faire une 
trag^ie de CatUina, et meme de TaYoir faite prodigieusement 
vite, ce qui m'obligera k la corriger longtemps. Ce n'est pas que 
j'aie Youlu rien disputer k mon confrere et k mon maltre, M. de 
Gr^billon; mais sa tragedie etant toute de fiction, j*ai fait la 
mienne en quality d'historiographe. J'ai youIu peindre Gic^ron 
tel qu'il ^tail en effet. Figurez-Yous le Francois in de M. le pre- 
sident Ht^nault : YOil& k pen prte mon CatUina. Tai suIyI Thistoire 
autaut que je Tai pu, du moins quant aux moeurs. 

Je laisse k mon confrere les idees audacieuses, les jalousies 
de Tamour, Theureuse iuYention de rendre la fllle de Gic^ron 
amoureuse de Gatilina, enfin tout ce qui est en possession d'or- 
ncr uotre sci'ue ; ainsi nous ne nous rencontrons en rien. Dte 
que j*aurai achcY* de limer un pen cet ouYrage, et que j'aurai 
Yaincu cctte prodigieuse difficult^ de parler francais en Yers, 
difflculti^ que yous aYoz si bien surmontee, je remonterai ma lyre 

1. Marii^Anoe Lc l^a^^N 0|K)use de Kitiuet du Boccago, Dtk» 4 Boucn le 22 oc- 
tobro 1710; olio c»t iiioite le 8 aoai iMii. 
ti. L* tmpNilio de* .4»i«i^om<*^. 
3, Tiii'O d*un dmaic du piv>ident Houault. 
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pour vous, et je vous en consacrerai les fredons ; mais je vous 
supplie, en attendant, de croire que je suis en prose un de vos 
plus sincferes admirateurs. Je vous remercie trfes-s6rieusement 
de Phonneur que vous faites aux lettres. Permettez-moi de faire 
mes compliments k H. du Boccage^ J'ai Phonneur d'etre, ma- 
dame, avec une reconnaissance respectueuse, etc. 



2000. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A LuD^ville, le 21 aotlt. 

Je re^us hier la consolation ang^lique, et j'envoie aujourd'hui 
le reste de mon grimoire. 

Je commence par vous supplier de le lire dans lemdme esprit 
quejePai fait. D6pouillez-moi le yieilhommeS mes anges, et 
jetez jusqu'a la dernifere goutte de Teau rose qu'on a mise ju&- 
qu'k pr^nt dans la trag^die fran^aise. G'est Rome ici qui est le 
principal personnage ; c'est elle qui est I'amoureuse, c'est pour 
ellc que je veux qu'on s'int6resse, m^me k Paris. Point d'autre 
intrigue, s'il vous plait, que son danger; point d'autre noeud 
que les fureurs artiflcieuses de Catilina, la v6h6mence, la vertu 
agissante de Cic6ron, la jalousie du s^nat, le d^veloppement du 
caract^re de Ctear; point d'autre femme qu'uue infortunte 
d'autant plus naturellement s^duite par Catilina qu'on dit dans 
rhistoire et dans la pifece que ce monstre 6tait aimable. 

Je ne sais pas si vous fremirez au quatri^me acte, mais moi, 
j'y fr^mis. La pifece n'a aucun module ; ne lui en cherchez pas : 

In nova fcrt animus 

(OVID., Met., hb. I, V. 1.) 

Je sais que c'est un pr^jug^ dangereux que la precipitation 
de mon travail. 11 est vrai que j'ai fait Touvrage en huit jours, 
mais 11 y avait six mois que je roulais le plan dans ma t^te, et 
que toutes ces id^es se prteentaient en foule pour sortir. Quand 
j'ai ouvert le robinet, le bassin s'est rempli tout d'un coup. 

Ah ! que M'"« d'Argenlal a dit un beau mot ! qu'il faut ne 
songer qn'k bien faire, et ne pas craindre les cabales. Ce que je 
Grains, ce sont les acteurs ; et je prendrai plutot le parti de faire 

1. P.-J. Fiquet du Boccage, n^ en 1700, mort en 1767. 1\ cultivait ausai les 
lettres. 

2. Saint Paul, 6pttre aux SpMsiens, chap. x\ii; et aux Colossiens, iii, 9. 

37. — COREISPONDANCE. V. 4 
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imprimer I'ouvrage que de le faire estropier ; mais, avec vos 
bont6s, les acteurs pourraient devenir Romains. Sarrasin 
Romain! quel conte! et C6sar, oi est-il? Du secret; vraiment oui; 
c'est bien cela sur quoi il faut compter! Une bonne pi^ce, bien 
neuve, bien forte, des vers pleins de grandeur &kme d'un bout 
k Tautre,' et point de secret. La premiere d-marche que j'ai faite 
a 6t6 d'6crire k M'"' de Pompadour : car il ne faut pas braver les 
Graces, et c'est un point indispensable. Que de gens d'ailleurs 
qui aiment Cic^ron, et qui seront de mon parti! Ah! si Sarrasin 
jouait ce rdle* comme Cic6ron d^clamaitses CatUinaires, je vous 
r^pondrais bien d'une esp^ce de plaisir que nos Francais mus- 
qu(5s ne connaissent pas, et que Vamoureux et Vamoureuse ne 
connaissent point. II est temps de tirer la trag^die de la fadeur. 
Jc p6tille d'indignation quand je vois une partie carree dans 
tlcctre *. 

Que diable est done devenue la lettre du coadjuteur? S'il Ta 
adrcss6e ft Girey, tout est perdu. Coadjuteur », voyez si j'ai peint 
les cbambres assemblies. 

Bonsoir, vous tons que j'aime, que je respecte, k qui je veui 
plaire. Bonsoir, mon public. M"®du Chdteletest plus grosse que 
jamais. 

2001. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Lun^ville, le 23 aodt. 

Je rc?ois, 6 anges, votre foudroyante lettre du 17; ne contris- 
lez pas votre creature, et ne me demandez pas un secret qui 
m'aurait fait une affaire tr6s-s6rieuse avec une personne tr^ 
uimable et tr^puissante. II 6tait impossible de faire secrdte- 
mcnt Catilina dans cetle cour-ci, et il e<lt 6t6 fort mal k moi de 
n'en pas instruirc M"* de Pompadour. C'est un devoir indispen- 
sable que j'ai rempli avec I'approbation de tout ce qui est ici. 

Jc sais bien tout ce que j'aurai k essuyer ; je sais bien que je 
fais la guerre, et je la veux faire ouvertement. Loin dguc de me 
proposer des embuscades de nuit, armez-vous, je vous en prie, 
pour des batailles rang^es, et faites-moi des troupes, enr61ez-moi 
des soldats, criei des offlciers.Leprteident H^nault est rhomme 
de France qui m*est le plus n^cessaire. Je vous prie tr^instam- 

1. C.e rOlo fut jou^ par Voltaire, 4 Berlin, en septembre 1750, sur on Ui^tr« 
partJcuttor. 

*i. Vultaira 61>auchait d<&ji les premiers actes d'Ortste. 
3. L'abM de Chauvelin. 
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ment de le mettre dans iuod parti. U est assur^ment bien dis- 
pose ; il est indign^ de la monstraeuse farce dans laquelle Gic4- 
ron a 6t6 repr^ent6 comme le plus imbecile des hommes. II 
m'en 6crit encore ayec Amotion. Je lui ai promis un premier 
acte ; d^gagez ma parole, mon respectable ami. 

Gomptez que la sctoe de G^sar et de Gatilioa fera plaisir k 
tout le monde, et surtout au pr^ident H^nault. Soyez sllr que 
tous ceux qui out un peu de teinture de Phistoire romaine ne 
seront pas f&chte d'en voir un tableau fldfele. J'avais oubli^ de 
Yous dire que le sujet de cette trag^die est encore moins Catilina 
que Rome sauvie. G'est Ik, je crois, son yrai nom, si on n'aime 
mieux Tappeler Ciceron et Catilina. 

Ges miserables com^diens allaient jouer tranquillement 
PAmant precepUur S oil il y ayait cinquante yers contre moi, que 
ce bon Gr^billon ayait autorls^s gracieusement du sceau de la 
police. Ha nifecelesa fait retrancher. G'est une obligation que j'ai 
aux attentions de M'** Gaussin, malgr^ ses infSlmes confreres, qui 
ne songeaient qu'k gagner de I'argent ayec la boue qu'on me jette. 

Me yoil^ comme Gic^ron, je combats la canaille ; j'esp^re ne 
point trouyer de Marc-Antoine, mais j'ai trouy6 en yous un Atticus. 

M™* du Ghatelet joue la com6die, et trayaille k Newton, sur le 
point d'accoucber. 

Pas un mot de lettre de monsieur le coadjuteur. 

2002. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Lun^ville, le 28 aoiHt. 

J'attends la decision de mes oracles ; mais je les supplie de se 
rendre k mes justes raisons. Je yiens de receyoir une lettre de 
M~« de Pompadour pleine de bont^ ; mais, dans ces bont^s mdmes 
qui m'inspirent la reconnaissance, je yois que je lui dois ^crire 
encore, et ne laisser aucune trace dans son esprit des fausses 
id6es que des personnes qui ne cherchent qn'k me nuire ont pu 
lui donner. 

Soyez. trfes-conyaincu, mon cher et respectable ami, que j'au- 
rais commis la plus lourde faute et la plus irreparable si je ne 
m'^tais pas hki& d'informer M"« de Pompadour de mon trayail, 
et dlnt^resser la justice et la candeur de son kme k tenir la 
balance 6gale, et k ne pas souffrir qu'une cabale enyenimte, 

I. G^est-i-dire le Faux Savant, ou V Amour pricepieur, com6die de Duvaure, 
Jou6e en cioq actes die 1728, et en trois seulement le 13 aoat 1749. 
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capable des plus noires calomnies, se yant&t d'avoir k sa tdte les 
graces et la beauts. C'^tait, en un mot, une d-marche dont d6- 
pendait entiferement la tranquillity de ma vie. 

M'^tant ainsi mis k Pabri de I'orage qui me mena^it, et 
m'^tant abandonn6, avec une conflance n^cessaire, k I'dquit^ et 
k la protection de M<*** de Pompadour, vous sentez bien que je 
n'ai pu me dispenser d'instruire M'*'' la duchesse du Maine que 
j'ai fait ce Catilina qu'elle m'avait tant recommand^. G'^tait elle 
qui m'en ayait donn6 la premiere id^e longtemps rejette, et je 
lui dois au moins I'hommage de la confidence. J'aurai besoin de 
sa protection ; elle n'est pas k n^gliger. M"^ la duchesse du Maine, 
tant qu'elle yivra, disposera de bien des voix, et fera retenUr la 
sienne. 

Je Yous recommande plus que jamais le president Htoault. 
J'ai lieu de compter sur son amiti^ et sur ses bons offices. 
Des amis qui ont quelque poids, et qu'on met dans le secret, 
font autant de bien qu'une lecture publique chez une caillette 
fait de mal. Je ne sais pas si je me trompe, mais je trouve Rome 
sauvee fort au-dessus de Semiramis. Tout le monde, sans exception, 
est ici de cet avis. J'attends ie y6tre pour savoir ce que je dois 
penser. 

J'ai vu aujourd'hui une centaine de vers du poSme des Saisans 
deM.de Saint-Lambert. II fait des yers aussi difficilement que 
Despr^aux ; il les fait aussi bien, et, k mon gr6, beaucoup plus 
agr^ables. J'ai Ik un terrible d^ye. J'esp^re que la post^rit^ m'en 
remerciera, car, pour mon si^cle, je n'en attends que des yessies 
de cochon par le nez. Saint-Lambert, par parenthtee, ne met 
pas de comparaison entre Rome sauvee et Simiramis, Sayez-yous 
que c'est un homme qui trouye ilectre detestable ? li pense comme 
Boileau, s'il 6crit comme lui. £lectre amoureusel et une Iphia- 
nasse, et un plat tyran, et une Glytemnestre qui n'est bonne 
qn'k tuerl et des yers durs, et des yers d'^glogue apr^ de I'em- 
phase I et, pour tout m^rite, un PalamMe, homme inconnu dans 
la fable, et gu^re plus connu dans la pi^ce I Ma foi, Saint-Lam- 
bert a raison : cela ne yaut rien du tout. Si je peux r^ussir k 
yenger Ciciron, mordieu, je yengerai Sophocle. 

M*"* du Ghatelet n'accouche encore que de probl^mes. 

Bonsoir, bonsoir, anges charmantsi Comment se porte 
M"*' d'Argental? Ma ni^ce doit yous prior de lui faire lire Catilina. 
Ma ni6ce est du m^tien^ ; eUe m^rite yos bontte. 

1. Elle trait (ui la Cotm^tte jntnie, com6die, et entrepris one tragMie, AleuU. 
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2003. — AM. ALLIOT*, 

CONSEILLER ADLIQCE. 

LuD^ville, le 29 ao<lt, k neuf heures da matin. 

Je Toas prie, monsieur, de youloir bien avoir la bontg de me 
faire savoir si je puis compter sur les choses que tous m'ayez 
promises, et s'il n'y a point quelque obstacle. 

Le mauyais 6tat de ma sant^ ne me permet ni de rester long- 
temps k la cour du roi, auprfes de qui je youdrais passer ma yie, 
ni d'ayoir I'honneur de manger aux tables auxquelles il faut se 
rendre k un temps precis, qui est souyent pour moi le temps des 
plus yiolentes douleurs. II fait froid d'ailleurs, les matins et les 
soirs, pour les malades. 

II serait un pen extraordinaire que, malgrg yotre amiti^, on 
refusdt ici les choses n^cessaires k un homme qui a tout quitt^ 
pour yenir faire sa cour k Sa Majesty. 

Jeyous prie de me faire savoir s'il faut en parler au roi. 

Voltaire. 

2004. — A M. ALLIOT, 

CONSEILLBR AULIQCE. 

Le 29 aoAt, k nenf heares un quart du matin. 

Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien donner des 
ordres en vertu desquels je sois traits sur le pied d'un stranger; 
et ne me mettez pas dans la nteessit^ de vous importuner tous 
les jours. 

Je suis venu ici pour faire ma cour au roi. Ni mon travail 
ni ma sant^ ne me permettent d'aller piquer des tables. Le roi 
daigne entrer dans mon 6tat; je compte passer ici quelques 
mois. 

Sa Majesty sait que le roi de Prusse m'a fait I'honneur de 
m'^crire quatre lettres pour m'inviter k aller chez lui. Je puis 
vous assurer qn'k Berlin je ne suis pas oblige k importuner pour 
avoir da pain, du vin, et de la chandelle. Permettez-moi de vous 
dire qu'il est de la dignity du roi et de Phonneur de votre admi- 

1 . Alliot ^tait eommisBaire gin^ral de la maison da roi Stanislas. Son ^conomie 
mllait un peu loin, car Voltaire dit, dans sea M^moires, que M"" de Boufflers 
c tirait k peine alors du roi de Pologne de quoi avoir des jupes ». 
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nistration de ne pas refuser ces petites attentions k un offlcier 
ie la cour du roi de France, qui a Phonneur de venirrendre ses 
respects au roi de Pologne. 

2005. — A STANISLAS, 

ROI DE POLOGNE, DUG DE LORRAINE ET DE BAR. 

Le 29 aodt, k neuf heures trois quarts du matin. 

Sire, il faut s'adresser k Dieu, quand on est en paradis. Votre 
Majesty m'a permis de yenir lui faire ma cour jusqu'i la fin de 
Pautomne, temps auquel je ne puis me dispenser de prendre 
cong6 de Votre Majesty. Elle sait que je suis tr6s-malade, et que 
des trayaux continuels me retiennent dans mon appartement 
autant que mes souflfrances. Je suis forc6 de supplier Votre 
Majesty qu'elle ordonne qu'on daigne avoir pour moi les bontes 
n^cessaires et convenables k la dignity de sa maison, dont elle 
honore les strangers qui viennent k sa cour. Les rois sont, depuis 
Alexandre, en possession de nourrir les gensde lettres, et quand 
Virgile 6tait chez Auguste, Alliotus, conseiller aulique d'Auguste, 
faisait donner k Virgile du pain, du yin, et de la chandelle. Je 
suis malade aujourd'hui, et je n'ai ni pain ni yin pour diner *. 

J'ai Phonneur d'fitre ayec un profond respect, sire, de Votre 
Majesty le trfes-humble, etc. 

2006. — A FRfiD^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Le ... K 

Sire, voici une des tracasseries que j'eus Phonneur de toos 
pr6dire il y a dix ans ^ lorsqu'aprfes ayoir enyoy6 yotre Anti* 
Machiavel en HoUande, par les ordres de Votre Majesty, je lis ce 
que je pus pour supprimer cet ouvrage. 

J'ayais tort, k la y6rit6, de youloir 6touflfer un si bel enfant, 

1. Voltaire avait Bouvent de ces querelles a?ec M. Alliot; et quand le roi 6Uit 
pris pour juge, il d^cidait en favour de Voltaire. La femme de M. Alliot ^tait trte- 
Botte et tr^s-superstitieuse. Un jour qu*elle se trouvait avec Voltaire, dans un 
moment d'orage affreui, elle lui fit sentir que sa presence pourrait bien attirer le 
tonnerre sur la maison. Voltaire, qui, dit-on, n*6tait pas lui-mdme tr^s-rassnri, 
dit k haute voix et en montrant le del : « Madame, j'ai pens^ et dcrit pins de 
bien de celui que tous craignez tant, que vous n'en pourrez dire de toute yotre 
Tie.* (K.) 

2. II est bien probable que cette lettre fut adress^ k Fridiric II arec celle du 
31 aotkt, qui suit. 

3. Voyez les lettres de Juin et de juillet 1740. 
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qui s'est conserve malgr6 moi, et qui est un des plus beaux 
monuments de votre g6nie et de votre gloire. 

Mais vous tous exprimez dans cet ouvrage ayec une liberty 
qui n*est gu^re permise qu'i un homme qui a cent mille hommes 
k ses ordres. Je courus, comme vous le savez, sire, chez Pimpri- 
meur, et j'osai raturer sur le manuscrit des endroits dont David 
pourrait se plaindre s'il revenait au monde, et ceux qui pour- 
raient fitre d6sagr6ables k des princes contemporains, et surtout 
k des tfites couronn^es que vous avez toujours aim^es. 

Votre Majestfi pent se souvenir que le fripon Van Duren, qui 
se dit aujourd'hui votre libraire, n'eut pas plus d'^gard k mes 
ratures que le grand-pensionnaire k mes representations. Ge 
coquin avait fait transcrire le manuscrit, et je ne pus obtenir 
des chefs de la r^publique qu'on PobligeAt k rendre pour de 
I'argent ce qu*on lui avait donn6 gratis. 

Le livre parut done, malgr^ tous mes efforts r^it^r^s, et il 
parut avec quelques passages^ contre la personne d'un roi que 
vous avez imit6 par vos victoires, et contre un autre monarque 
que vous ch6rissez, et qui edt 6t6 votre alli6 naturel contre les 
Russes, si les Polonais avaient ^t^ assez heureux et assez fermes 
pour soutenir celui qu'ils ont si l^gitimement ^lu. Ses vertus et 
son alliance avec Ja maison de France sont des noeuds qui vous 
unissent avec lui. Ce monarque est tr^s-afflig6 de la mani^re 
dont vous vous dtes expliqu^ sur Charles XII et sur lui-mdme. II 
est trfeshais6 de r6parer ce qui pent 6tre 6chapp6 k votre plume 
sur ces deux princes qui vous sont chers. Je vous supplie, sire, 
de faire une Edition qui sera la seule authentique, et dans 
laquelle je ne doute pas que Votre Majesty ne rende plus de jus- 
tice k deux rois ses amis. 

Votre Majesty doit approuver aujourd'hui plus que jamais le 
dessein qu'avait Charles XII de chasser les Russes de la Livonie 
et de ringrie, et de mettre une barrifere entre eux et I'Europe. 
Si le roi de Pologne ^tait sur le tr6ne oil il doit dtre, les Polonais 
pourraient alors se souvenir de ce qu'ils ont 6X6, et contribuer k 
renvoyer les ours moscovites dans leurs for6ts ; ce sont 1^ vos 
sentiments et vos d^irs. 

Quelques lignes, conformes k vos id6es, et qui rendraient 
justice aux deux monarques, feraient un effet d^sir^ de tou« 
ceux qui admirent votre livre ; et votre plume serait coipme la 
lance d'Achille, qui gu^rit la blessure qu'elle avait faite. 

I. Ghapitres in et vm de VAnti'Machiavel. 
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2007. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Lun^ville en Lorraine, ce 31 aoiit. 

Sire, j'ai le bonheur de recevoir votre leltre* dat6e de voire 
Tusculum de Sans-Souci, du Linterne de Scipion. Je suis bien 
console que mon agonie vous amuse. Ceci est le chant du cygne ; 
je fais les derniers eflforts. J'ai achev6 I'esquisse entifere de Cati- 
Una, telle que Votre Majesty en a vu les pr^mices dans le pre- 
mier acte. J'ai depuis commence la trag^die d'Electre^, que je 
youdrais bien yenir au plus yite achever k Sans-Souci. Je roule 
aussi de petits projets dans ma t£te, pour donner plus de force 
et d'^nergie k notre langue, et je pense que si Votre Majesty vou- 
lait m'aider, nous pourrions faire I'aumdne k cette langue fran- 
^aise, k cette gueuse pinc6e et d^daigneuse qui se complait dans 
son indigence. Votre Majesty saura qu'k la derni^re s^nce de 
notre Academic, ot je me trouyai pour Tfelection du mar^chal 
de Belle-Isle, je proposal cette petite question : « Peut-on dire un 
homme soudain dans ses transports, dans ses risolutions, dans sa 
colere, comme on dit un Mnement soudain? — Non, r6pondit-on ; 
car soudain n'appartient qu'aux choses inanim^es. — Eh, mes- 
sieurs I r^loquence ne consiste-t-elle pas k transporter les mots 
d'une esp^ce dans une autre? N'est-ce pas k elle d'animer tout? 
Messieurs, il n'y a rien dUnanim^ pour les hommes ^loquents. » 
J'eus beau faire, sire, Fontenelle, le cardinal de Rohan, mon ami 
Tancien 6y6que de Mirepoix, jusqu'Si Pabb6 d'Oliyet, tout fut 
contre moi. Je n'eus que deux suffrages pour mon soudain. 

Groit-on, sire, que si M. Bestucheff, ou Bartenstein, disait de 
Votre Majesty : 

Profond dans ses desseins, soudaiD dans ses efforts, 
De notre politique il rompt tous les ressorts ; 

croit-on, dis-je, que Bartenstein, ou Bestucheff, s'exprimdt d'une 
manifere peu correcte? Si on laisse faire PAcad^mie, elle appau- 
yrira notre langue, et je propose k Votre Majesty de Penrichir. II 
n'y a que le g^nie qui soil assez riche pour faire de telles entre- 
prises. Le purisme est toujours pauyre. 

M"** du Ghfttelet n'est point encore accouch^e ; elle a plus de 

1. La lettre da 15 aodt. 

3. Oreste. — Cette pike, commenct^e apr^s Bofne sauv^e, fut reprtentte, ploi 
de doui tDB avtnt elle, au Tb6Atre-Fran^is. 
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peine h mettre au monde un enfant qu'un livre. Tons nos accou- 
chements, sire, k nous autres pontes, sont plus difficiles h me- 
sure que nous voulons faire de bonne besogne. Les vers didacti- 
ques surtout se font beaucoup plus difflcilement que les autres. 
Belie mati^re k dissertation quand je serai k yos piedsl 

Mais yoici un autre cas : il s'agit ici de prose. 

Votre Majesty se souyient d'un certain Anti-Machiavel, dont on 
a fait une yingtaine d'^ditions. Une de ces Editions est tomb^e 
entre les mains du roi k la cour de qui on accouche. 11 y a deux 
endroits^ ot I'on rend une justice un peu s^v^re au roi de SuMe, 
et oil le monarque dont j'ai Thonneur de yous parler est trait6 
un peu l^g^rement. II y est inflniment sensible, et d'autant plus 
qu'il sent bien que le coup part d'une main trop respectable et 
faite pour peser les hommes. Vous yous en tirerez, sire, comme 
vous youdrez, parce que les h6ros ont toujours beau jeu ; mais 
moi, qui ne suis qu'un pauyre diable, j'essuie tout Forage; et 
Forage a 616 assez fort. 

Autre affaire. II a plu k mon cher Isaac-Onitz *, fort aimable 
chambellan de Votre Majesty, et que j'aime de tout mon coeur, 
d'imprimer que j'^tais tr^mal dans yotre cour. Je ne sais pas 
trop sur quoi fond^, mais la chose est moulie', et je le pardonne 
de tout mon coeur k un homme que je regarde comme le meil- 
leur enfant du monde. Mais, sire, si le maltre de la chapelle du 
pape ayait imprim^ que je ne suis pas bien aupr^ du pape, je 
demanderais des agnus et des benedictions k Sa Saintete. Votre 
Majeste m'a daigne donner des pilules qui m'ont fait beaucoup 
de bien : c'est un grand point; mais si elle daigne m'enyoyer 
une demi-aune de ruban noir\ cela me servirait mieux qu'un 
scapulaire. Le roi auprfes de qui je suis ne pent m'empficher de 
courir yous remercier. Personne ne pourra me retenir. Ce n'est 
pas assur^ment que j'aie besoin d'etre mene en laisse par yos 
fayeurs, et je yous jure que j'irai bien me mettre aux pieds de 
Votre Majeste sans ficelle et sans ruban. Mais je peux assurer 
Votre Majeste que le souyerain de Lun^yille a besoin de ce pr6- 
lexte pour n'fttre pas fach6 contre moi de ce yoyage. II a fait 
uneesp^ce de marche ayec M*"" du Ghdtelet, et je suis, moi, une 
des clauses du marche. Je suis loge dans sa maison, et tout 
libre qu'est un animal de ma sorte, il doit quelque chose au 

i. Chap. Ill et viii de VArUi-Machiavel. 

2. Le marqais d^Argens; voyez une note de la lettre 661. 

3. yoyez plas bas lea troisi^rae et quatritoe alinias de la lettre 2033. 

4. Voyez les lettres k Fridge des 15 octobre et 10 noTembre. 
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beau-perc de son maitre. Voila mes raisons, sire. Tajouterai que 
je Tous etais tendrement attache arant qu'aocan de ceox que 
Toos arez combles de tos bienfaits eQt ete conna de Votre Ma- 
jesle, et je tous demande une marque qui piiisse apprendre k 
Luneville el sur la route de Berlin que tous daignez m'aimer. 
Pennettez-moi encore de dire que la charge * que je possede 
aupr^ du roi mon maitre, etant un ancien office dela couronne 
qui donne les droits de la plus ancienne noblesse, est non>seu- 
ment tres-compatible aTec eel honneur que j'ose demander, 
mais m en rend plus susceptible. Enfin c'est YOrdre du merite, et 
je Teux lenir mon miriu de tos bontes. Aa reste, je me dispose 
k partir le mois d'octobre ; el, que j aie du mfrrite ou non, je suis 
k TOS pieds. 

^li<. _ A M. LE COMTE D'ARGEXTAL. 

A LoneTillc, le 1*' septembre. 

II T a bien lonslemps quon me fait attendre le d^ret 
cdeste; je ne sais encore ce que je dois penser de Rome sauiye. 
J'attends tos ordres pour aToir une opinion. 

M"* du Chiitelel n est point encore accouch^e, mais Fulne 
Test. Je lui ai donne un enfant tout Tenn, au lieu de la pr^ 
senler aTec un gros Tentre qui ne seralt qu*un sujet de plaisan* 
terie pour nos petits-mailres. 

En attendant, je tous euToie Xaninc telle que tous aTez touIu 
qu'elle fQt. Je suis k Febauche du cinqui^me acte d'EUctre ', et 
d'EUctre sans amour. Je tAche d>n faire une pi^e dans le goAt 
de Mcrope: mais j'esp^re qu elle sera d'un tragique sup^rieur. Je 
peux perdre mon temps, mais tous m*aT0uerez que je Temploie. 

M. de Cunr m'a ecrit qu*on aTait ordonn^ un beau tombeau 
pour Ir^haut el Ires-puissant prince Mnus, roi d'Assyrie. D^ 
lachez, je tous en prie, M. de Bachaumonl' aui sieurs Slodtz; 
SlodU signifie paresseux en anglais. 

II y a quelques Ters biscomus dans le commencement da 
Catilina; mais croyez qu'ils sonl tous corrigfe, et, j'ose dire, em- 
bollis. Si j'aTais des copisles, tous auriez d^]k la suite. Je tous 
lo rt^pftto, mes chers et respectables amis, Catilina est ce que j'ai 



t. Colle (ic gontilhomme ordinaire de la chambre, accord^ k VolUire en 1745. 

!). (>r0»t$, ropiV»»ont6 pour U premiere fois le 12 Janvier 1750. 

9. liOiiU Potit de Bachaumont, norara^ dans one lettre do 28 f^Trier 1754 k 

d*ArK<MiUI. 
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fait de moins indigne de tos soins. J'ai Semiramis k coeur. Quand 
jouera-t-on cette Simiramis? quand viendra Catilinaf Vousordon- 
nerez de sa destin6e. Je dois 6crire k M"« de Pompadour*. II faut 
en fitre prot6g6, ou du moins souffert. Je lui rappellerai I'exemple 
de Madame*, qui fit trayailler Racine et Gorneille h Berenice. 

Votre maudite grand'chambre vient de mc fairc perdre un 
procte de trente mille livres, malgr6 la lol precise ; et cela parce 
que le rapporteur (je ne sais quel est ce bonhomme?) s'est ima- 
ging que mon acquisition n'^tait pas s^rieuse, et que je n'^tais 
pas assez riche pour avoir fait un march6 de trente mille liyres. 

Je ne suis pas en train de dire du bien des s^nats. 

Adieu, consolation de ma yie. 

2009. — DE FRfiD^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Potsdam, 4 septembre. 

Je recois votre Catilina, doni il m'est impossible de deviner la suite. II 
n'est pas pins possible de Juger d'une trag^die par un seul acte que d'un 
tableau par une seule figure. J'attends d'avoir tout vu pour vous dire ce 
que je pense du dessein, de la conduite, de la vraisemblance, du path^tique, 
et des passions. II ne me convient pas d'exposer roes doutes k Tun des qua- 
rante juges de la langue francaise sur la partie de I'^locution ; si cependant 
mon confrere en ApoUon et mon concitoyen, le comte Bar', m*avait envoy^ 
cet acte, je vous demanderais si Ton pent dire : 

Tyran par la parole, il faut flnir ton rdgne ^; 

si le sens ne donne pas lieu k I'^quivoque. Je crois qu'on pent dire : Son 
eloquence l*a rendu le tyran de sa patrie, il faut finir son rSgne. Mais, 
selon la construction du vers, nous autres Allemands, qui peut-6tre n'en- 
tendons pas bien les finesses de la langue, nous comprenons que c'est par 
la parole qu*il faut finir son rigne. 

Je suis bien os^ de vous communiquer mes remarques. Si cependant 
j'ai eu quelque scrupule sur ce vers-Ik, il ne m'a pas empdch^ de me livrer 
avec plaisir k Tadmiration d'une infinite de beaux endroits ok Ton reconnatt 
les traits de ce pinceau qui fit BrtUus, la Mort de Cesar, etc., etc. 

Yotre lettre' est charmante; il n'y a que vous qui puissiez en ^crire de 

1. Cette lettre est perdue on n'a pas M ^crite. 

2. Henriette d'Angleterre, belle-soBur de Louis XIY. 

3. Georges-Louis baron de Bar, hommede lettres, d6 en Westphalie vers 1701, 
mort k Bamau, dans l'6?ech6 d'Osnabrack, le 6 aoAt 1767. On a de lui des Sfiitres 
diverses sur des objeU differenti; Londres, 1740, 2 volumes in-S**. 

4. Voyez plus bas, lettre 2032. 

5. Celledu 18 aoClt pr^Ment. 
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pareillet. II flemble que la FraDce soil coodamn^ d'enterrer avec vons dix 
fftrnfmne^ d'esprit qae differents siecles lai avaieDt fait naltre. 

Puii^iie N"' da CUtelet fait des livres, je ne crois pas qu'elle accouche 
par diMraciion. DiteB-lui done qa'elle se deptehe, car j'ai h^te de voos 
Yoir* le sens Veitr^me besoin que j'ai de vons, et le grand secours dont 
vouB pouvez m'6tre. La passion de T^tude me durera toute ma vie. Je pense 
nor c<;la comme Cic^ron *, et comme je le dis dans ane de mes epitres*. En 
m'appliquant je puis acqu^rir toutes sortes de connaissances; celle de la 
lan^iie franca ise, je venx vous la devoir. Je me corrige autant que mes 
lurrii<'n*H me le pormeltent; mais je n'ai point de puriste assez severe poor 
reievor toutes mes fautes. Enfin je vous attends, et je prepare la reception 
(Jn g^nlilhomme ordinaire et du g6nie extraordinaire. 

On (Jit a Paris que vous ne viendrez point, et je dis que oui, car vous 
u'AUm point un faussaire; et, si Ton vous accusait d'etre indiscret, je dirais 
(|ue cela peut 6tre; de vous laisser voler, jV acquiescerais; d*6tre coquet, 
oricoro. Vous ^tes enfm comme I'el^phant blanc pour lequel le roi de Porse 
(it rcMnpot'ftur du Mogol se font la guerre, et dont ils augmentent leurs 
lilroN ({tiand ilx sont assoz heureux pour le poss^der. Adieu. Si vous venez 
i<*l, vouH vorroz k la t6te des miens : F4d^ic, par la grace de Dieu, roi 
dn I'ruHin^t dtrcleur de Brandehourg, possesseur de VoltairCj etc. 



*2010. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Lun^ville, le 4 septembre. 

(irAr.oM vous soicnt rendues; mais je suis bien plus inquiet de 
In m\uU^ do M'"* d'Argcntal que du sortde Rome. Je vousprie, mon 
rlior ot roHpootnblc ami, de me mander de ses nouvelles, car je 
no Inivalllorai ni h Catilina ni k Electre que je n'aie Tesprit en 
roptm. 

M"'* du (ihAlolot, colle nuit, en griflfonnant son Newton*, s^est 
NOhtl un potlt bosoin ; ello a appel6 une femme de chambre qui 
w'w v\x (|Uo lo tomps de tcndre son tablier, et de recevoir une 
polllo llllo qu'on a portt>o dans son berceau. La mfere a arrange 
Ntm |Mi|)loi h\ sVst romiso an lit ; ot tout cela dort comme un liron 
A riiouro <|uo jo NOUS parle. 

J'juMouolioial plus dinicilement de mon Catilina. II faudra au 

} \\\\\'* U Ho«o» ^\mi» WUL |v\c^ M»V 

\ lllo ^M^ III ^«l\i^hMu^ |vKt)ui^» quV.I^ remit a Loiurchamp, en le chargeuit, 
»< \\\\\\ s\\\^\\\ik\^y \W U*« wmcmv 4 Unirs »anp**es n»pecU>TW, Une cassette, eotre 
iiWWy^^s •i^<^> •»^> *W w*»>iui* 4w t>,At<^VH» rr%'Vrmait ^mamtiU de poesies et de 
vSs^ws »**»•»'• .v', ,^*^,^hJluva.^n<^iMutl^^ttirtl^Mtf^* dans i«JlfWoirw (art. ^ 
\\\\ >\\\\^w U^» «M^\U. iM \\ \k\^ ru «>fcw qu\»»o ^Me portion. (Cu) 
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moins quinze jours pour oublier cet ouyrage, et le revoir avec 
des yeux frais. Si !«■• d'Argental se porte bien, j'emploierai ce 
long espace de temps k achever Tesquisse d'ilectre, avant d'achever 
de sauver Rome. Je vous demande en grdce de faire an prudent 
Htoault la galanterie de lui montrer le premier acte. Qu'importe 
que r^p^e de Catilina soil mal plac6e sur une table ? 6tez-la de 
Ik. Et qu'importe une lettre dont on fera ayec le temps un autre 
usage? Uobjet de ce premier acte est de donner une grande id to 
de Gic^ron, et de peindre G^sar. \oilk, entre nous, ce dont je 
me pique. Je suis stir que le president Htoault en sera tr^con- 
tent. 

Je veux qu'on sache que la pi^ce est faite, mais je yeux que le 
public la desire, et je ne la donnerai quequand on me la deman- 
dera. 

Je Yous supplie de m'enroyer, par le moyen de H. de La Rey- 
ni^re, Tourrage du docteur Smiths C'est un excellent homme 
que ce Smith. Nous n'avons en France rien k mettre k c6t^, et 
j'en suis fftch^ pour mes chers compatriotes. 

Je vous embrasse tendrement, mon cher et respectable ami. 
Est-il bien vrai que les tohevins yont deyenir connaisseurs, et 
que la yille a POp^ra? Est-il bien yrai que la facade de Perrault, 
tant bern^e par Boileau*, sera dtoouyerte? qu'on fait une belle 
place devers la Com6die? Dites-moi, je yous prie, quel est Tar- 
chitecte? 

On dit aussi qu'on doit loger le roi k Versailles, et lui 6ter cet 
oeil-de-b(£uf. Comment le fastueux Louis XIV ayait-il pu se loger 
si mal? \oilk bien des choses k la fois. On n'en saurait trop faire; 
]a yie est courte. Si on employait bien son temps, on en ferait 
cent fois dayantage. 

Chers conjurfe, mille tend res respects. 

2011. — AM. L'ABB£ de YOISENON. 

A Lun^ville, le 4 septembre. 

Hon cher abb6 greluchon saura que M*^ du Ghfttelet 6tant cette 
nuit k son secretaire, selon sa louable coutume, a dit : Mais je 
sens quelque chose! Ce quelque chose 6tait une petite fllle qui est 

1. Robert Smith, n6 en 1689, mort en 1768, est auteur de Compleat System of 
Ofiicks, 1728, traduit en fran^is par le Pire Pexenas sous le titre de Cours complet 
dTOptique, 1747, deux volumes in-4*. 

2. Art poHique^ ly, 13 ; 1'* des lUfUxions zur Longm, et Lettre d M. d'Amauld. 
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Tenue au moode sur-Ie-champ. On I'a mise sur un in-quarto qui 
s'esl irouT^ IS, ct la mere est allee se coucher. Moi qui, dans les 
derniers temps de sa grossesse, ne savais que faire, je me suis 
mis a faire un enfant tout seul : j'ai accouche en huit jours de 
Catilina. Cost une plaisanterie de la nature, qui a Toulu que je 
fisse, en une semaine, ce que Crebiilon arait ^te trente ans a 
faire. Je suis emeireille des couches de M-* du Chdtelet, ct ^pou- 
vante des miennes. 

Je ne sais si M-* du Ch^telet m*imitera, si elle sera grosse 
encore: mais, pour moi, des que j'ai ^le delivre de Catilina, j'ai 
eu une nouvelie grossesse, el j'ai fait suMe-champ Electre. Me 
Toila arec la charge de racconimodeur de moules, dans la mai- 
son de Crebiilon. 

II T a vingt ans que je suis indigne devoir le plus beau sujet 
de Tantiquite aiili par un miserable amour, par une partie car- 
ree, et par des ^ers ostrogoths. L'injustice cruelle qu*on a faite k 
Ciceron ne ma pas moins afHige. En un mot, j*ai cru que ma 
vocation m'appelail a venger Ciceron et Sophocle, Rome et la 
Gr^*e, des attentats dun barbare. Et tous, que faites-vous? 
Mille respects, je tous en prie, a M-* de Voisenon '. 



^•li — A M. LE MARQIIS DARGE.NSON. 

* A LaaeviLer le 4 s«rptembre. 

M* du Ch^telet Tousmande, monsieur, que cette nuit, 6tant 
^ son secretaire, et grilTonnant quelque pancarte newtonienne, 
elle a eu un petit bosoin. Ce petit besoin etait une lille qui a paru 
sur-le<hauip. On Ta elendue sur un lirre de geometric in-4*. 
La mere est allee se coucher, parce qu il faul bien sc coucher ; 
et, si elle ne dormait piis, elle vous ecrirait. Pour moi, qui ai 
accouche d'une trageiiie de icti'A'xay je suis cent fois plus fatigue 
qu Vile. Eile n a mis au monde qu*une petite fille qui ne dit mot, 
et moi il ma fallu faire un Cicen>n, un Cesar; et il est plus diffi- 
cile de faire ivirler ces gens-la que de faire des enfants, surtout 
quand on ne^eut pas faire un second affront a Tancienne Rome 
el au theatre fnmoais. Consenre/-moi yos bontes; aimez Ciceron 
de tout voire ca»ur: il elait bon ciunen comme vous, et n'etait 
point m dosii tille, comme la dit Crebiilon. Mille respects. 
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2013. — A M. LE COMTE D'ARGENTALi. 

10 septembre. 

Ah! mon cher ami, je n'ai plus qae vous sur la terre. Quel 
coup ^pouvantable 1 Je vous avais mand^ le plus heureux et le 
plus singulier accouchement ; une mort affreuse I'a suiyi ! Et pour 
comble de douleur, il faut encore rester un jour dans cet abomi- 
nable Lun^ville qui a caus6 sa mort. Je vais k Girey ayec M. du 
ChAtelet; de Ik, je reviens pleurer entre vos bras, le reste de 
ma malheureusevie. Conservez-nous M"* d'Argenlal. ficrivez-moi 
par Vassy ^ Girey. Ayez piti6 de moi, mon cher et respectable 
ami. ficrivez-moi k Girey : voili la seule consolation dont je sois 
capable. 

2014.— A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Le 10 septembre. 

Je yiens de yoir mourir, madame, une amie de vingt ans, 
qui vous aimait v^ritablement, et qui me parlait, deux jours 
ayant cette mort funeste, du plaisir qu'elle aurait de vous yoir k 
Paris k son premier yoyage. J'ayais pri6 M. le president Henault 
de yous instruire d'un accouchement qui ayait paru si singulier 
et si heureux ; il y ayait un grand article pour yous dans ma 
lettre ; M"* du GhAtelet m'ayait recommand^ de yous 6crire, et 
j'ayais cm remplir mon deyoir en ^criyant k M. le president He- 
nault. Gette malheureuse petite fille dont elle 6talt accouch^e, 
et qui a caus^ sa mort, ne mlnt6ressait pas assez. H^lasI madame, 
nous ayions tourn^ cet 6?6nement en plaisanterie ; et c-est sur ce 
malheureux ton que j'ayais 6crit par son ordre k ses amis. Si 
quelque chose pouyait augmenter T^tat horrible oi je suls, ce 
serait d'ayoir pris ayec gaiet6 une ayenture dont la suite empoi- 
sonne le reste de ma yie miserable. Je ne yous ai point 6crit pour 
ses couches, et je yous annonce sa mort. G'est k la sensibility de 
yotre coeur que j'ai recours dans le d^sespoir oil je suis. On m'en- 
traine k Girey, ayec M. du Ghatelet. De Ik je reyiens k Paris, sans 
sayoir ce que je deyiendrai, et esp6rant bient6t la rejoindre. 
Souffrez qu'en arrivant j'aie la douloureuse consolation de yous 
parler d'elle, et de pleurer k yos pieds une femme qui, ayec ses 
faiblesses, ayait une ftme respectable. 

1. fditeurs, de Cayroi et Francis. 
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2015. — A M. LE MARQUIS D'ARGENSON >. 

A Lan^ville, ce 11 septembre. 

Hdas! monsieur, en vous mandant Theureux et singnlier 
accouchement de M*"* du Chfttelet, j'^tais bien loin de soup^onner 
le moindre danger. Dans T^v^nement affreux qui me laisse sans 
consolation sur la terre, et qui deyrait avoir fini ma vie miserable, 
je youdrais pouvoir au moins pleurer ayec yous une femme qui 
yous aimait y^ritablement, qui sentait tout yotre m6rite» qui loi 
ayait toujours rendu justice, et qui pensait comme yous. Ayci 
piti6 du plus ancien de yos camarades, et du plus malheureux 
des hommes. 

Je yais k Girey ayec M. du Ghfttelet : tout ce qui porte son 
nom m'est cher. II est affreux d'aller yoir la maison que nous 
ayions tant embellie, et oil je comptais mourir dans ses bras ; 
mais il le faut. 

2016. — A M. L'ABB£ de VOISENON. 

Aupr^fl de B&r*, ce 14 septembre. 

Mon cher abb6, mon cher ami, que yous ayais-je ^crit ! quelle 
joie malheureuse, quelle suite funestel quelle complication de 
malheurs, qui rendraient encore mon 6tat plus affreux s'il pou- 
yaitrfitre! Gonseryez-yous, yiyez ; et, si je suis en yie, je yiendrai 
bient6t yerser dans yotre sein des larmes qui ne tariront jamais. 

Je n'abandonne pas H. du Ghfttelet, je yais k Girey ayec lui. 
II faut y aller, il faut remplir ce cruel deyoir. Je reyerrai done 
ce chateau que Tamiti^ ayait embelli, et oil j'esp^rais mourir 
dans les bras de yotre amiel II faudra bien reyenir k Paris ; 
je compte yous y yoir. J'ai une repugnance horrible k £tre 
en terre k Paris; je yous en dirai les raisons. Ah I cher abbe, 
quelle pertel 

2017. — A M. LE GOMTE D^ARGENTAL. 

A Girey, le 21 septembre* 

Je ne sais, mon adorable ami, combien de jours nous reste- 
rons encore dans cette maison que Tamitie ayait embellie, et qui 

1. fiditeurs, de Cayrol et Francois. 

2. Au chateau de Loisei, d*o(k est dat^e la lettre 1934, 
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est devenue pour moi un objet d'horreur. Je remplis un devoir 
bien trisle, et j'ai vu des choses bien funestes. Je ne trouverai 
ma consolation qu'aupr^s de vous. Vous m'avez 6crit des lettres 
qui, en me faisant fondre en larmes, ont port6 le soulagement 
dans mon ccBur. Je partirai dans trois ou quatre jours,, si ma 
malheureuse sant6 me le permet. 

Je meurs dans ce chateau ; une ancienne amie^ de cette infor- 
tun^e femme y pleure ayec moi ; j^y remplis mon devoir avec le 
marl et avec le fils. 11 n*y a rien de si douloureux que ce que 
j'ai vu depuis trois mois, et qui s'est termini par la mort. Mon 
^tat est horrible ; vous en sentez toute Pamertume, et vos ftmes 
charmantes Padoucissent. 

Que deviendrai-je done, mes chers anges gardiens ? Je n'en 
sais rien. Tout ce que je sais, c'est que je vous aime tons deux 
assur^ment aulant que je Taimais. Vous portez I'attention de 
votre amiti6 jusqu'i chercher k me loger. Pourriez-vous disposer 
de ce devant de maison? J'en donnerai aux locataires tout ce 
qu'ils voudront ; je leur ferai un pont d'or. J'aimerais mieux 
cela que le palais Bourbon ou le palais Bacquencourt. Voyez si 
vous pouvez me procurer la plus ch^re des consolations, celle 
de m'approcher de vous. 

J'attends avec impatience le moment de vous embrasser ; 
mais que je retrouve done M"" d'Argenlal en bonne sant6 1 Je 
me flatte que M. de Pont-de-Veyle et vos amis daignent prendre 
quelque part k mon cruel etat. 



2018. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Cirey, le 23 septembre. 

Mon adorable ami, je suis encore pour deux jours k Cirey. 
Deli je vais passer encore deux jours chez une amie* de ce 
grand homme et de cette malheureuse femme, et je reviens a 
petites journ^es, par la route de Saint-Dizier et de Moaux. Enfln 
je n'aurai la consolation de vous revoir que les premiers jours 
d'octobre. J'ai relu plus d'une fois votre derni^re lettrc, et celle 
de M"' d'Argental. Vous faites ma consolation, mes chers anges ; 
vous me faites aimer les malheureux restes de ma vie. 11 n'y a 
gu^re d'apparence que je puisse, en arrivant, jouir de ce petit 

1. Probablement M"* de Charopbonin, cit^e indirectement encore aii coniinen- 
cemcnt de la lettre qui suit. 

2. Au Champbonin, tout pr&s de Vassy. 

37. — Corbkspohdaiicb. V. 5 
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I q«i 9ct^ an palais. Je pr^vois bien qu'on ne pourra pas 
SBinedMloger sar-le-champ des locataires, et que je serai oblige 
de toger chez moi. le voas avouerai indme qu'une maison qu'elle 
habitaji, eo m^ccabiant de douleur, ne m'est point d^gr^able. 
Je ne crams point mon affliction ; je ne fuis point ce qui me 
parle d'elle. J'aime Cirey ; je ne pourrais pas supporter Lun^viUe, 
oft je Pai perdue d^ane mani^re plus funeste que vous ne pen- 
sez ; TBais les lieux qa*elle embeliissait me sont cbers. Je n'ai 
point perdu une mattresse ; j'ai perdu la moiti^ de moi-m£me, 
uae Ame pour qui la mienne 6tait faite» une amie de vingt ans 
que f aTais viie nattre. Le p^re le plus teudre n'aime pas autre- 
ment sa fille unique. J'aime k en retrouver partout Tid^e ; j'aime 
k parler k son mari, k son ills. Enfln les douleurs ne se res- 
senblent point, et yoil& comme la mienne est faite. Comptez que 
men 6tat est bien strange. Enfin done, mon adorable ami, je ne 
Tom verrai que dans huit ou dix jours : c'est un surcroit d'afflic- 
tion. Ayes la bont^, je vous en prie, de m'^crire k Saint-Dizier. 
Que je puisse, en arrivant , trouver M"* d'Argental en bonne 
sxjM, et je me croirai capable de quelque plaisir. Adieu, le plus 
ainahle et le plus digne des bommes. 

2019. — AM. WALTHER. 

Septembre 1749. 

Je VOUS envoie les pieces curieuses que j'ai recouvries, et qui 
feront valoir votre Edition. II faut les mettre dans le huiti^me 
tome ou k la fin du troisi^me. Je vous conseille de les placer k 
la fin du troisi^me, parce que la trag^die de Simiramis, avec le 
discours qui la prtefede, suffira pour completer le tome buiti^me. 
Vous aurez incessammentcette trag6die de Semiramis, q\x' on joue 
depuis un mois k Paris avec un tr^grand succ^. Votre int<^r£t 
dait ^tred'en tirer des exemplaires k part avant de faire paraltre 
r^dition totale; yous en vendrez consid^rablement. II y aura un 
petit avertissement dans lequel on annoncera les buit tomes, et 
on disavouera les autres Editions ant^rieures. Comptez que tous 
me remercierez du bien que je vous fais, et de la manifere dont 
je oonduis tos int^rdta. 



— A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ch&lons, le 3 octobre. 

Je YOUS avals bien dit, mes adorables anges, que je voyage- 
rais k petites journies. He voici k GbAlons ; jlrai passer deux ou 
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trois joars k Reims, chez M. de Pouilly ^. C'est une dme commc 
la y6tre, et un esprit bien philosophique ; c'est la seule soci^te 
qiii puisse me consoler quelque temps, et me tenir un pea lieu 
de la y6tre, s'il est possible. Je yiens de relire des mat^riaux im- 
menses de m^taphysique que M"*' du Chdtelet ayait assemble 
ayec une patience et une sagacity qui m'effrayent. Comment pou- 
yait-elle pleurer ayec cela k nos tragedies ? G'^tait le g^nie de 
Leibnitz ayec de la sensibility. Ah I mon cher ami, on ne salt pas 
quelle perte on a faite. 

M*^ Denis m'a mand^ que yous ayiez lu sa pi^ce *, et que 
yous en ^tiez plus content qu'autrefois ; mais ce n'est pas Ik mon 
compte. Si elle n'est que mieux, ce n'est pas assez. Je youdrais 
qu'elle ftlt bonne, ou qu'elle ne la donndt point. Le bel honneur 
d'ayoir le succ^s de M*^ du Boccage I Je Tai conjur^e d'ayoir en 
YOUS autant de coniiance que j'en ai, et je yous supplie de lui 
dire la y^rit^ sur son ouyrage, comme yous me la dites sur les 
miens. Mandez-moi du moins ce que yous en pensez. II me semble 
qu'une femme ne doit point sortir de sa sphere pour s'^taler en 
public, et hasarder une piece mediocre. Ayez la bont6 de m'6- 
crire k Reims, chez M. de Pouilly. Les lettres arriyent en moins 
de deux jours, et je yous ayertis que j'y attendrai la y6tre, et que 
je n'en partirai qu'apr^s Tayoir re^ue. Yous me direz comment 
se portent M"** d'Argental, monsieur yotre frfere, M. de Choiseul, et 
notre coadjiiteur. Dans la longueur de mes journ^es solitaires, j'ai 
achey6 une seconde le^on de ce Catilina dont je yous ayais en- 
yoy6 Tesquisse au milieu du mois d'aodt. Depuis le 15 aotlt jus* 
qu'au 1*' septembre, j'ayais trayaill^ k Electre, et je Tayais m6me 
enti^rement achey^e, afin de perdre toutes les id^es de Catilifia, 
afin de reyoir ce premier ouyrage ayec des yeux plus frais, et de 
le juger moi-mdme ayec plus de s^y^rit^. J'en ayais use de m£me 
ayec Elecire, que j'ayais laiss^e \k apr^s Tayoir faite, et j'ayais 
repris Catilina ayec beaucoup d'ardeur, lorsque cet accident 
funeste abattit enti^rement mon Ame, et ne me laissa plus d'autre 
id^e que celle du d^sespoir. J'ai revu enfin Catilina dans ma 
route ; mais qu'il s'en faut que je puisse trayailler ayec cette 
ardeur que j'ayais quand je lui apportais un acte tons les deux 
jours I Les id^es s'enfuient de moi. Je me surprends des heures 
enti^res sans pouyoir trayailler, sans ayoir d'idee de mon ou- 
yrage. II n'y en a qu'une qui m'occupe jour et nuit. Yous serez 



1. L«ve«que de Pouilly; voyez tome XXXY, page 194. 

2. Voyez la note de la lettre 2002. 
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bien m^content de moi, et sans doute yous me pardonnerez. 
Ah ! mon divin ami, je ne recommencerai k penser que quand 
■]e YOUS Yerrai. Adieu, la plus aimable et la plus respectable so- 
ci^t6 qui soit au monde. 



2021. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Reims, le 5 au soir, en arrivant. 

S'il n'y aYait k Paris que YOtre maison, j'aurais yo16, mon 
cher et respectable ami, et ma mauYaise sant6 ne m'aurait pas 
retenu; mais je yous aYoue que j'ai craint la curiosity de bien 
des personnes qui aiment k empoisonner les plaies des malheu- 
reui, et j'ai beaucoup redouts Paris. II fallait absolument, mes 
chers anges, mettre un temps entre le coup qui m'a frapp6 et 
mon retour. Permettez-moi de ne partir que mercredi prochain\ 
et d'arriYer k tr^petites journ6es. Je ne peux gu^re faire autre- 
ment, parce que je Yoyage aYec mon Equipage. Mais, mon Dieu, 
que la sant6 de M"« d'Argental m'inqui^te ! cela est bien long ! 
J'admire son courage, mais son 6tat me d^sespere. Me Yoici k 
Reims ; mais mon cceur, qui Ya un autre train que moi, est aYec 
YOUS, il est dans Yotre petite maison d'Auteuil. Je suis bien con- 
tent que YOUs le soyez un peu plus de TouYrage de ma nifece ; 
mais je serais d^sol^ qu'elle se mtt dans le train de donner au 
public des pieces m6diocres. G'est le dernier des metiers pour 
un homme, et le comble de TaYilissement pour une femme. 
Adieu, encore une fois, la consolation de ma Yie. Mille tendres 
respects k toute YOtre soci6t6 ; mais que M"'« d'Argental, qui en 
fait le charme, se porte done mieux I 

2022. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Reims, le 8 octobre. 

J'ai cru pouYoir, mes chers anges, adoucir un peu mon 6tat 
en songeant k yous plaire. J'ai fait copier k Reims Catilina, qui 
etait trop plein de ratures pour pouYoir yous fitre montr6 k Paris. 
Je ne peux me refuser au petit plaisir de yous dire que j'ai trouve 
dans Reims un copiste qui a Youlu d'abord lire I'ouYrage aYant 
de se hasarder k le transcrire ; et Yoici ce que mon ^crlYain m'a 

1. C'est-a-dire le 8 octobre. 
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envoys* aprfes avoir lu la pifece. Ce n'est pas que je pr6tende 
captiver votre suffrage par le sien ; mais vous m'avouerez qu'il 
est singulier qu'un copiste ait senti si bien, et ait si bien ^crit. 
M. de Pouilly pense comme le copiste; mais je ne tiens rien sans 
yous. Ce M. de Pouilly, aureste, est peut-fitre Phomme de France 
qui a le plus le yrai gotlt de Tantiquit^. II adore Gic^ron, et il 
trouve que je ne I'ai pas mal peint. G'est un homme que vous 
aimeriez bien que ce Pouilly : il a votre candeur, et il aime les 
belles-lettres comme vous. II y avait ici un chanoine* qui, pour 
s'dtre connu en vin, avait gagn^ un million ; il a mis ce million 
en bienfaits, il vient de mourir. Mon Pouilly, qui est k Reims ce 
que vous devriez 6tre k Paris, k la t6te de la vilie, a fait Toraison 
fun^bre de ce chanoine, qu'il doit prononcer. Je vous assure 
qu'il a raison d'aimer Cic6ron, car il Timite bien heureusement. 
Je pars, mes adorables anges, car, quoique je d^teste Paris, jc 
vous aime beaucoup plus que je ne hais cette grande, vilaine, 
turbulente, frivole, et injuste ville. Je me flatte de retrouver 
M"* d'Argental dans une meilleure sant6. C'est 1^ I'id^e qui m'oc- 
cupe, et je vous assure que j'ai des remords de n'fitre pas venu 
plus t6t. 

Adieu, vous tons qui composez une soci6t6 si d61icieuse. 



1. Ce sont lea vers suivants, que nous imprimons sur le manuscrit original de 
M. Tinois : 

▲ M. DB VOLTAIRE. 

Sur sa tragidie de Catilina. 

Bnfin le rrai Catilina 

Sar notre scdne ya paraltre ; 

Tout Paris dira : Le yoila ; 

Nul ne pourra le mdconnattre. 

Ce tc^l^rat par sa fiert^, 

C^sar par sa valour alti&re, 

Cic^ron par sa fermet^, 

Ifontreront leur vrai caract&re ; 

Bt, dans ce chef-d'oBUTro nouveau, 
Chacun reconnaltra, par les coups du pinceau, 
Cisar, CatiliDa, Cic^ron, et Voltaire. 

Par son tr6s- humble et trfts-ob^issant serritenr, 
Tiifois, do Reims. (K.) 

— Tinois devint, peu apris, secretaire de Voltaire, qui le chassa h la fin de 
1750; voyez la lettre 2168. 

3. Jean Godinot, n6 en 1671 k Reims, oi^ il mourut le 15 avril 1749. 
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2023. — A MADAME DU BOCCAGE. 

A Paris, ce 12 octobre. 

J'arrive k Paris, madame ; I'excte de ma douleur et de ma 
mauvaise sant6 ne m'empfiche pas de yous dire k quel point je 
suis sensible k yos bont^s. II est d'une dme aussi belle que la 
Y6tre de regretter une femme telle que M"« du ChAtelet. Elle 
faisait, comme yous, la gloire de son sexe et de la France. Elle 
6tait en philosophie ce que vous fites dans les belles-lettres; 
et cette m6me personne, qui venait de traduire et d'^claircir 
Newton, c'est-i-dire de faire ce que trois ou quatre hommes au 
plus, en France, auraient pu entreprendre, cultiYait sans cesse, 
par la lecture des ouYrages de gotit, cet esprit sublime que la 
nature lui avait donn6. H61asl madame, il n'y aYait pas quatre 
jours que j'avais relu YOtre trag6die aYec elle. Nous aYions lu 
ensemble YOtre Milton aYec Tanglais. Vous la regretteriez bien 
daYantage si yous aYiez 6t6 t6moin de cette lecture. Elle yous ren- 
dait bien justice; yous n'aYiez point de partisan plus sincere. II a 
couru, apr^s sa mort, quatre Yers assez m^diocres k sa louange. 
Des gens qui n'ont ni gotlt ni kme me les ont attribu6s^ II faut 
6tre bien indigne de ramiti6, et aYoir un coeur bien frivole, 
pour penser que, dans I'^tat horrible oil je suis, mon esprit eilt 
la malheurouse liberty de faire des Yers pour elle ; mais ce qu'il 
y a d'affreux et de punissable, c'est que ce monstre nomm^ Boi 
en a fait contre sa m6moire. 

Je ne yous connais, madame, qu'une tache dans Yotre Yie z 
c'est d'aYoir 6t6 lou6e par ce miserable, que la soci6t6 deYrait 
exterminer k frais communs. Faut-il qu'une telle horreur soit 
ajout^e k mon affliction! Adieu, madame; si je peux aYoir 
quelque consolation sur la terre, ce sera de yous faire ma cour 
k Paris, et de yous dire k quel point je yous respecte et vous 
admire. Ce ne sont pas 1^ les sentiments ou Ton se borne quand 
on a rhonneur de yous connaltre. Permettez mes compliments k 
M. du Boccage. 

1. Ce quatrain, qui commence par ce vers (voyez tome X, Ponies nUlees) : 

L'univert a perdu la sublime BDiilie, 

est formellement attribu6 & Voltaire par Longchamp; voyez ses Memoires, etc., 
II, 251. 
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2024. — A M. D'ARNAUD. 

Ce 14 octobre. 

Mon cher enfant, unefemme qui a trad ait eiidairci Newton, 
et qui avait fait une traduction de Virgile, sans laidser soupc^i^ 
ner dans la conversation qu'elle avait fait ces prodigea; ubb 
femme qui n'a jamais dit du mal de personne, dL qui n'a jaittaia 
profer^ un mensonge ; une amie attentive et courageuse dans 
I'amiti^ ; en un mot, un trfes-grand homme que les femm«sordi- 
naires ne connaissaient que par ses diamants et le cavagnole, miik 
ce que vous ne m'empdcherez pas de pleurer toote ma vie, Je sum 
fort loin d'aller en Prusse ; je peux k peine sortir d« chez umi. te 
suis tres-touch^ de votre sensibility, vous aves un cceur comflieit 
me le faut ; aussi vous pouvez compter que je vousaime bien inSri- 
tablement. Je vous prie de faire mes compliments k H. Horand\ 

Adieu, mon cher d'Arnaud ; je vous embrasse. 

2025. — A M. LE CHEVALIER DE JAUCOURT". 

15 octobre 1749. 

J'arrivai ces jours pass^ k Paris, mon cher monsieur. JTf 
trouvai les marques de votre souvenir, et de la boot^ de votre 
coeur ; vous devez assur^ment £tre au nombre de cenx quii le- 
grettent une personne unique, une femme qui avait tvaduift 
Newton et Virgile, et dont le caractere 6tait au-dessus de* son 
g^nie. Jamais elle n'abandonna un ami, jamais jeneraientenAie 
m^dire. J'ai vecu vingt ans avec elle dans la m£me maison. Je 
n'ai jamais entendu sortir un mensonge de sa bouche. J^espkire 
que vous verrez bient6t son Newton *. Elle a fait ce que I'Acad*^ 
mie des sciences aurait dtl faire. Quiconque pense honx)rera sa 
m^moire, et je passerai ma vie k la pleurer. Adieu, je voua tnt- 
brasse tendrement. V. 



- A FR^D^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Paris, ce 15 octobre. 

Sire, je viens de faire un effort, dans r*tat affreux oi je sius, 
pour 6crire k M. d'Argen^; j'en ferai bien un autre poair ne 
mettre aui pieds de Votre Majesty. 

1. Voyez tome XXXI V, page 282. 

2. CommuDiqu6e par M. Rouard, biblioth^caire de la ville d*Aix. (B.) 

3. Voyez la note, tome XXIII, page 515. 
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J'ai perdu un ami de vingt-cinq* ann6es, un grand homme 
qui n'avait de d6faut que d'etre femme, et que tout Paris regretle 
et honore. On ne lui a pas peut-dtre rendu justice pendant sa 
yie, et vous n'avez peut-€tre pas jug6 d'elie comme vous auriez 
fait si elle avait eu I'honneur d'etre connue de Votre Majesty. 
Mais une femme qui a 6t6 capable de traduire Newton et Virgiie, 
et qui avait toutes les yertus d'un honndte homme, aura sans 
doute part h vos regrets. 

L'etat oii je suis depuis un mois ne me laisse gu^re d'espe- 
ranee de vous revoir jamais; mais je vous dirai hardiment que 
si vous connaissiez mieux mon coeur, vous pourriez avoir aussi 
la bont6 de regretler un homme qui certainement dans Votre 
Majesty n'avait aim6 que votre personne. 

Vous ^les roi, et,par consequent, vous 6tes accoutum6& vous 
d^fier des hommes. Vous avez pens6, par ma derni^re lettre*, 
ou que je cherchais une d^faite pour ne pas venir k votre cour, 
ou que je cherchais un pr6texte pour vous demander une legere 
faveur. Encore une fois, vous ne me connaissez pas. Je vous ai 
dit la v^rite, et la v^rit^ la plus connue k Lun^ville. Le roi de 
Pologne Stanislas est sensiblement afflig6, et je vous conjure, 
sire, de sa part et en son nom, de permettre'une nouvelle Edition 
de VAnti'Machiavel, oi Ton adoucira ce que vous avez dit de 
Charles XII et de lui : il vous en sera trte-oblig^. C'est le meilleur 
prince qui soit au monde ; c*est le plus passionn6 de vos admi- 
rateurs, et j'ose croireque Votre Majeste aura cette condescen- 
dance pour sa sensibility, qui est extreme. 

II est encore tr^vrai que je n'aurais jamais pu le quitter 
pour venir vous faire ma cour, dans le temps que vous Faffligiez 
et qu'il se plaignait de vous. J'imaginai le moyen que je proposal 
k Votre Majeste ; je crus et je crois encore ce moyen tr^s-d^cent 
et trte-convenable. J'ajoute encore que j'aurais dtl attendre que 
Votre Majesty daignAt me prevenir elle-mfime sur la chose dont 
je prenais la liberty de lui parler. Cette faveur 6tait d'autant 
plus k sa place que j'ose vous r^p^ter encore ce que je mande k 
M. d'Argens : oui, sire, M. d'Argens a constats, a relev6 le bruit 
qui a couru que vous me retiriez vos bonnes graces ; oui, il Ta 
imprim^. Je vous ai all^gu^ cette raison, quil aurait dtl appuyer 
Iui-m£me. II devait vous dire : « Sire, rien n'est plus vrai, ce 



1. Usez quinze, et voyez Ics lettres 3»5 et M6. 

2. Celle du 31 aoat, dans laquelle Voltaire demandait k Frederic une dtmi-aune 
de ruban noir. 
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bruit a couru; j'en ai parl6; yoilk Tendroit de mon livre oil je 
Tai dit ; et il sera digne de la bont^ de Voire Majesty de faire cesser 
ce bruit, en appelant k votre cour un homme qui m'aime et qui 
vous adore, et en Thonorant d'une marque de votre protection. » 

Mais, au lieu de lire attentivement I'endroit de ma iettre^ k 
Votre Majesty, oA je le citais ; au lieu de prendre cette occasion 
de m'appeler aupr^s de yous, il me fait un quiproquo oi Ton 
n'entend rien. II me parle de libelles, de querelies d'auteur ; il 
dit que je me suis plaint k Votre Majesty qu'il ait dit de moi des 
choses injurieuses; en un mot, il se trompe, et il me gronde, et 
il a tort : car il salt bien que je vous ai dit dans ma letlre que 
je Taime de tout mon coeur. 

Mais vous, sire, avez-vous raison avec moi? Vous 6tes un trfes- 
grand roi ; vous avez donn^ la paix dans Dresde ; votre nom sera 
grand dans tons les si^cles; mais toute votre gloire et toute 
votre puissance ne vous mettent pas en droit d'affliger un coeur 
qui est tout k vous. Quand je me porterais aussi bien que je 
me porte mal, quand je serais k dix lieues de vos £tats, je ne 
ferais pas un pas pour aller k la cour d'un grand homme qui ne 
m'aimerait point, et qui ne m'enverrait chercher que comme un 
souverain. Mais si vous me connaissiez, et si vous aviez pour 
moi une vraie bont^, j'irais me mettre k vos pieds k P6kin. Je 
suis sensible, sire, et je ne suis que cela. J'ai peut-^tre deux 
jours k vivre, je les passerai k vous admirer, mais k d^plorer Tin- 
justice que vous faites k une kme qui ^tait si d^vou^e k la v6tre, 
et qui vous aime toujours comme M. de F^nelon aimait Dieu, 
pour lui-m6me. II ne faut pas que Dieu rebute celui qui lui 
offre un encens si rare. 

Croyez encore, s'il vous plait, que je n'ai pas besoin de 
petites vanit6s, et que je ne cherchais que vous seul. 



2027. — A MADAME LA COMTESSE DE STAAL>. 

Mademoiselle', si je n'6tais Thomme du monde le plus 
infirme, je passerais pour le plus ingrat. J'ai toujours compt^ 

1. Cette lettre n*a pas ^t^ retrouv^e. 

2. AI"* Delaunay, n6e en 1693, et maride, vers le commeDcement de 1735, an 
comte ou baron de Staal , aprfes avoir ^te longtemps attach6e , comme femme de 
chambre, k la duchesse du Maine. Elle mourut pres de Paris, k GenneviUiers, 
\9 15Juin 1756. (a.) 

3. « Je vous demande mille pardons. J'6tais plein du nom de M"" Delaunay, 
qae vous avez rendu si respectable, et J^oubliais M*"" de Staal. » {Note de Voltaire.) 
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pouYoir yenir me jeter aux pieds de M*"* la duchesse du Maine, 
la remercier de ses bont^s, et vous dire, mademoiselle, combien 
je suis p^n^tr^ des y6tres. Mais des souffrances continuelles m'ar- 
rachent h mes plaisirs et k mes devoirs. Je n'ai d'autres conso- 
lations que mes livres et un pen de travail, dans les moments de 
reldche que me donnent mes maux. Jugez, mademoiselle, si un 
homme condamn6 k ne vous point voir est malheureux! Je suis 
stir que M*"* la duchesse du Maine daignera plaindre un de ses 
sujets qui est exil6 de son royaume. Oft devrais-je passer ma 
vie, que dans la patrie du bon goat et du veritable esprit, aux 
pieds de la protectrice des arts? J'ose vous conjurer, mademoi- 
selle, de vouloir bien me prot^ger auprfes d'elle : son estime est 
le but de tousmes travaux ; elle diminuera mes souflfrances. Son 
Altesse s^r^nissime a vu bien des gens de lettres qui valaient 
iniiniment mieux que moi ; mais jamais aucun d'eux n'a senti 
plus vivement son m6rite, et n*a plus admir^ la superiority 
de ses lumiferes. Vous 6tes faite, mademoiselle, pour lui faire 
oublier tout le monde ; mais je vous prie de daiguer la faire 
souvenir de moi. Je viendrai assur6ment, au premier rayon de 
saDt6, vous assurer que je voudrais passer mes jours auprfes de 
vous. 

Je suis avec bien du respect, mademoiselle, etc. 



2028. — AM. D'AIGUEBERRE, 

COnSBILLKn AU PAIILEMENT DB TOULOUSE. 

Paris, le 26 octobre. 

Mon cher ami, c'6tait vous qui m'aviez fait renouveler con- 
naissance, il y a plus de vingt ans, avec cette femme infortun^ 
qui vient de mourir de la manifere la plus funeste, et qui me 
laisse seul dans le monde. Je I'avais vue naitre. Vous savez tout 
ce qui m'attachait k elle. Pen de gens connaissaient son extreme 
m^rite, et on ne lui avaitpas assez rendu justice; car, mon chcr 
ami, k qui la rend-on? II faut 6tre mort pour que Ics hommes 
disent enfln de nous un pen de bien qui est tr6s-inutile k notre 
cendre. Elle a laiss^ des monuments qui forceront Tenvie et la 
frivolitfi maligne de notre nation a reconnaitre en elle ce genie 
sup^rieur que Ton confondait avec le gotlt des pompons, et des 
diamants, et du cavagnole. Les bons esprits radmireronl; mais 
tons ceux qui connaissent le prix de Pamitife doivent la regretter. 
Elle 6tait surtout moins paresseuse que vous, mon cher d'Aigue- 
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berre, et son exemple devrait bien yous corriger. J'impute votre 
long silence k vos proems ; mais, k present quils sont finis, je me 
flatte que vous donnerez k ramiti6 ce que vous avez donn^ k la 
chicane. Vous revenez, dites-vous, k Paris; Dieu le yeuillel Si 
YOus faites cas d'une vie douce, avec d'anciens amis et des philo- 
sophes, je pourrais bien4 faire votre affaire. J'ai 616 oblige de 
prendre k moi seul la maison* que je partageais avec M°* du 
Ghdtelet. Les lieux qu'elle a habitus nourrissent une douleur 
qui m'est chfere, et me parleront continuellement d'elle. Je loge 
ma ni^ce, M""" Denis, qui pense aussi phiiosophiquement que 
celle que nous regrettons, qui cultive les belles-lettres, qui a 
beaucoup de gotlt, et qui, par-dessus tout cela, a beaucoup 
d'amis, et est dans le monde sur un fort bon ton. Vous pourriez 
prendre le second appartement, oi!i vous seriez fort k votre aise ; 
vous pourriez vivre avec nous, et vous seriez le maltre des ar- 
rangements. Je vous avertis que nous tiendrons une assez bonne 
maison. EUe y entre k No^l ; et m£me, si vous voulez, nous nous 
chargerons de vous acheter des meubles pour votre apparte- 
ment; il me semble que vous Stes fait pour qu'on ait soin de 
vous. Je vous avoue quece seraitpour moi une consolation bien 
cbfere de passer avec vous le reste de mes jours, Songez-y, et 
faites-moi r^ponse ; je vous embrasse tendrement. 



2029.— AU LIEUTENANT G^NfiRAL DE POLICE*. 

Paris, 31 octobre 1749. 

Je vous supplie instamment, monsieur, de vouloir bien 
ajouter aux services que vous rendez au public les bont^s qu'un 
particulier vous demande. 

On m'a vol6 les manuscrits de la trag^die de Simiramis, de 
la petite com6die de Nanine, et, ce qui est plus cruel, VHistoire 
de la demihre guerre, que j'avais commenc6e et presque flnie, par 
ordre du roi. La trag^die de Semiramis, la petite cora^die de 
Nanine, sont d6ji imprim^es, et le sont de la mani^re la plus 
absurde. On les vend publiquement k Fontainebleau. Je vous 
prie, monsieur, d'avoir la bont^ de donner vos ordres k la 
chambre syndicale et k ceux que vous jugerez k propos, pour 
supprimer, autant qu'il se pourra, le cours de cette infid61it6. 



1. Rue Traversifere, pr^s de celle de Richelieu. (Gl.) 

2. £diteur, Ldouzon Leduc. 
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Voulez-Yous bien aussi permettre que je fasse afficher le papier 
ci-joint*? 

Vos bontes, dans cette occasion, pr^yiendront la mine da 
libraire qui m'imprime ayec privilege, et les chagrins cruels que 
cette insigne friponnerie m^attire. 

Vous rendrez k la fois un bon service aux lettres et k moi. 



^)30. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

Fontaineblean, le 2 novembrt. 

Ma protectrice, il n\ a pas d*apparence que les nouveaux 
chagrins qui m'arrivont me permeltent d'fitre aux ordres de 
Votre Altesse st^renissime mardi prochain. On m'a vol6i Lun^ville 
la tragiVlie de 5<»/;inTi;:ii, la petite comedie de Nanine, plusieurs 
autres nianuscriU. et, ce qui est cent fois plus cruel, VHistoire de 
la dtrniar gutn^^ que jarais ecrile arec v6rit6, quoique par 
ordro du roi. Tout cola est iniprini^en province, plein de fautes 
absunlos. d\>missions, d^additions, de tout ce qui. pent disho- 
norer les lettres et un ixiuvre auteur. Je suis force d'etre h Fon- 
tainebleau, pour tAcher d arn^ier le cours de ces mis^res. Je me 
flntto que Votre AUesse ser^nissime, non-seulement me par- 
donno» mais daignera entrer dans ma peine, avec sa bont6 ordi- 
naire. Son (\:^;;'\:- ne s*en trouvera pas plus mal. La petite-fiUe 
du grand C.oiuK^ trouvait la place assez tenable; mais elleyverra, 
A mon rotour, do nouvolles fortifications, et, puisqu'elle a M 
bAtio jvir st\^ onln^s, josj^re qu'elle resistera aui assauts des 
bnvhairs. nKulanu\ quo les polits barbares sont en grand nom- 
brtM quo co malhoureux &i^c^o a besoin de vous! Mais c'est moi 
qui ou ui lo plus grand bosoin : il faut que je combatte sous vos 
t^ondaixls^ Mo tvu'h^ conuue les anciens heros quidevaient purger 
la torro do monstrvs* avec le socours des deesses. 

Ma pivtiYtrico. tvmci dos Crecs' en attendant des Bomains. 

\s \\MOi TArtix^.o joints** U V::r>f : 

(^ ft ivV f«Vt)<«rt •it4^w4t.*»>;i *vx.v«,riiX Id t^^s^iie dt Semiramis, /a comedie 
iNltlMfiy N«n(n<^^ r«\\c rH.Mo.ry %Je U oorcre c-erre dopuis 1741 jusqu'en t747. 
On Its 4 t»Hf»^M»<v9 rt^f^»t$ jk ^.i%:ft ti jftm:f*T<ljn.>ms: on Us vend publique- 
mtHi 4 fV«i,;((K>,\>v}ik^ ltr*\^H^ ^i S.^mfrm irt 9%iwa s^rs de fimprimew 
H ,^' iVvijl/nr »v,Y«>*\i M A^*<ivw J^ J5.»» '>;:**•:» ^ M. dt Voltaire, gemtilhomfme 
KW\im^it>t dn r\H, ^isf»v>i,y r«y»W i# /^•-jj%.v. rw T^Mversiet .*, 

i» Vv\vvi la noi<» *K* U i^'tuy IT^X 

^ La ira^\ii« 4\^ir^. «k>i)<« a U d;}C^fj^ da Maiae. 
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J'ai bien peur d'avoir mal peint les uns et les autres; mais je 
suis bien stir d'ayoir raison si je dis que, dans la patrie d'Alci- 
biade et de G^sar, il est bien difficile qu'il y ait eu des dames 
qui valussent M"^ la duchesse du Maine. Des b6ros, on en trouve 
partout ; des kmes comme la v6tre, cela est un peu plus rare. 
Jugez quel est mon sort, si cette belle dme est toujours la pro- 
tectrice de 

Voltaire. 

2031. — DU LIEUTENANT GfiNfiRAL DE POLICE «. 

Ce 4 novembre 1749. 

Je suis tres-filche, monsieur, de I'lnfidelit^ qui vous a ^te faite par rap- 
port a vos manuscrits. J'ai donn6, comme vous le savez, des ordres tres- 
precis pour qu'on t^che de d^couvrir Timprimeur qui les a imprimis furti- 
vemeot, et les colporteurs qui les vendent; et, quand je saurai quelque 
chose sur cela, je vous en informerai et s^virai centre eux ; de mdme, si de 
votre c6t^ vous apprenez quelque chose, faites-m'en part, pour que j'agisse 
en consequence. A regard du papier joint ^ votre lettre, je pense que je ne 
puis y mettre ma permission d'imprimer et afficher, les cas de cette esp^ce 
ne demandant point de publicity en cette forme. Outre que cela ferait tenir 
des propos k tous les desoeuvr^s, qui vous assurera que ceux qui rappor- 
teraient les manuscrits, sous I'espoir de la recompense, u'en auraient pas 
tir^ un double ? Ces gens-la, ayant fait une premiere friponnerie, n'b^site- 
raient pas k en faire une seconde. Je me flatte que ma reflexion vous paraltra 
toute nalurelle, et que vous n'en serez pas moins convaincu de ma bonne 
volonte, qui ^gale les sentiments pleins d'attachement avec lesquels je 
suis, etc. 

2032. — AM. L'ABBE D'OLIVET. 

Ne crois pas m'^happer, consul que je dddaigne ; 
Tyran par la parole, il faut finir ton r^gne. 

Mon cher maltre, ce txjran par la parole* est-il, ou une har- 
diesse heureuse, ou une t^m^rit^ condamnable? Mettez, s'il 
vous plait, votre avis au bas de ce billet. V. 

R^PONSB DB L'ABB^ D'OLIVET. 

Je ne vois rien Ik qui ne soit trte-grammatical. Je vous rends les papiers 
que vous m'avez conGc^s, et qui st^rement ne sont pas sortis de mes mains. 

1. ^diteur, L^ouzon Leduc. 

2. Voyez le huitiSme alin^a de la lettre 2033, et aussi lo premier alinea de la 
lettre 2009. Les deux Vers cit68 ici sont dans les variantes de Rome sauvee. 
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2033. — A FR£D]6RIC II, ROI DE PRCSSE. 

A Paris, 10 novembre. 

Sire, j'ai re^u presque k la fois trois lettres de Votre Majesty : 
rune, du 10 septembre S venue par Francfort, adressee de Franc- 
fort k Lun^Yille, renvoy6e k Paris, k Cirey, k Lun^iUle, et enfin 
k Paris, pendant que j'^tais k la campagne dans la plus profonde 
retraite ; les deux autres* me parvinrent avant-hier, par la Toie 
de M. Ghambrier, qui est encore, je crois, k Fontainebleau. 

H^Ias ! sire, si la premiere de ces lettres avait pu me panre- 
nir, dans I'excfes de ma dooleur, au temps oil je devrais Fayoir 
recue, je n'aurais quitt^ que pour tous cette funeste Lorraine; 
je serais parti pour me jeter k ?os pieds ; je serais venu me 
cacher dans un petit coin de Potsdam ou de Sans-Souci ; tout 
mourant que j'etais, j'aurais assur^ment fait ce Toyage ; j'aurais 
retrouv^ des forces. J'aurais m^me des raisons que vous devinez 
pour aimer mieux mourir dans vos £tats que dans le pays ou jc 
suis ne '. 

Qu'est-il arriy6? Votre silence m'a fait croire que ma demande 
vous avait d^plu; que yous n'ayiez reeUement aucune bonte 
pour moi ; que vous aviez pris ce que je vous proposals pour une 
d^faite et pour une envie determinee de rester auprte du roi 
Stanislas. Sa cour, od j'ai vu mourir M— du Ghdtelet d'une ma- 
ni^re cent fois plus funeste que vous ne pouvez le croire, etail 
devenue pour moi un s^jour affreux, malgr^ mon tendre atta- 
chement pour ce bon prince, et malgre ses extremes bont^. Je 
suis done revenu k Paris; j'ai rassembl^ autour de moi ma 
famille ; j'ai pris une maison *, et je me suis trouve p^re de 
famille sans avoir d'enfants. Je me suis fait ainsi, dans ma dou- 
leur, un ^tablissemcnt honorable et tranquille, et je passe Phi- 
ver dans ces arrangements, et dans celui de mes affaires, qui 
^taient m61^es avec celles de la personne que la mort ne devait 
pas enlever avant moi. Mais, puisque vous daignez m'aimer en- 
core un peu, Votre Majesty pent 6tre tres-sAre que j'irai me jeter 



1. EUo est perdue. 

2. L*une est la lettre 2009; Tautre n*a pas ete retrouv^. 

3. Voltaire ne voiilut pas mAme mourir & Ferney, et, vers 1777, il acheta une 
petite retraite, entre Holle I't Prangins, sur la rive droite du lac de Geneve, pour 
y rendre le derDier soupir eu paix. (Cl.) 

4. Cello de la me Traversiire-Saint-UoDord, appel^e alon Traversine. Voyex 
les MHnoir$$ de Longchamp, article iivit. 
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k ses pieds V6t6 prochain, si je suis en yie. Je n'ai plus besoin 
actuellement de pr^texte, je n'ai besoin que de la continuation 
de yos bontes. J'irai passer huit jours auprto du roi Stanislas ; 
c'est un deyoir que je dois remplir; et le reste sera k Voire 
Majesty. Soyez, je yous en conjure, bien persuade que je n'ayais 
imaging ce chiffon noir^ que parce que alors le roi Stanislas 
n'aurait pas souflfert que je le quittasse. Je croyais que vous 
ayiez fait cette gr&ce k iM. de Maupertuis. II est encore tres-yrai, 
et je yous le r^p^te, et ce n'est point une tracasserie, que le bruit 
ayait couru, k mon dernier yoyage k yotre cour, que yous m'a- 
yiez retire yos bonnes grAces. Je ne disais pas k Votre Majesty 
que M. d'Argens ayait 6crit centre moi ; je yous disais et je yous 
dis encore que, dans un certain liyre de morale dont le titre m'a 
echappe, et qui elait rempli de portraits, il ayait reley6 ce bruit 
dont je yous ai parl^ ; je lui ai m6me cit6, dans la lettre que je 
lui ai ^crite, Fendroit ofi il parle de moi ; il doit s'en souyenir. 
C'est aprfes le portrait d'Orcan, qu'il depeint comme un courti- 
san dangereux par sa langue. II me fait parattre sous le nom 
d'Euripide. II dit « qu'Euripide arriye k la cour d'un grand roi, 
qu'il y est d'abord bien re^u, mais que bient6t le roi se degottte ; 
qu'alors les courtisans, comme de raison, le d^chirent. Que faut- 
il, ajoute-t-il, pour que la cour dise du bien d'Euripide ? qull 
reyienne, et que le roi jette un coup d'oeil sur lui ». 

VoilA k peu pr6s les paroles de son livre, qu'il m'enyoya lui- 
mfime ; Yoilk ce que j'ai, en dernier lieu, remis dans sa m^moire, 
et ce que j'ai mand^ k Votre Majesty. J'6tais bien loin d'^crire et 
de penser qu'il edt 6crit pour m'offenser. Encore une fois, sire, 
je vous disais qu'il ayait reley6 le bruit qui courait que j'6tais 
mal aupr^ de yous. C'est ce que j'affirme encore, non pas assu- 
r^ment pour me plaindre de lui, que j'aime tendrement, mais 
pour faire yoir k Votre Majest6 que j'ayais besoin d'une marque 
publique de yotre bont6 pour moi, si yous youliez que jeparusse 
dans yotre cour. 

\oilk bien des paroles ; mais il faut s'entendre, et ne rien 
laisser en arri^re k ceux k qui on yeut plaire, dtlt-on les fatiguer. 

Vous ayez bien raison, sire, de me dire que je suis fait pour 
fitre yol6, car on m'a yol6 Semiramis, et cette petite com6die de 
Nanim dont on ayait parI6 k Votre Majesty. On les a imprim^es 
de toutes manicres k mes d^pens, pleines de fautes absurdes, et 
de sottises beaucoup plus fortes que celles dont je suis capable. 

i. Voyex la lettrc 2007. 
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Je compte, dans qualre ou cinq jours, envoyer k Votre Majest6 
les v6ritables Editions que je fais faire. 

Je vais aussi faire transcrire Catilina, ou plut6t Rome sauvee: 
car ce monstre de Catilina ne m6rite pas d'fitre le heros d'uno 
trag^die ; mais Cic6ron m^rite de I'^tre. 

Voici, en attendant, la reponse * h votre objection gramma- 
ticale. 

J'attends de votre plume d'autres presents, et je me flatte que 
la cargaison que vous recevrez de moi incessamment m'en atli- 
rera une de votre part. J'aurai Thonneur de faire ce petit com- 
merce cet hiver; et je crois, sire, sauf respect, que vous et moi 
nous sommes, dans TEurope, les deux seuls n^gociants de cette 
esp^ce. Je viendrai ensuite revoir nos comptes, disserter, parler 
grammaireet po^sic ; je vous apporterai la grammaire raisonnee 
de M"»« du GhAlelet, et ce que je pourrai rassembler de son Vir- 
gile ; en un mot, je viendrai mes poches pleines, et je trouverai 
vos portefeuilles bicn garnis. Je me fais de ces moments-li une 
idee delicieuse ; mais c'est k la condition expresse que vous dai- 
gnerez m'aimer un peu, car sans cela je meurs k Paris. 

2034. — A MADAME LA COMTESSE DE MONTREVEL«. 

Le 15 novembre. 

Madame, permettez que je remette sous vos yeux le resullat 
de Tentretien que j'eus Tlionneur d'avoir avec vous, il y a deux 
jours. M. le marquis du GliAtelct se souvient que, de plus de 
quarante mille francs k lui pr6t6s pour batir Cirey et pour 
d'autres d^penses, je me restreignis k trente mille livres, en con- 
sidciration de sa fortune et de Tamiti^ dont il m*a toujours 
honors ; que, de cette somme r6duitei trente mille livres, il me 
passa une promesse de deux mille livres de rente viagere que 
lui dicta Bronod, notaire. Vous savez, madanie, si j'ai jamais 
touche uii sou de cette rente, si j'en ai rien demande, et si 
m^me je n'ai pas dqnn6 quittance, plusieurs annecs de suite, 
6tant assur6ment tr(is-^loign6 d'en exiger le payement. 

Vous nlgnorez pas, madame, et M. du ChAtelet se souvient 



1. Voycz la lettre pr(5c6dente, a d'Ollvet. 

2. Florence du ChAtelet, n6e le 4 avril 170i, mariee, en 1731, au comte de 
Montrevel (ou Mont-Rcvel), mort marechal de camp le 13 janvior 1740. Cotic 
dame (^tait uno des sopurvS cadettes du inarquia du Chiktclet, et ellc est apjioloe 
Monrevel dans la Corrcspondance do Grimm. (Cl.) 



Digitized by 



Google 



ANN£:E 4749. 81 

toujours avec amiti^, qa'aprte avoir ea le bonhear d'accommo- 
der son procte^ de Bruxelles, et de lui procurer deux cent mille 
livres d'argent comptant, je le priai de trouver bon que je tran- 
sigeasse avec lui pour cette somme de trente mille livres, et 
pour les arr^rages dont je n'avais pas donn^ quittance, et que je 
touchasse seulement, pour finir tout compte entre nous, une 
somme de quinze mille livres une fois pay^e. U daigna accepter 
d'un ancien serviteur cet arrangement, qu'ii n'edt pas accepts 
d'un homme moins attach^, et sa lettre est un t^moignage de 
sa satisfaction et de sa reconnaissance. En consequence, je re^us 
dix mille livres, savoir : deux mille livres qu'il me donna k 
Lun^ville, et huit mille livres que me compta le sieur de Lacroix 
k Paris. 

Les cinq mille livres restant devaient 6tre employees, par 
M"' du Cb^telet, k mon appartement d'Argenteuil * elk I'acqui- 
sition d'un terrain, et je remis une quittance g6n6rale k M"^' du 
Ghdtelet. 

L'emploi de ces cinq mille livres n'ayant pu 6tre fait, vous 
voulez que j'en agisse toujours avec M. du Ch^telet comme j'en 
ai d^j^ us6. J'avais c^d^ trente mille livres pour quinze mille 
livres; eh bien, aujourd'hui, je c6derai cinq mille livres pour 
cent louis, et ces cent louis encore je demande quUls me soient 
rendus en meubles ; et en quels meubles ! dans les mSmes effets 
qui viennent de moi, que j'ai achet^s et pay^s, comme la com- 
mode de Boule, par moi achet6e k Tinventaire de M"*« Dutort, 
mon portrait garni de diamants, et autres bagatelles. Je pren- 
drai d'ailleurs d'autres effets que je payerai argent comptant. 
Vous n'avez as 6X6 m^contente de cet arrangement, et je me 
flatte que H. le marquis du Ch^telet m'en saura quelque gr^, et 
qu'il me conserve des bont^s qui me sont aussi prteieuses que 
les v6tres. Je fais plus de cas de son amitig que de cinq mille 
livres. J'ai Thonneur, etc. 

3035. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Paris, 17 novembre '. 

Sire, voil^ Semiramis, en attendant Rome sauvee. Je suis tr^s- 
stir que Rome sauvee vous plaira davantage, parce que c'est un 

i. Relatiyemeot k rh^ritage du marquis de Trich&teau, parent de la famille 
Honsbruck, cit6e dans la lettre 925. 

2. A deux lieues de Paris, sur la rive droite de la Seine. 

3. La lettre 2041 est la riponse k celle-d. 

37. — COBRESPONDANCB. V. 6 
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tableau yrai, une image des temps et des hommes que vous con- 
naissez et que vous aimez. Votre Majesty s'int^ressera aux carac- 
tferes de Gic^ron et de G^sar. Elle regardera avec curiosity ce 
tableau que jelui en pr6senterai ; elle sera empress^e devoir s'il 
y a un peu de ressemblance. Mais il n'en sera pas ainsi avec 
S^miramis et Ninias. Je m'imagine que ce sujet int^ressera bien 
moins un esprit aussi philosophe que le v6tre. II arrivera tout le 
contraire k Paris. Le parterre et les loges ne sont point dti tout 
philosophes, pas m6me gens de lettres. Us sont gens ^sentiment, 
et puis c'est tout. Vous aimerez la Mort de Cesar; nos Parisiennes 
aiment Zaire. Une tragedie oiPon pleure est jou6e cent fois; une 
trag^die oi Ton dit : Vraiment voila qui est beau ; Rome est bien 
peinte ; une telle tragedie, dis-je, est jou6e quatre ou cinq fois. 
J'aurai done fait une partie de mes ouvrages pour Fr6d6ric le 
Grand, et Tautre partie pour ma nation. Si j'avais eu le bonheur 
de vivre auprfes de Votre Majesty, je n'aurais travaill^ que pour 
elle. Si j'^tais plus jeune, je ferais une requite k la Providence ; 
je lui dirais : u Fortune! fais-moi passer six mois k Sans-Souci 
et six mois k Paris. » V. 



2036.— DE FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

(Potsdam), 25 novembre. 

D'Olivet me foudroie, k ce que je vols. Je suis plus ignorant que je ne 
me ratals cru. Je me garderai bien de faire le puriste, et de parler de ce 
queje n'entends pas; mon silence me pr^servera des foudres des d*01ivet 
et des Vaugelas. Je me garderai bien encore de vous envoyer de me> 
ouvrages; si vous laissez voler les votres, que serait-ce des miens? Vons 
travaillez pour voire reputation et pour I'honneur de votre Dation; si je 
barbouille du papier, c'est pour mon amusement; et on pourrait me le par* 
donner, pourvu que je d^chirasse ces ouvrages apr^s les avoir acheves. 
Lorsqu'on approche de quarante ans, et que I'on fait de mauvais vers, il 
faut dire comme le Misanthrope : 

5t fen faisais d'aussi m6chants, 

Je me garderais bien de les mootrer aux gens. 

(Acte I, tc^ne u.) 

Nous avions k Berlin un ambassadeur nisse qui, depuis vingl ans, elu- 
diait la philosophie sans y avoir compris grand'chose. Le comte de Keyset- 
lingk dont je parle, et qui a soixante ans bien comptes, partit de Berlin 
avec son gros professeur. 11 est a Dresde a present; il etudie toujours, et il 
espere d'etre un ^colier passable dans vingt ou trente ans d*ici. Je n'ai point 
sa patience, et je ne songe pas II vivre aussi longtemps. Quiconque n'est 
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pas poSte k vingt ans ne le deviendra de sa vie. Je n'ai point assez de 
pr^somption pour me flatter du contraire, ai je ne suis assez aveugle pour 
ne me pas rendre justice. 

Envoyez-moi done vos ouvrages par g^n^rositd, et ne vous attendez a 
rien de ma part qu'k des applaudissements. Je veux 

Imiter de Conrart le silence pradent ; 

( BOILKAU, dp. I, ▼. 40.) 

mais cela ne me rendra point insensible aux beauts de la po^ie. J'estimerai 
d'autant plus vos ouvrages que j'ai ^prouve Timpossibilit^ d'y atteindre. 

Ne me faites plus de tracasseries sur les on dil. On dil est la gazette 
des sots. Personne n'a ipal parl^ de vous dans ce pays-ci. Je ne sais dans 
quel livre d'Argens bavarde sur Euripide; qui vous dit que c'est vous? 
S'il avait voulu vous d^igner, n'aurait-il pas choisi Virgile plutot qu*Euri- 
pide? Tout le monde vous aurait reconnu a ce coup de pinceau; et dans le 
passage que vous me citez je ne vois aucun rapport avec la reception qu*on 
vous a faite ici. 

Ne vous forgez done pas des monstres pour les combattre. Ferraillez, 
s'il le faut, avec les ennemis r^els que votre m^rite vous a faits en France, 
et ne vous imaginez pas d'en trouver oi!^ il n'y en a point; ou, si vous aimez 
les tracasseries, ne m'y m^lez jamais; je n'y enlends rien, ni ne veux 
jamais rien y entendre. 

Je vois, par tous les arrangements que vous prenez, le peu d'esp^rance 
qu'il me resle de vous voir. Yous ne manquerez pas d'excuses ; une ima- 
gination aussi vive que la votre est intarissable. Tantot ce sera une trag^die 
doot vous voudrez voir le succes, tant6t des arrangements domestiques; ou 
Lien le roi Stanislas, ou de nouveaux on dit. Enfin je suis plus incr^dule sur 
ce voyage que sur Tarriv^e du Messie, que les Juifs attendent encore. 

11 paralt ici une 6l4g%e^, . • . serait-elle de vous? Voici le premier vers : 

Un sommeil ^ternel a done ferm6 les yeux, etc. 

Mandez-le-moi, je vous prie ; j'ai quelques doutes Ik-dessus ; vous seul 
pouvez les ^laircir. 

J'attends avec impatience le grand envoi que vous m'annoncez, et je 
vous admirerai, tout ingrat et absent que vous dtes, parce que je ne saurais 
in'en emp^cher. 

Adieu; je vais voir les agr^ables folies de Roland*, et les h^roTques 
soltises de Coriolan'. Je vous souhaite tranquillity, joie, et longue vie. 

Federic. 

1. Cette ^legie n*est probablement pas de Voltaire. Voyez tome XXXII, p. 432. 

3. L*op^ra A^Angilique et Medor, musique de Grann, repr^ent^ pour la pre- 
miere fois le 27 mars 1749. Le sujet de cette pi^ce est tir6 da Roland furieux de 
TArioste. 

3. L'opera de Coriolan, musique de Graun, repr6sent6 pour la premiere fois 
le 19 d^cembre 1749. 
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2037. — A M. LE CHEVALIER DE FALKENERi. 

Paris, 26 novembre 1749. 

Dear sir, I had the honour to see, bat for too little a time, 
the worthy son of your great lord High Chancellor. He seems 
to me to be a gentleman of much wit, without any kind of affec- 
tation, learned, yet having a good taste and of a very amiable 
character. 

I send you, my dear friend, the two first exemplaires of Semi- 
ramis just come from the press. I have not sent one yet to car- 
dinal Querini, to whom the work is dedicated. But I pray you to 
give one copy to your friend M. Yorke, who seems to me to be 
as good a judge of these matters as the whole sacred college of 
cardinals. Yours for ever *. 

2038. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

Le 20 novembre. 
Promesse. 

Je soussign6, en presence de mon g6nie et de ma protectrice, 
jure delui d6dier, avec sa permission, EUctre et Catilina^, et pro- 
mets que la d^dicace sera un long expose de tout ce que j'ai 
appris dudit g^nie dans sa cour. 

Fait au Palais des Arts et des Plaisirs. 

Le PKOTtci. 

2039. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

(Paris), 27 noyembre. 

Ceci n'est gufere digne de Votre Majesty ; mais il faut offrir k 
son dieu tons les fruits de sa terre. Vous aurez incessamment le 

1. I^diteurs, de Cayrol et Francois. 

2. Traduction : Cber monsieur, j'ai eu Thonneur de voir, pendant trop pen de 
temps, le digne ills de votre lord chancelier. 11 me semhle Hre un homme de 
beaueoup d'esprit, sans aucune esp^ce d*affectation , savant, et pourtant plein 
de goti et d*un tr^s-aimable caract^re. 

Je vous envoie, mon cher ami, les deux premiers exemplaires de Semiramis 
qai sortent de la presse. Je n*en ai pas encore envoy 6 au cardinal Querini, 4 qoi 
Toiivrage est d^di^. Mais je vous prie d*en donner un k voti'e ami M. Yorke, que 
je crois un aussi bon juge en ces mati^res qie tout le sacr^ coll^ des cardinauz. 
A vous pour toujours. 

3. Oreste est d6di6 Ala duchesse du Maine; mais Rome sauvee est sans dedicate. 
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manuscrit de Rome sauvh, Le snjet au moins sera plus dignc 
d'un h^ros Eloquent. 



S040. — A M. DE MAIRAN «. 

Paris, 3 ddcembre 1749. 

Pour m'y 6tre pris une heure trop tard, je suis puni, et je Ic 
m^rite bien ; mais enfin, monsieur, vous ne me punirez pas 
tout k fait, et j'aurai le bonheur de vous poss^der aprfes votre 
diner. J'ai appris une bonne nouvelle : c'est que vous soupez 
quelquefols ; cela est bon h sayoir. Nous vous ferons notre cour, 
M"« Denis et moi, pour vous faire souper*, et je dirai : 

CoBnae sine aulaeis et ostro 
Sollicitam explicuere frontem. 

J'ai lu votre Glace^. Vous vous moquez du monde ; votre Glace 
est un pr^texte. Cela est plein de recherches profondes de phy- 
sique et tient k tout. Je m'instruis toujours dans vos ouvrages. 
Mais il faudra que je vous relise avec plus d'attention, car h pre- 
sent il s'agit de faire parler Marc-Tulle Cic^ron*; aprfes quoi je 
reviendrai k vous. 

On ne pent ni plus estimer ce que vous faites, ni plus res- 
pecter votre personne ; je d6fle tous vos amis d'fitre plus vos par 
tisans que V. 

2041. — DE FR^DtRIC II, ROI DE PRUSSE. 

D^cembrtt '. 
Dans votre prose delicate 
Vous avancez tr^s-poliment 
Que je ne suis qu'un automate, 
Un stoique sans sentiment; 
Mes larmes coulent pour £lectre, 
Je suis sensible k Pamiti^ ; 
Mais le plus h^roique spectre 
Ne m'inspire que la piti6. 



i. £diteurs, de Cayrol et Francois. 

2. Rue Traversi^re. 

3. Dittertatum sur la glace, r^cemment publi^e. (A. F.) 

4. Dans Rome iauvie. 

5. Cette lettre, r^pflndant k celle du 17 novembre, ne peut 6tre du mois d*avn7, 
date qu'elle a dans I'Mition de Kehl. (Ci.) 
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Yotre cardinal Querini est bien digne du temps des spectres et des sor- 
tileges; Yous connaissez votre monde, et c'^tait bien s'adresser de lui dire 
que tout cathoUque ^tant oblige de croire aux miracles, le parterre se trou> 
vait oblige en conscience de trembler devant I'ombre de Ninus; je vous 
r^ponds que le bibliothecaire de Sa Saintete approuvera fort cette doctrine 
orthodoxe. Pour moi, qui ne suis qu'un maudit her^tique, vous me per- 
mettrez d'etre d'un sentiment different, et de vous dire ingenument ce que 
je pense de votre tragedie. Quelque detour que vous preniez pour cacher 
le noeud de Semiramis, ce n*en est pas moinsTombre de Ninus; c'est cette 
ombre qui inspire des remords devorants a sa veuve parricide ; c'est I'ombre 
qui permet galamment a sa veuve de convoler en secondes noces. L'ombre 
fait entendre, du fond de son tombeau, une voix gemissante a son fils ; il 
fait mieux, il vient en personne effrayer le conseil de la reine, et atterrer 
la ville de Babylone ; il arme enfin son fils du poignard dont Ninias assas- 
sine sa mere. II est si vrai que defunt Ninus fait le noeud de votre tragedie 
que, sans les rSves et les apparitions differentes de cette &me errante, la 
piece ne pourrait pas se jouer. Si j'avais un rdle a choisir dans cette tra- 
gedie, je prendrais celui du revenant; il y fait tout. Voila ce que vous dil 
la critique. L'admiration ajoute, avec la m^me sincerite, que les caracteres 
sent soutenus k merveille, quo la verite parle par vos acteurs, que Tenchai- 
nure des scenes est faite avec un grand art. Semiramis inspire une terreur 
meiee de pitie. Le feroce et artiQcieux Assur mis en opposition avec le fier 
ct genereux Ninias forme un contraste admirable; on deteste le premier; 
aussi ne lui arrive-t-il aucune catastrophe dans Taction, parce qu'elle n'au- 
rait produit aucun effet. On s'interesse a Ninias, mais on est etonne de la 
fagon dont il tue sa m^re ; c'est le moment ou il faut se faire la plus forte 
illusion. On est un peu fdche centre Azema qu'elle porte des paquets, et 
que ses quiproquo soient la cause de la catastrophe. Toute la piece est ver- 
sifiee avec force; les vers me paraissent de la plus belle harmonie, el digues 
de Tauteur de la Henriade. J'aime mieux cependant lire cette tragedie que 
de la voir representor, parce que le spectre me paraitrait risible, el que 
cela serait coolraire au devoir que je me suis propose de remplir exacte- 
ment, de pleurer a la tragedie, et de rire a la comedie. 

Du temps de Plaute et d*Euripidc 
Le parterre morigene 
Suivait ce goM sage et 8olide; 
Par malhear il est surannd. 

Vous dlrai-je encore un root sur la tragedie? Les grandes passions me 
plaisent sur le theStre; je sens une satisfaction secrete lorsque Tauleur 
Irouve moyen de remuer et de transporter mon 4me par la force de son 
eloquence ; mais ma deiicatesse souffre lorsque les passions heroiques sorteot 
de la vraisemblance. Les machines sent trop outrees dans un spectacle; au 
lieu d'emouvoir, elles deviennent pueriles. S'il fallait opter, j'aimerais mieox 
dans la tragedie moins d'eievation et plus de naturel. 

Le sublime outre donnc dans I'extravagance; Charles Xlf a ete le seul 
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homme de tout ce siecle qui eillt ce caractere th^Stral; mais, pour le bon- 
heur du genre humain, les Charles XII sont rares. 11 y a une Mariamne de 
Tristan qui commence par ce vers : 

Fantdme injurieux qui troubles mon repos... 

Ce n'est pas certainement comme nous parlons ; apparemment que c'est 
le langage des habitants de la June. Ce que je dis des vers doit s'entendre 
^galement de Taction. Pour qu'une trag^die me plaise, il faut que les per- 
sonnages ne montrent les passions que telles qu'elles sont dans les hommes 
vifs et dans les hommes vindicatifs. 11 ne faut depeindre les hommes ni 
comme des demons ni comme des anges, car ils ne sont ni Tun ni Tautre, 
mais puiser leurs traits dans la nature. 

Pardon, mon cher Voltaire, de cette discussion; je vous parle comme 
faisait la servante de Moliere ; je vous rends compte des impressions que les 
choses font sur mon &me ignorante. J'ai trouv^ dans le volume que je viens 
de recevoir V£loge ^ que vous faites des officiers qui ont p^ri dans cette 
guerre, ce qui est digne de vous; et j'ai 6i6 surpris que nous nous soyons 
rencontres, sans le savoir, dans le choix du mtoe sujet. Les regrets que 
me causait la perte de quelques amis me firent naltre Tid^e de leur payer, 
au moins aprds leur mort, un faible tribut de reconnaissance, et jecomposai 
ce petit ouvrage*, ou le coeur eut plus de part que Tesprit; mais ce qu'il y 
a de singulier, c'est que le mien est en vers, et celui du po^te en prose. 
Bacine n'eut de sa vie de triomphe plus 6clatant que lorsqu'il traitait le 
indme sujet que Pradon. J'ai vu combien mon barbouillage etait infi^rieur 
k votre £loge» Votre prose apprend k mes vers comme ils auraient du 
s'enoncer. 

Quoique je sois de tous les mortels celui qui importune le moins les 
dieux par mes prieres, la premiere que je leur adresserai sera congue en 
ces termes : 

O dieux, qui douez les poStes 

De tant de sublimes faveurs ! 

Ah ! rendez vos gr&ces parfaites, 

Et qu'ils soient un peu moios menteurs ! 

Si les dieux daignent m'exaucer, je vous verrai, Fannie qui vient, a 
Saos-Souci; et si vous 6tes d'humeur k corriger de mauvais vers, vous 
trouverez k qui parler. Vale, 



i. £loge fun^br€ des officiers qui sont morts dans la guerre de i74i ; voyez 
tome XXIII, page 249. 
2. VSpttre d Stille. 
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2042. — AD PftRE VIONNET*. 

Paris, le 14 d^mbre. 

J'ai rhonneur, mon r6v6rend P6re, de tous marquer ma trte- 
faible reconnaissance d'un fort bean pr^ent'. Vos manufactures 
de Lyon yalent mieux que les n6tres ; mais j'offre ce que j'ai. II 
me paralt que yous 6tes un plus grand ennemi de Gr^billon que 
moi. Vous avez fait plus de tort k son Xerxhs que je n'en ai fait 
k sa Simiramis. Vous et moi nous combattons contre lui. II y a 
longtemps que je suis sous les 6tendards de yotre Soei^t^. Vous 
n'ayez gufere de plus mince soldat, mais aussi il n'y en a point de 
plus fiddle. Vous augmentez encore en moi cet attacbement, par 
les sentiments particuliers que vous m'inspirez pour vous, et 
avec lesquels j'ai Thonneur d'etre, etc. 



2043. — DE LA PRINCESSE ULRIQUE, 

PRINCBSSE ROYALS DB SCi^DE. 
A NOTRE APOLLON. 

Je crois qu'il m*est permis de repondre aux vers galants d'un 6tre que 
yous savez que je crois fort approcher de rintelligence des anges. Yous 
autres habitants des cieux, je vous trouve fort dangereux pour les mortelles. 



De I'esprit redoutone Tempire ; 
D*un amant tel que vous le prestige est trop fort ; 
r Jl sMuit r&me, ^tonne, et, tandis qu*OD admire, 
HA/coeur est sans defense, et la raison s'endort. 
f^ La Vierge memo (on nous l*atteste) 

C^da contre un esprit celeste. 



Je ne sais si Ton peut dire cdder contre, mais n'importe. Si je ne parle 
pas frangals, du moins j'entends fort bien le v6tre, et je vais relire encore 
Sdmiramis, L'instniction que vous donnez k votre cardinal ' m*a fait grand 
plaisir. 

Je crois que vous avez des relations k Berlin. Si vous y envoyez un 
paquet, je vous prie de m*en faire avertir; je ferais tenir, en mdme temps, 



1. Georges Vionnet, J^suite, n6 le 31 Janvier 1712, It Lyon, oil il mourut le 
31 d^cembre 1754. (Cl.) 

8. Vionnet, auteur d*une trag^die de Xerxh impriin6e en 1749, venait d>a 
cnvoyer un exemplaire k Voltaire, qui lui r^pondit en lui en adressant on de 
S6miramis. 

3. Voyez la Dissertation en t6te de Simiramis, tome IV, page 487. 
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a M. Algarotti quelque chose qu'il me demande et qui est trop gros pour la 
poste. Ne vous croyez pas obIig6 h me r^pondre k ce billet : cost bon pour 
moi, qui ne veux rien faire; mais vous, monsieur, qui pouvez toujours, 
faites des tragedies, et laissez-moi dire. 



2041. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Paris, le 31 d^cembre. 

Vous dtes pis qu'un h^r^tique; 
Car ces gens, qu'un bon catholique 
Doit pieusement detester, 
Pensent qu'on peut ressusciter, 
£t que la Bible est v^ridique ; 
Mais le h^ros de Sans-Souci, 
En qui tant de lumi^re abonde. 
Fait peu de cas de Tautre monde, 
Et se moque de celui-ci. 

Et moi anssi, sire, je prends la liberty de m'en moquer. Mais, 
quand je trayaille pour le public, je parle k I'imagination des 
homines, k leurs faiblesses, k leurs passions. Je ne voudrais pas 
qa'il yetlt deux tragedies comme Simiramis; mais 11 est bon qii'il 
y en ait une, et ce n'est pas une petite affaire d'aroir transports 
la sc^ne grecque k Paris, et d'avoir forcS un peuple frivole et 
plaisant k frSmir k la yue d'an spectre. Votre Majesty sent bien 
que je pouvais me passer de cette ombre. Rien n'Stait plus aisS ; 
mais j'ai touIu faire yoir qu'on peut accoutumer les hommes k 
tout, et quil n'y a que manifere de s'y prendre. Vous les accou- 
tumez k des choses plus rares et plus difficiles. 

Ce que Votre Majesty me fait Phonneur de me mander k pro- 
pos de la petite commemoration que j'ai faite de nos pauvres 
officiers tuSs et oublife me ravit en admiration. Quoi! tous roi, 
vous ayez eu la m6me idSe, et Pavez exScutSe en versM Vous 
avez fait ce que faisait le peuple d'Athfenes. Vous yalez bien ce 
peuple k yous tout seul. II est bien juste qu'un roi qui fait tuer 
des hommes les regrette et les cSl&bre ; mais oik sont les mo- 
narques qui en usent ainsi? lis se contentent detaire tuer. Mais 
yous 6Xes roi et homme, hommedoquent, homme sensible ; yous 
redoublez plus que jamais mon extreme enyie de yous yoir 
encore ayant que ma malheureuse machine se dStruise, et cesse 
pour jamais de yous admirer et de yous aimer. La mort me fait 

4. Voyei page 87. 
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de la peine. On vit trop peu. Je crois que le pen de temps que 
j'ai k pouvoir approcher d'un fitre tel que vous me fait encore 
envisager la bri^vet^ de la vie avec plus de chagrin. 

Je ne sais ce que c'est que ces vers* dont Votre Majesty me 
parle sur la mort de M"* du GhMelet. Je n'ai rien vu de ce qu'on 
a public pour et contre, dans notre nation frivole. Je me borne 
k regretter dans la retraite un grand homme qui portait des 
jupes, k respecter sa m^moire, et k ne me point soucier du tout 
de ses faiblesses de femme*. 

Voici un petit recueil ' oil vous trouvcrez bien des vers corrig6s 
et arrondis. On n'a jamais fait avec les vers. Quel m6tierl Pour- 
quoi faut-il qu'il soit le plus inutile de tons et le plus difficile? 

Je reprends cette lettre, sire, que j'avais commenc^e il y a 
quelques jours. Je suis retombi malade. Me voilA k peu prfes 
gu6ri, et je reprends ma lettre. J'avcrtis Votre Majesty qu'elle n'aura 
pas sit6t une certaine Rome sauvee. J'ai beaucoup retravaill6 cet 
ouvrage, parce qu'il s'agit de grands hommes que vous connaissez 
comme si vous aviez v6cu avec eux. Quand il s'agit de peindre 
Rome pour Fr^d^ric le Grand, il y faut un peu d'attention. On va 
jouer une ilectre de ma fa^on, sous le litre d'Oreste. Je ne sais pas 
si elle vaudra celle de Cr6billon, qui ne vaut pas grand'chose; 
mais, du moins, £lectre ne sera pas amoureuse, et Oreste ne sera 
pas galant. II faut petit k petit d^faire le th^Atre francais des 
declarations d'amour, et cesser de 

Peindre Caton galant, et Brutus dameret. 

{L'Art port., ch. HI, v. 118.) 

J'ai actuellement un petit proems dont je fais Votre Majeste 
juge. M"» la duchesse d'Aiguillon croit avoir trouv6 un manu- 
scrit du Testament politique du cardinal de Richelieu, et un ma- 
nuscrit authentique. Je crois la chose impossible, parce que je 
crois impossible que le cardinal de Richelieu ait 6crit ce fatras 
de pu^rilitto, de contradictions, et de fausset^s dontce testament 
fourmille. On a estim^ cet ouvrage, parce qu'on I'a cm d'un 



1. Voyez la note 1 de la page 83. 

2. Selon les Mimoirtt de Longchamp (art. xiti), qu*il iaut lire quelquefoi^ 
avec defiance, M""* da Ch&telet , relativement a Voltaire, aurait it6 infidMe en 
amiti6 comme en amoar. (Cl.) 

3. Recueil de pUces en vers et en prose, par Vauteur de la tragidie de Simiramis, 
1750, in-12, contenant les sii premiers Discours sur V Homme, Memnon, etc. (B-) 
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grand homme. Voil^ comme on juge. J'ose le croire d'un homme 
aa-dessous da mediocre. Si, par malheur, il 6tait du cardinal, k 
quoi tiennent les reputations ! La y6tre, sire, est en stlret^. 

Je souhaite h Votre Majest6 autant d'ann^es que de gloire. Je 
lui renouvelle, pour I'ann^e 1750, mes respects, mon admiration, 
et mon tendre d6vouement. 



2045. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Versailles, Janvier 1750. 

Vous saurez, mes anges, que yotre cr6ature s'est trouv6e un 
pen mal k Versailles. Que dites-vous de M'"« Denis, qui Fa su, je 
ne sais comment, et qui est partie sur-le-champ pour venir 
me servir de garde? Je souhaite qvCOreste se porte mieux que 
moi ; Tous jugez bien que je n'ai gu^re pu travailler, pas m£me 
k Catilina. 

II n'y a point de vraie trag6die d'Oreste sans les cris de Cly- 
temnestre. Si cette viande grecque est trop dure pour les estomacs 
des petits-maltres de Paris, j'avoue qu'il ne faut pas d'abord la 
leur donner. Que Glytemnestre s'en aille, et laisse Ik son mari, 
Purne, le meurtrier, et aille bonder chez elle, cela me paralt 
abominable.il y a quelques longueurs, jeTavoue, entrelesscBurs; 
surtout quand une Gaussin parle, il faut daguer. 

Ce malheureux lieu commun des fureurs est une tAche rude. 
Vous en jugerez k Theure quil vous plaira. Je n'ai certainement 
pas donn^ d'^tendue k la sc^ne de Turne ; elle est 6trangl6e k la 
lecture. II semble que tous les personnages soient hki^s d'aller ; 
mais vous verrez les petites corrections que j'ai faltes. Nous ne 
pourrons revenir que vend red i. 

Je vous demande en grftce de me manager les bont^s de M. le 
due d'Aumont. On r6pfete Oreste dimanche. Je veux vivre pour 
avoir le plaisir de venger Sophocle, mais surtout pour vous faire 
ma cour : car ce n'est qu'ft vous que je la veux faire, et je ne suis 
ici qu'en retraite. 

2046. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

Paris, ce yendredi. 

Madame, en arrivant k Paris, j'ai trouv6 les com6diens assem- 
ble, prSts k r^p^ter une com^die nouvelle, en cas que je ne leur 
donnasse pas Oreste ou Rome savvee k jouer en huit jours. Ce serait 
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damner Rome sauvie que dela faire jouer si vile par des gens qui 
out besoin de travailler six semaines. J'ai pris mon parti, jeleur 
ai donn^ Oreste, cela se peut jouer tout seul. Me ToilA d61iTr6 
d'un fardeau. J'aurai encore le temps de travailler & Rome, et de 
la donner ce carSme. Tout ce que je fais pour Rome et pour la 
Grfece vous appartient. Votre Altesse a ses raisons pour devoir 
aimer les grands hommes de ces pays-l&. Daignez prot^ger 
toujours un Franf ais que vos bont^s 61fevent au-dessus de lui- 
m6me. 

2047, — AM. BERRYERS 

LIEUTENANT G^N^RAL DE POLICE. 

Paris, 4 Janvier. 

Void, monsieur, un petit factum d'un procte singulier. Je 
vous supplie de le lire, vous 6tes assur6ment un juge competent. 
II 7 a dix ans que le proems dure : si vous trouvez mes raisons 
bonnes, je le gagnerai. Je vous demande aussi en grftce de 
trouver bon que Lemercier imprime ce plaidoyer. Je me suis 
pr6sent6 chez vous pour vous renouveler mon attachement, et 
j'y viendrais bien souvent si ma deplorable santi le permettait. 

J'ai rhonncur d'etre, avec le d^vouement le plus respectueux, 
monsieur*, etc. 

2048. — AU LIEUTENANT G^N^RAL DE POLICE*. 

Paris, 6 Janvier 1750, ce mardi, 
rue Traversiire. 

Monsieur, si vous vous 6tes amus6 k lire mon factum pour le 
cardinal de Richelieu contre ceux qui lui imputent un tr^s-maa- 
vais ouvrage, je vous supplie de me le renvoyer. J'ai encore de 
trfe*-fortes raisons h y ajouter, et j'ai surtout k faire voir ce que 
c'est que le manuscrit qui est k la Sorbonne depuis Tan 166i. 
C'est assurfement une nouvelle preuve de I'imposture, et qui sert 
k d6couvrir le nom de I'imposteur. M. le mar^chal de Richelieu 
vintchez moi avant-hier, et ne trouve point du tout mauvais que 
je d6trompe le public. 

J'ai une autre affaire, monsieur, dans laquelle je vous de- 

i. £diteurft, de Cayrol et Francois. 

2. Dans un coin de la letire, on Lit de la main de M. Berryer : Hentxfye U fac- 
tum, le 7 Janvier 4750^ d M. de Voltaire, (A. F.) 

3. £diteur, L^ouzon Leduc. 
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mande, si vous le permettez, yos coDseils et voire protection. Je 
vous avais bien dit que les muses me ram&neraient encore k 
votre tribunal, J'ai fait la trag^die d'Oreste; c'est le mfime sujet 
que VEUctre de M. Cr6billon. J'ayais en vie de vous prier de re- 
mettre I'approbation de la pi^ce & M. le prteident H^nault, et d'en 
parler k M. d'Argenson aiin d'^viter les aventures auxquelles cette 
vieille mfeg^re de Villeneuve et ses chiens exposent les manuscrits. 

Mais je ne sais s'il ne sera pas mieux, de toutes fa^^ons, que 
j'aille moi-mfime de votre part chez M. Cr6billon. G'est au bout 
du compte mon confrere et mon ancien. Les d-marches honnStes 
sont toujours nobles. Je lui dlrai qu'en travaillant sur le m6me 
sujet, je n'ai pas pr^tendu I'egaler, que je lui rends justice dans 
un discours que je ferai prononcer avant la representation, et 
que j'ose compter sur son amiti6. Ce proc6d6 et un petit billet de 
vous, que j'ose vous demander pour le lui rendre, dolvent le 
dormer. U n'est guere possible qu'il ne fasse son devoir de 
bonne gr&ce. Le grand point est qu'il ne garde pas longtempsle 
manuscrit. G'est k quo! vos intentions I'engageront quand votre 
billet les lui aura apprises. Je vous apporterai les deux exem- 
plaires signes de sa main. Je vous supplie, monsieur, de vouioir 
bien m'honorer de vos ordres aussi promptement que vos grandes 
occupations pourront vous le permettre. 

J'ai rhonneur d'fitre, etc. 

2049. — DU LIEUTENANT G^NfiRAL DE POLICE*. 

Je vous euvoie, monsieur, comme vous le souhaitez, une lettre pour 
M. Cr^billon, pour Tengager a acc^l^rer son examen de la trag^die d'Oreste, 
Lorsque vous aurez sa signature, vous me ferez plaisir de me communiquer 
les deux doubles comme vous me I'avez promis*. 

2050. — A M. LAMBERT*, 

CHEZ U. LEMBRCIER, IMPRIMBCR, RUB SAINT-J ACQUBS, A PARIS. 

Mercredi .... 

On va jouer incessamment Oreste. J'ai un besoin pressant 
du Pausanias de M. I'abb^ G^doin, pour ne point faire de fautes 

i. £diteur, L^iuon Leduc. 

2. Cr^billon ne garda ia piece que trois ou quatre jours. Ed la renvoyant 
approuT^ a Voltaire, il lui 6crivit ces mots k la fois pleios de fiert6, de mesure et de 
d^licatesse : « J*ai 6t6 content de mon Electre; je souhaite que le frire vous fasae 
autant d'honneur que la soeur m^en a fait. » 

3. Ilditeun, Bavoux et Francois {Appendke, 1865). 
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contre la geographie des Grecs, et des oeuvres de La Grange*, 
pour ne pas me rencontrer avec lui. Si M. Lambert peut me 
trouver ces livres, et y joindre la Poetigue d'Aristote, je lui serai 
trfes-oblig^. II me faudrait ces livres pour yendredi matin au plas 
tard. Je le prie instamment de me faire cette amiti^. 



2051. — A MADAME DE GRAFFIGNY«. 

Si j'avais un moment k moi, madame, je viendrais cliez tous 
vous remercier de vos bont6s, et vous prendre pour tous mener 
oi vous savez. Je vous avertis que Ton commence de tr^s-bonne 
heure, que ce n'est point une r6p6tition, que c'est un a^^ang^ 
ment de positions et de mines ; que vous n'aurez aucun plaisir. 
Cependant si vous voulez geler et vous ennuyer, vous 6tes bien 
la mattresse. 

Je serai charms de vous revoir, et de r6parer tant de temps 
que j'ai perdu sans vous faire ma cour. V. 



— A MADAME DE GRAFFIGNY. 

M. de Voltaire fait mille tendres compliments k M°** de Graf- 
flgny. II n'a pu venir, hier, k Ph6tel de Richelieu. II est malade, 
et craint bien de ne pouvoir venir aujourd'hui. 

2053. — DE FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Berlin, II Janvier 1750. 

J*ai yu le roman de Nanine, 
^l^mment dialogue, 
Par hasard, je crois, rel6gu6 
Sur la Bc^ne aimable et badine 
Otx triomphdrent les ccrits 
De rinimitable Moli^re, 

Si sa muse fut la premiere, 
Sur le ih6&tre de Paris, 
Qui donna des gr&ces aux ris, 
Gare qu^elle soil la derniire. 

1 La Grange-Chancel a fait une trag^die intitul^e Oreste et Pylade, representee 
en 1697. 

2. Francoise dlssembourg d'Happoncourt de Gralfigny, auteur des LeUrts peru- 
viennBS et de Chiie, nie k Nancy en 1C9i, morte k Paris le 18 decern bre 17 5S; 
voyez tome XXXV, page 112. 
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II terrassa tous tos marquis, 
Pr^ieuses, faux beaux esprits, 
Faux divots k triple tonsure, 
Nobles sortis de la rota re, 
M^decins, juges et badauds : 
Moliire voyait la nature, 
II en faisait de grands tableaux. 

Les godts frelatis et nouveaux, 
QuMntroduisirent ses rivaux 
Lass^ de sa forte peinture, 
A la place de nos defauts, 
Et d'une plaisante censure. 
Qui pouyait corriger nos moeurs, 
Surent affadir de Thalie 
Le propos liger, la saillie 
Dont sa morale est embellie ; 
Et pour comble de leurs erreurs 
lis d^guis^rent Melpomene, 
Qai vient sur la comiqne sc^ne 
Verser ses hiroiques pleurs 
Dans les atours d'une bourgeoise 
Languissante, triste et soumoise, 
Disant d'amourcuses fadeurs. 

Dans cette nouvelle h^resie 
On connalt aussi peu le ton 
Que doit avoir la com^die, 
Qu'on trouve la religion 
Dans les traits de Tapostasie. 

Comme vous n'avez pu r^ussir k m'attirer dans la secte de La Chaussee, 
personne n'en viendra k bout : j'avoue cependant que vous avez fait de 
Nanine tout ce qu'on en pouvait esp^rer. Ce genre ne m'a jamais plu; je 
concois bien qu'il y a beaucoup d'auditeurs qui aiment mieux entendre des 
douceurs k la com^die que d'y voir jouer leurs d^fauts, et qui sont int^ 
ress^ k pref^rer un dialogue insipide k cette plaisanterie fine qui attaque 
les mOBurs. Rien n'est plus d^olant que de ne pouvoir pas dtre impun^- 
ment ridicule. Ce principe pos^, il faut renoncer ^ Tart charmant des Terence 
et des Moliere, et ne se servir du th^Stre que comme d'un bureau g^n^ral de 
fadeurs ou le public pent apprendre a dire : Je vous dime, de cent fagons 
diff<$rentes. Mon zele pour la bonne commie va si loin que j'aimerais mieux 
y dtrejou^ que de donner mes suffrages k ce monstre b^tard et flasque 
que le mauvais gout du si^cle a mis au monde. 

Depuis Nanine je n'entends plus parler de vous, donnez-moi done signe 

e vie. 

Votre muse est-elle engourdie? 
L*biver a-t-il pu la glacer? 
Le beau feu de votre ginie 
Ne saurait-il plus s'ilancer ? 

Ah ! c'est un feu que Promith^o 
Sut dirober aux dieux jaloax : 
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De cette flamme respect^ 
Ne parlons jamais qu*k genoux. 
Chezvous elle ne peut s'^teindre; 
Mais, pour que je n'ose m*en plaindre, 
J*exige quelques vers de yous. 

C'est un d^Q dans toutes les formes; vous passerez pour un lAcbe si 
vous n'y r^pondez : Tesprit ni les vers ne vous content rien; n'imitez dooc 
pas les HoUandais, qui, ayant seuls des clous de giroQe, n'en vendent que 
par faveur. Horace, votre devancier, envoyait des ^pUres k M^ne autant 
qu'il en voulait; Virgile, votre a'leul, ne faisait pas des po^mes ^piques pour 
tout le monde, mais bien des ^glogues; mais vous, dans I'opulence de I'es- 
prit et poss^dant tous les tr^sors de Timagination la plus brillante, vous 
6tes le plus grand avare d'esprit que je connaisse : faut-il 6tre aussi difficile 
pour quelques vers de votre superflu qu*on vous demande ? Ne me f&cbez 
pas; mon impatience me pourrait tenir lieu d'Apollon, et peut-6tre ferais-je 
une satire sur les avares d'esprit; mais si je regois une lettre bieojolie, 
comme vous en faites souvent, j'oublierai mes sujets de plainte, et je vous 
aimerai bien. Adieu. 

Fedeeic. 



2054. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL*. 

Janvier 1750. 

Divin ange, la t£te me tourne. Je suis malade ; je n'en tra- 
vaille pas moiDs, peut-6tre mieux. M. Dutertre * m'avait hier 
^chauff^ le sang ; vous me le calmez ; vous mettez du baume sur 
toutes les blessures. Vous £tes ma consolation, salus et vita ma, 
Yivat M"' d'Argental I 

20j5. — A MADEMOISELLE CLAIRON «. 

Le 12 Janvier au soir ^. 

Vous avez 6t6 admirable ; vous avez montr^ dans vingt mor- 
ceaux ce que c'est que la perfection de Tart, et le r61e d'flectre 
est certainement votre triomphe ; mais je suis pfere, et, dans le 
plaisir extreme que je ressens des compliments que tout an 



1. fditeurs, de Cayrol ct Francois. 

2. Notaire, collogue de Laleu, dont VolUire parlera plus tard. (A. F.) 

3. Qaire-Jos^phe Leiris de La Tude, si connue sous le nom de Clairon, naqvil 
en 1723^ d^buu au Th6&tre-Francals le 19 septembre 1743, et quitta le tbMire 
en avril 1765. M"« Glairon est morte le 18 Janvier 1803. 

4. Apris la premiire repr^senUtion dVrette, (K.) 
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public enchants fait k ma fiUe, je lui ferai encore quelques 
petites observations pardonnabies k Tamiti^ paternelie. 
Pressez, sans d^clamer, quelques endroits comme : 

Sans trouble, sans remords, £gisthe renouvelle 

Deson hymen affreux la pompe crimineile^... 

Yous vous trompiez, ma soeur, h^las I tout nous trahil, etc. 

Yous ne sauriez croire combien cette adresse met de vari^t^ 
dans le jeu, et accrolt Tint^rtt. 

Dans Yotre imprtoation contre le tyran : 

L' innocent doit p^rir, le crime est trop heureuz, 

vous n'appuyez pas assez. Yous dites rinnoceni doit pirir trop 
lentement, trop langoureusement. Llmp^tueuse ^lectre ne doit 
avoir, en cet endroit, qu'un d6sespoir furieux, pr6cipit6, et 6cla- 
tant. Au dernier b^mistiche pesez sur cri, le crime est trop heu- 
reux; c'est sur cri que doit fitre Ticlat. !!"• Gaussin m'a remerci6 
de lui avoir mis le doigt sur fou; la ioMdre vapartir. u Ah I que ce 
fou est favorable ! » m'a-t-elle dit. 

La nature en tout temps est funeste en ces lieux... 

(Acto Y, 8c^e II.) 

Tous avez mis Faccent sur fu, comme M"* Gaussin sur fou; aussi 
a-t-on applaudi ; mais vous n'avez pas encore assez fait r^sonner 
cette corde. 

Yous ne sauriez trop d^ployer les deux morceaux du qua- 
tri^me et du cinqui^me acte. Ges Eum^nides demandent une 
Yoix plus qu'humaine, des Eclats terribles. 

Encore une fois, d6bridez, avalez des d6tails, afin de n'fitre 
pas uniforme dans les r^cits douloureux. II ne faut se negiiger 
sar rien, et ce que je vous dis Ik n'est pas un rien. 

Yoil& bien des critiques. II faut fitre bien dur pour s'aperce- 
Toir de ces nuances dans I'exc^s de mon admiration et de ma 
reconnaissance. Bonsoir, Melpomfene ; portez-vous bien. 



2056. — A MADEMOISELLE CLAIRON. 

Janvier. 

Votre courage r6siste-t-il k Tassaut que la nature vous livre 
k present, comme il a r^sist^ aux mauvaises critiques, k la cabale, 

1. Voyez tome V, pages 97 et 156. 

37. — CORRBSPORDANGB. V. 7 
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et k la fatigue? Comment vous portez-yous, belle £lectre? Gar- 
dez-YOus d'^crire jamais yotre rOle si dru avec moi ; ce n'est pas 
1^ mon compte ; il me faut des espaces terribles. Yous demandez 
qu'on accourcisse la sc^ne des deux soeurs, au second acte ; cela 
est fait, sans qu'il vous en codte rien. J'ai coup6 les cotillons 
dlphise, et n'ai point touch6 k la jupe d'filectre. 

Je prie la divine filectre, dont je me confesse trte-indigne, 
de ne point trouver mauyais que j'aie charge son r61e de quel- 
ques avis. Je n'ai point pretendu noter son r61e, mais j'ai pr^ 
tendu indiquer la yari6t6 des sentiments qui doivent y rigner, 
et les nuances des sentiments qu'elle doit eiprimer. G'est Vallegro 
et le piano des musiciens. J'en use ainsi depuis trente ans ayec 
tons les acteurs, qui ne Font jamais trouv^ mauvais ; et je n'en 
ai pas certainement moins de confiance dans ses grands talents, 
dont j'ai 6t6 toujours le partisan le plus z61e. 

J'oserai en aller raisonner vers les cinq heures avec vous. 
C'est tout ce qui me reste que de raisonner, et j'en suis bien 
tkch6. Je sens pourtant ce que vous valez, tout comme un autre, 
et vous suis d^vou^ plus qu'un autre. 

2057. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

Paris, Janvier. 

Ma protectrice, quelle est done votre cruaut6 de ne vouloir 
plus que les pieces grecques soient du premier genre ? Auriez- 
vous os6 prof6rer ces blasphemes du temps de M. de Malezieu" ? 
Quoi ! j'ai fait Electre pour plaire k Votre Altesse s6r6nissime ; 
j'ai voulu venger Sophocle et Cic6ron, en combattant sous vos 
6tendards ; j'ai purg6 la sc^ne franf aise d'une plate galanterie 
dont elle 6tait infect6e ; j'ai forc6 le public aux plus grands ap- 
plaudissements ; j'ai subjugu6 la cabale la plus envenimc^e ; el 
Vkme du grand Cond6, qui reside dans votre t6te, reste tranquil- 
lement chez elle k jouer au cavagnole et k caresser son chien 1 
et la princesse qui, seule, doit soutenir les beaux-arts et ranimer 
le godt de la nation, la princesse qui a daign6 jouer Iphigeme 
en Tauride *, ne daigne pas lionorer de sa presence cet Oreste que 
j'ai fait pour elle, cet Oreste que je lui d^die I Je vous demande 
en gr^ce, madame, de ne me pas faire I'affront de negliger ainsi 
mon offrande. Oreste et Ciceron sont vos enfants; prot^gez-les 

1. Voyez tome XXXIH, page 177. 

2. Traduite du grec d'Euripide, par Malezieu. 
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^galement. Daignez venir lundi^ Les com^diens viendront k 
votre loge et k vos pieds. Votre Altesse leur dira un petit mot de 
Rome sauvee, et ce petit mot sera beaucoup. Je vais faire tran- 
scrire les r6Ies ; mais ii faut que M"* la duchesse du Maine soit 
ma protectrice dans Athfenes comme dans Rome. Montrez-vous ; 
achevez ma victoire. Je suis un de ces Grecs qui avaient besoin 
de la presence de Minerve pour 6craser leurs ennemis. 

Votre admirateur, votre courtisan, votre idolfttre, votre pro- 
t6g6, V. 

Je vous demande en grdce de ne venir que lundi. 

2058.— DE FR£d6RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Janvier*. 
Quoi ! vous envoyez vos Merits 
Aa frondeur de Semiramis, 
A I'incr^dule qui de Tombre 
Qu grand Ninus o'est pojnt ^prig, 
Qui sur an ton caustique et sombre 
Ose juger yos beaux esprits ! 

Ce trait d^sarme ma colore ; 
Enfln je retrouve Voltaire, 
Ce Voltaire du temps jadis, 
Qui savait aimer ses amis, 
Et qui surtout savait leur plairc. 

Voila une lettre commo j'en recevais autrefois de Cirey. Je. redouble 
d'envie de vous revoir, de parler de litt^rature, et de m'iDstruire des choses 
que vous seul pouvez m'apprendre. Je vous fais mes remerciements de 
votre Douvelle ^ition >. Comme je savais vos vieilles ^pitres par ca ur, j'ai 
recoDnu toutes les corrections et additions que vous y avez faites; j'en ai 
et^ charm^. Ces epltres ^taient belles, mais vous y avez ajout^ de nouvelles 
beauts, et surtout quelques transitions qui lient mieux les mati^res. Ne 
serait-ce point une faute d'impression que cet endroit de Y^pUre de Maw- 
repas que voici : 

II fut cent fois moins fou que ceux dont Timprudence 
Dans dUndignes roortels a mis sa confiance. 

Ne faudrait-il pas ant et leurf Pardon de ces v^lilles grammaticales ; 
mais j^aspire au purisme, et je veux m'instruire ^. 

i. Sans doute le lundi 19 Janvier, jour oik Oreste fut tr^-applaudi. 
3. R^ponse a la lettre 204 &. 

3. La premiere Edition de G.-C. Walther; voycz la lettre 1869. 

4. Le passage commen^ant a « et surtout quelques transitions », et finissant 
par « et je veux m'instruire », a ^t^ omis par Beuchot, et est tir^ de cette lettre 
imprimee dans les OEuwru du^Philosoph€ de Sans-Souci, 1750, tome UI, pages 
2i7.2K. 
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Yotis accoutumerez le parterre k tout ce que vous voudrez ; des vers de 
la oeaut6 des v6tres peuyent, par leur imposture, faire illusion sur le food 
des choses. Je suis curieux de voir Oreste; comment vous aurez remplace 
Palamdde^, et de quelles autres beaut^s vous aurez enrichi cette tragedie; 
si vous pensiez k moi, vous me feriez la galanterie de me Tenvoyer. Je suis 
pr^venu pour vous, 11 ne tient done qu*k vous de recevoir mes applaudis- 
semen ts; mais se soucie-t-on k Paris que des Yandales et des barbares sif- 
flent ou battent des mains k Berlin ? 

Get iloge de nos officiers tu^s a la guerre me rappelle une anecdote dn 
feu czar. Pierre I" se mdlait de pharmacie et de m^decine ; il donnail des 
rem^des k ses courtisans malades, et, lorsqu'il avait exp^di^ quelques 
boyards pour Tautre monde, il c^l6brait leurs obs^ues avec magnificence, 
et honorait leur convoi funebre de sa presence. Je me trouve, k regard de 
ces pauvres officiers, dans un cas k peu pres semblable; des raisons d'£tat 
m'obligerent k les exposer k des dangers oik ils ont peri; pouvais-je faire 
moins que d'orner leurs tombeaux d'^pitapbes simples et v^ritables ? Venez 
au moins corriger ce morceau plein de fautes, pour lequel je m'int^resse 
plus que pour tous mes autres ouvrages. Des affaires m'appellent en Pnisse, 
au mois de juin; mais, du ^" de juillet jusqu'au mois de septembro, je 
pourrai disposer de men temps, je pourrai ^tudier aux pieds de Gamaliel*, 
je pourrai 

Vous admirer et vous entendre, 

Et du grand art de Cic^ron, 

De Thucydide et de Maron, 

M'instruire, et par vos soins apprendre 

Le chemin du sacr^ vallon ; 

Mais, pour y m^riter un nom, 

Du feu que votre esprit rec^le 

Daignez k ma froide raison 

Communiquer une ^tincelle, 

Et j*6galerai Cr^billon. 

Comment voulez-vous que je juge qui de vous ou de M"^ d'AiguiUon a 
raison? Si la duchesse produit le Testament politiqm du cardinal de 
Richelieu en original, il faudra bien Ten croire. Les grands hommes ae le 
sonl ni tous les moments ni en toute chose. Un ministre rassemblera toutes 
ses forces, il emploiera toute la sagacity de son esprit dans une affaire qu il 
juge importante, et il marquera beaucoup de negligence dans une autre 
qu'il croit mediocre. Si je me repr^sente le cardinal de Richelieu rabaissant 
les grands du royaume, ^tablissant solidement Tautorit^ royale, soutenant 
la gloire des Francais contre des ennemis puissants et etrangers, ^touffant 
des guerres intestines, d^truisant le parti des calvinistes, et faisant clever 
une digue k travers la mer pour assi^ger la Rochelle; si je me represente 
cette &me ferme, occupee des plus grands projets, et capable des resolu- 
tions les plus hardies, le Testament politique me paratt trop pu^ril pour ^tre 

1. Personnage de V&lectre de Cr6billon, Jou^ en 1708. 

2. Voyez les Actes des apdtres, ch, v, v. 3i. 
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son ouvrage. Peut-dtre 6taieDt-ce des id^ jet^es sur le papier; peut- 
^tre Pouvrage de &a vieillesse ; peut-6tre ne voulait-il pas dire tout ce qu'il 
pensait, pour se faire regretter d'autant plus. Si j'avais vecu avec ce car- 
dinal, j'en parlerais plus positivement; k present jene peux que deviner. 

Des grandeurs et des petitesses, 
Quelques vertus, plus de faiblesses, 
Font le bizarre compost 
Du hdros le plus avis6 : 
n jette un rayon de lumi^re; 
Mais ce soleil, dans sa carridre, 
Ne brille pas d^un feu constant. 
Uesprit le plus profond s'^clipse ; 
Richelieu fit son Testament, 
Et Newton son Apocalypse, 

Je ne soubaite, pour la nouvelle ann^e, que de la sant^ et de la patience 
k Tauteur de la Henriade, S'il m'aime encore, je le verrai face a face, je 
Tadmirerai k Sans-Souci, et je lui en dirai davantage. 



2059. — A MADEMOISELLE CLAIRON. 

Janvier. 

On a un peu forc6 nature pour m6riter les bont6s de M*** Clai- 
ron, et cela est bien juste. EUe trouvera dans son r61e plusieurs 
cbangements. On a fait d'ailleurs un cinqui^me acte tout n6u- 
veau ; il est copi6 et port6 sur les r61es. M^* Glairon est suppli6e 
de youloir bien se trouver demain aux foyers. Elle sera le soutien 
A'Oreste, si Oreste pent se soutenir. M"' Denis lui fait les plus 
tendres compliments, et Voltaire est k ses pieds. II lui demande 
pardon, k genoux, des insolences dont il a cbarg^ son r61e. II 
est si docile qu'il se flatte que des talents sup^rieurs aux siens 
ne dMaigneront pas, k leur tour, les observations que son admi- 
ration pour M"« Glairon lui a arrach6es. II est moins attach^ k sa 
propre gloire (si gloire y a) qu'& celle de M"« Glairon. 

En g^n^ral, je suis persuade que si la pi^ce pent r^ussir 
chez les Fran^^ais, toute grecque qu'elle est, votre r61e vous fera 
un honneur infini, et forcera la cour k vous rendre toute la jus- 
tice que Tous m6ritez. M. le mar^cbal de Richelieu dk que yous 
ayez jou6 sup^rieurement, et que jamais actrice ne lui a fait 
plus d'impression ; mais il trouve aussi que vous avez un peu 
trop mis A^adagio. II ne faut pas aller k bride abattue; mais 
toute tirade demande k fitre un peu press6e : c'est un point es- 
sentiel. 

II ^ en a deux qui exigent une esp^ce de declamation qui 
n'appartient qu'& vous, et qu'aucune actrice ne pourrait imiter. 
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Oes deux complets demandent que la voix se d^ploie d'une ma- 
ni^re pompeuse et terrible, s'elevant par degr^s, et flnissant par 
des Eclats qui portent Thorreur dans F^me. Le premier est ceioi 

des Eum6nides : 

# 

Eum^nides, venez 

(Acte IV, scftne iv.) 

Le second : 

Que font tous ces amis dont se vantait Pammene ? 

(Acte V, Bc^ne vi.) 

Tout le sublime de la declamation dans ces deux morceaux, 
les passages que vous faites si admirablement dans les autres de 
Taccablement de la douleur k Temportement de la vengeance ; 
ici du d6bit, Ik les mouvements entrecoup6s de curiosity, d'es- 
p6rance, de crainte, les reproches, les sanglots, Pabandonne- 
ment du d6sespoir, et ce d6sespoir mfime tant6t tendre, tant6t 
terrible : yoUk ce que vous mettez dans votre rOle ; mais surtout 
je Yous demande de ne le jamais ralentir en yous appesantissant 
trop sur une prononciation qui en est plus majestueuse, mais 
qui cesse alors d'etre touchante, et qui est un secret sOr pour 
s^her les larmes. 

On ne pleure tant k Merope que par la raison contraire. 

Pour le coup, yoi\k mon dernier mot ; mais ce ne sera pas la 
derni^re de mes actions de gr&ces. 



2060. — A MADAME DE GRAFFIGNY. 

Ce lundi au soir. 

U faut que je r^pare, madame, la sottise que j'ai faite de 
YOUS mener k la com^die dans un poulailler, et de cacber 
M"* de Ligneville* dans un balcon. Souffrez que, mercredi, je 
Yienne yous prendre; nous vous placerons dans la troisi^me 
loge. U y a des choses nouvelles dont je Yeux que yous sovex 
juge. Vous nimaginez pas PeuYie que j'ai de yous plaire ; elle 
6gale mon respectueux attachement. V. 



1. Catherine de LigneWUe (Ligniville ou Ligniville), n6e en 1719, ni^ce de 
M"* de GrafBgny; marine, en 1751, k Hely^tius, dont elle devint veuve k la An 
de 1771 ; elle mourut le 12 aoi^t 1800. 
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2061. — A MADAME DE GRAFFIGNY. 

Ce mardi. 

Si M"" de Grafflgny est toujours dans le dessein de voir Oreste, 
Voltaire viendra demain, mercredi, k quatre heures et demie, 
pour avoir i'honneur de la mener avec M"" de Ligneville. II leur 
prfeente ses respects. 

2062. — A MADEMOISELLE CLAIRON. 

Janvier. 

Vous avez id recevoir, mademoiselle, un changement trfes- 
16ger, mais qui est tr6s-important. Je ne crois pas m'aveugler ; je 
. vois que tous les v^ritables gens de lettres rendent justice k cet 
ouvrage, comme on la rend k vos talents. Ce n'est que par ur 
examen continuel et sivfere de moi-m^me, ce n'est que par une 
extreme docility pour de sages conseils, que je parviens chaque 
jour k rendre la pifece moins indigne des charmes que vous lui 
pr£tez. 

Si vous aviez le quart de la docility dont je fais gloire, vous 
ajouteriez des perfections bien singuli^res k celles dont voua 
ornez votre rOle. Vous vous diriez k vous-mfime quel effet prodi- 
gleux font les contrastes, les inflexions de voix, les passages da 
d^bit rapide k la declamation douloureuse, les silences apr^ la 
rapidity, Fabattement morne et s'exprimant d'une voix basse, 
aprte les Eclats que donne Tesp^rance, ou qu'a fournis Tempor- 
tement. Vous auriez Pair abattu, constern^, les bras collfe, la 
t^teunpeubaiss^e, la parole basse, sombre, entrecoup^e. Quand 
Ipbise vous dit : 

Pammene nous conjure 
De ne point approcher de sa retraite obscure; 
II y va de ses jours... 

vous lui r^pondriez, non pas avec un ton ordinaire, mais avec 
tous ces sympt6mes du d^couragement, apr^s un a/i.' trfes-doo- 
loureux, 

Ah I... que m*avez-vous dit ? 
Tous vous 6tes tromp^e... 

(Acte II, seine vn.) 

En observant ces petits artifices de Tart, en parlant quelquefoU 
sans d^lamer, en nuan^ant ainsi les belles couleurs que veu0 
jelez surle personnage d'&ectre, vous arriveriez k cette perfec- 
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tion k laquelle yous touchez, et qai doit 6tre Tobjet d'une dme 
noble et sensible. La mienne se sent faite pour yous admirer ct 
pour YOUS conseiller ; mais, si yous Youlez 6tre parfaite, songez 
que personne ne I'a jamais M sans ecouter des ayis, et qu'on 
doit fitre docile k proportion de ses grands talents*. 



20e3. — DE J.-J. ROUSSEAU. 

A Paris, le 30 de Janvier 1750. 

Monsieur, un Rousseau * se d^clara autrefois voire ennemi, de peur de 
se reconnaitre voire infidrieur; ud autre Rousseau, ne pouvani approcher da 
premier par le g^nie, veut iraiter ses mauvais proc^es. Je porte le m^me 
nom qu'eux; mais, n'ayant ni les talents de Tun, ni la sufiisance de I'autre, 
je suis encore moins capable d'avoir leurs torts envers vous. Je consens 
bien de vivre inconnu, mais non deshonor^; et je croirais I'^lre si j'avais 
manqu^ au respect que vous doivent tous les gens de letires, et qu'ont pour 
vous tous ceux qui en m^ritent eux-m^nnes. 

Je ne veux point m'^iendre sur ce sujei, ni enfreindre, mdme avee vous, 
la loi que je me suis imposee de ne jamais louer personne en face. Mais, 
monsieur, jo prendrai la liberty de vous dire que vous avez mal juge d^uo 
homme de bien, en le croyant capable de payer d'ingraiitude et d^arrogance 
la bont^ et ThonnSiet^ dont vous avez us^ envers lui au sujet des fd^tes de 
Ramire'. Je n'ai point oublie la letire dont vous m'bonorzites dans cette 
occasion; elle a achev6 deroe convaincre que, malgr^ de vaines calomnies, 
vous ^ies v^ritablemeni ]e protecteur des talents naissants qui en oni besoin. 
C'est en favour de ceux dont je faisais Tessai que vous daignStes me pro- 

1. M"* Clairon, en nous communiquant ces lettres, nous dit qu'elle 8*hono- 
rait des logons que M. de Voltaire lui avait donnoes sur son art, bien ]oin d*eo 
rougir; tant il esi vrai que la modestie esi le partage des talents superieurs, 
tandis que Porgueil esi si souvent celui des talents m^diocres! Ce sent toujours 
ceux qui ont le moins besoin d'avis et de conseils qui les recoivent avcc le plus de 
docilit6. (K.) 

8. Jcan-Baptiste. On ne connatt point Tautre Rousseau; ce n*est pas celni de 
TouIouRC, auteur du Journal enGyclopedique, ni celui de Gotha. (K.) 

— Coll6 dit dans son Journal : « II (Voltaire) a pouss6 les choses jusqu^i in- 
sulter un nommd Rousseau, parce qu*il avait les mains dans son manchon, et 
qu'il n*applaudis8ait pas. Ce dernier lui n^pondit assez ferme, mais sagement, et 
point aussi vertement qu*il aurait pu. » 

Ailleurs, la scdne est racont^ ainsi : « Qui 6tes-vous? criait le po^te hors de 
lui. — Rousseau, r6pondit la partie adverse. ■— Quel Rousseau? le petit Rous- 
seau ?w Voltaire ne r^fldchissait pas qu*il emp^chait le spectacle, lorsqu'une grande 
femme k Talr virll (M"* Lebas, femme du calibre graveur) se dressant de toute sa 
hauteur, lui dit d*une voix de Stentor ; « Si vous ne vous taisez pas, je vais vous 
donnor un soufflot. » Ce qui le mit en fuite et fit rire toute la salle. {Portraits 
intimes du xviii* siM^, par E. et J. de Goncourt; 2« s^rie, 1858.) 

3. La Princ$sse d» Navarre. (1^.) 
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mettre de Tamili^. Leur sort fut roalbeureux, et j'aurais di!k m'y attendre. 
Un solitaire qui ne sait point parlor, un homme timide, d^courage, n'osa se 
presenter k vous. Qael eilit ^t^ mon titre ? Ce ne fut point le z^le qui me 
manqua, mais Torgaeil ; et n'osant m'offrir h vos yeux, j*attendis du temps 
quelque occasion favorable pour vous t^moigner mon respect et ma recon- 
naissance. 

Depuis ce jour, j'ai renonc^ aux lettres et a la fantaisie d'acqu6rir de la 
reputation; et, d^sesp^rant d'y arriver, comme vous, a force de g^nie, j'ai 
d^daign^ de tenter, comme les hommes vulgaires, d'y parvenir k force de 
manage; mais je ne renoncerai jamais h mon admiration pour vos ouvrages. 
Vous avez point I'amiti^ et toutes les vertus en homme qui les connait et 
les aime. J*ai entendu murmurer I'envie, j'ai m^pris^ ses clamours, et 
j'ai dit, sans crainte de me tromper : Cos Merits qui m^^levent T&me, et 
m'enflamment le courage, ne sont point les productions d'un homme indif- 
ferent pour la vertn. 

Vous n'avez pas, non plus, bien jugd d'un r^publicain, puisque j'dtais 
connu de vous pour tel. J'adore la liberte; je deteste egalement la domina- 
tion et la servitude, et ne veux en imposer k personne. De tels sentiments 
sympathisent mal avec Tinsolence; elle est plus propre a desesclaves, ou k 
des hommes plus vils encore, k de petits auteurs jaloux des grands. 

Je vous proteste done, monsieur, que non-seu1emen( Rousseau de Geneve 
n*a point tenu les discours que vous lui avez attribu6s, mais quMl est inca- 
pable d*en tenir de pareils. Je ne me flatte pas de m^riter I'honneur d'dtre 
connu de vous ; mais si jamais ce bonheur m'arrive, ce ne sera, j'esp6re, 
que par des endroits dignes de votre estime. 

J'ai Thonneur d'etre avec un profond respect, monsieur, votre tres- 
humble, etc. 

J.nJ. Rousseau, citoyen de Geneve. 

2064. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 



Du sein des brillantes clartes, 
Et de retemelle abondance 
D'agrements et de v^rites 
Dont vous avez la jouissance, 
Trop heureux roi, vous insultez 
Hon obscure et triste indigence. 
Je vous Tavoue, un bon ecrit 
De ma part est chose tr6s-rare; 
Je ne suis que pauvre d'esprit, 
Vous m'appelez d'esprit avare. 
Mais il faut que le pauvre encor 
Porte sa substance au tr^sor 
De ces puissances trop altieres; 
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El le palais d*azur et d*or 
Recoit le tribut des chaumieres. 

Void done, sire, un tr6s-ch6tif tribut qui n'est pas dans le 
godt du comique larmoyant, car ii faut bien se tourner de tous 
les sens pour vous plaire. 

Gomme j'allais continuer cette petite 6pltre, j'en ref ois une 
de Votre Majcst6. Celle-i& prouve bien mieux encore Timmensit^ 
des richesses de votre g^nie. Ni yous ni personne n'a jamais rien 
fait de si bien, ou du moins de mieux que ces vers : 

Des grandeurs et des petitesses\ 
Quelques vertus, plus de faiblesses, etc. 

Je sens, k la lecture de cette lettre, que, si j'avais un peu de 
sant6, je partirais sur-le-champ, fussiez-vous k K6nigsberg. Vous 
daignez demander Oreste; je vais le faire transcrire; mais que 
Votre Majesty ne s'attende pas k voir un Palam^de ; il n'y en a 
point dans Sophocle. 

A regard du pr6tendu Testament politique du cardinal de 
Richelieu, je r^ponds bien que M'"* d'Aiguillon n'en aura jamais 
Poriginal. Sire, on n*a jamais vu Toriginai de tous ces testa- 
mmtsAk. Ind6pendamment des mis^res dont ce livre est plein, je 
trouve qu'Armand est bien petit devant Fr6d6ric. 

Ceux dont rimpnidence 

Dans d'indignes mortels a mis sa con6ance'. 

L'imprudencemet sa conflance. L'imprudence ne mettent pas. 
Mais Pimprudencepourrait, k toute force, mettre leur conflance, 
en rapportant ce kur au dont. Ge serait une licence qui, en cer- 
tains cas, serait permise. 

Mon chancelier d'Olivet dirait le reste. Mais, quand j'^cris au 
plus grand homme de notre si^cle, je ne connais que le sen- 
timent de Padmiration. L'enthousiasme fait oublier la gram- 
maire. A vos genoux. 



1. Voyez page 101. 

2. Dans V^pttre d Pod^ili, ptr Fi^d^ric, on lit, vers 101-102 : 

Plongdu dans I'indolence, 
Bn d'indignei mortels ODt mis leur coDfiance. 
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2065. — AM. DESTOUCHES«. 

A Paris. 
Auteur solide, ing^nieux, 
Qui du th^4tre dies le inaltre, 
Vous qui fltes le Glorieux^, 
II ne tiendra qu'k vous de Tdtre; 
Je le serai, j'en suis tent^, 
Si mardi ma labie s'honore 
D'un convive si souhait^; 
Mais je sentirai plus encore 
De plaisir que de vanity. 

Venez done, mon illustre ami, mardi k trois heures; vous 
trouyerez quelques acad^miciens, nos confreres ; mais vous n'en 
trouyerez point qui soit plus votre partisan et votre ami que moi. 
M"* Denis dispute avec moi, je Pavoue, k qui vous estime davan- 
tage; yenez juger cette querelle. Savez-yous bien que vous deyriez 
apporter yotre piftce nouvelle ' ? Vous nous donneriez les pr^mices 
des plaisirs que le public attend. L'abb^ du Resnel ne ya point 
aux spectacles, et il est tr^bon juge; ma ni^ce m^rite cette 
fayeur par le goOt extreme qu'elle a pour tout ce qui vient de 
yous ; et moi, qui yous ai sacrifi6 Oreste de si bon coeur; moi qui, 
depuis si longtemps, suis votre entbousiaste d^clar6, ne m6rit6-je 
rien? A mardi, k trois beures, mon cber Terence. 

2066. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL *. 

• Fivrier. 

Je m'^yeille assez agr^ablement pour un malade qui a ^t^ 
oblige de se coucber ; je recois des ordres de mes anges. 

Mes anges me prendront pour un grand insolent, quand je 
dirai, comme Samuel Bernard : Qu'on aille trouver mon notaire ! 
II faut bien pourtant en passer par cette impertinence. Je leur 
demande trfes-s^rieusement pardon de ne pas y courir moi- 
m6me; mais H** la ducbesse du Maine m'attend, et mes anges 
peuyent ais^ment envoyer cbez Laleu, ce soir ou domain matin : 
Us peuyent fitre sArs qu'ils seront obiis sur-le-cbamp. 

1. Cette lettre, classic dans Beuchot au mois de Janvier, ne pent 6tre qae 
post^rieore aa 7 f^yrier, date de la suspension d'Oretfe. 

2. Voyei tome XXXHI, page 260. 

3. La Force du naiur$l, qui fut Joa6e le 11 f(&vrier 1750. 

4. fiditeun, de Cayrol et Francis. 
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2067. — A M. LE MARQUIS DBS ISSARTS, 

AMBASSADBCR DB PRANCE A DRBSDB. 

A Paris, le 19 ttwer. 

Je vous renvoie, monsieur, ce que je voudrais rapporter moi- 
m6me sur-le-champ aux pieds de celle* qui fait tant d'honneur 
k la France et k Pltalie. Je vous avoue que je suis bien 6tonn6: 
il n'y a pas une faute de franfais dans tout Pouvrage*; iln'y 
en a pas deux contre les regies s6yferes de notre versification, 
et le style est beaucoup plus clair que celui de bien de nos 
auteurs. Rien ne marque mieux un esprit juste et droit que de 
s'exprimer clairement. Les expressions ne sont confuses que 
quand les id^es le sont. 

Get ouvrage est le fruit d'une connaissance profonde et fine 
de la langue francaise et de Pitalienne, et d'un g6nie facile et 
beureux. Un tel m6rite est bien rare dans les conditions ordi- 
naires; il est unique dans I'^tat o(L la personne respectable dont 
je tais le nom est n6e. Je lui dresse en secret des autels, et je 
voudrais pouvoir lui porter mon encens dans la partie du ciel 
qu'elle habite. 

Quels talents divers elle allie 1 
Comme elle charme tour a tour, 
Tant6t les dieux de ce s^jour, 
Et tanldt ceux de Tltalie I 

Rome, la premidre cil6, 
'Et Paris, au moins la secondo, 
Out dit dans leur rivalit^ : 
Son esprit, comme sa beauts, 
Est de tous les pays du monde. 

On dit qu'autrefois de Saba 
Certaine reine un peu savante 
Devers Salomon voyagea, 
Et s'en relourna fort contente; 

Mais, s'il dtait un Salomon, 
Je sais ce que ferait le Sage ; 

1 . Mftrie-Am^lie de Saxe, alors reine des Deux-Siciles. 

2. Trag6die en vers fran^is, que la princesse de Saxe, soBur de madame U 
dauphine, avail envoy^e k M. de Voltaire pour Texaminer et lai en dire son sea* 
timent. (K.) 
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II ferait k Dresde un voyage, 
Et viendrait y prendre le^on. 

Mais, retenu par les merveilles 
Qui soamettent k leurs appas 
Le coeur, les yeux et les oreiiles, 
Le Sage ne reviendrait pas. 



2068. — DE FR^DfiRIC II, ROI DE PRUS.SEi. 

PotsdAm, 20 f(&vrier 1750. 

La nuit, coftipagne du repos, 
De son cr^p couvrant }a. lumidre, 
ATait jet6 sur ma paapi6re 
Ses plus Idthargiques pavots ; 
Mod &me 6tait appesantie, 
Et ma pens^e an^antie, 
Lorsqu'un songe, d*un vol l^er, 
Me fit passer comme un Eclair 
Aux bords fleuris de T^Iyste. 
lit; sous un berceau toujours vert, 
Je vis Tombre immortalisde 
De Taimable C^sarion*. 

Dans la plus vive Amotion 

Je m'^lan^ai soudain vers elle : 

« ciell est-ce toi que je vois, 

Disais-je, ami tendre et fiddle? 

Toi que J*ai pleur^ tant de fois, 

Toi de qui la perte cruelle 

M*est encor r^cente et nouvelle? » 

lA, dans ces transports v^h^ments, 
Je vole k ses embrassements ; 
Mais trois fois cette ombre si ch6re, 
Telle qu'une vapeur 16g6re, 
Semble s*6chapper k mes sens. 

■ Le Destin, qui de nous decide, 
Defend a tons ses habitants, 
Dit-il, d'approcher des vivants; 
Mais j*08e te servir de guide, 
C'est tout ce que je peux pour toi; 
Vers ces demeures fortun6es 
Oil les vertus sont couronn^es 
Je vais te mener ; viens, suis-moi. » 

1. Le texte de cette lettre est conforme k celui des OEuvres du PhUosophe de 
SafU'Soucij 1750, tome lU, pages 223-28. 

2. Keyserlingk; voyeztome XXXIV, page 263. 
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Lk sous d'ombrages admirables/ 

Des myrtes mfil^s de lauriers, 

Je vis des plus fameux guerrien 

Les fantdmes incomparables : 

« De ces illu sires meurlriere 

Fuyons, me dit-il, au plus vite, 

Des beaux esprits cberchons I'elite. i 

Plus loin, sous un bois d'olivien 
Entrem^l^s de peupliers, 
Je vis Virgile avec Hom^re; 
Tous deux paraissaient en colere ; 
Je vis Horace qui grondait, 
Et Sophode qui murmurait. 

Une ombre qui de noire sphere 
Dans CCS lieux descendit naguire, 
Tous quatre les entrctenait, 
Et j'entendis qu*elle contait 
Qu'en ce monde certain Voltaire 
^ De cent piques les surpassait. 

Cetait la divine £milie, 

Qui jusque dans ces lieux portait 

L'image de ce qu^en sa vie 

Lc plus tendrement elle aimait. 

Mais ces morts entrant en furie, 

Sentaient encor la jalousie 

Qui lutine les beaux esprits. 

lis avis^rent par folie 

De venger leur gloire avilie ; 

lis appelerent k grands cris 

Un monstre qu*on nomme I'Envie, 

S^chc et d^cr^pite harpie, 

Qui bait la gloire et les Merits 

De tous les nourrissons ch^ris 

De Mars, d'Apollon, de Minerve. 

« Allez, dirent-ils, a Paris , 

Sur ce Voltaire ci sur sa verve 

Exercez toutes vos noirceurs; 

Complotez, tramez des horreurs; 

AUcz soulever le Parnasse, 

Que le moindre scribe croasvsc ; 

Envenimez les rimailleurs ; 

II est coupable, il nous surpassc. 

Punissez-le de son audace ; 

Que sans cesse en butte k vos traits, 

II d^tcste tous ses succ^s ; 

Embouchez le sifflct funeste, 

Et, soutenant nos int^rdts, 

Faites surtout tomber Or$tU. » 
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Le monstre partit a rinstant; 
Et moi soadain tressaillissaDt, 
D*abord je m'eveille, et mon songe 
Dans Tobscurit^ se replonge. 

Voila ce que je songeais dernierement, et je pensais me ranger du parti 
de ces bons pontes tr^passes; ils n'ont pas tort dVtre de mauvaise humeur; 
vous abusez trop ^trangement du privilege de grand g^nie; vous aliez k la 
gloire par autant de chemins qui y m^nent; vous me revenez comme ce 
conqu^rant qui croyait n' avoir rien fait tant qu'il restait encore uue partie du 
monde a conquerir. Vous venez d'entamer les £tats de Moliere ; si vous le 
voulez fort, sa petite province sera dans peu conquise. Je vous remercie de 
ce nouvel Harpagon, qui est, selon moi, une comedie de mceurs; si vous 
I'aviez faite plus longue, il y aurait eu apparemment plus d'int^r^t. 

Voyez combien je vous manage; je ne vous importune point pour vous 
voir a present; j'attends que Flore ait embelli ces climats, et que Pomone 
nous annonce d'abondantes moissons, pour vous prior d'entreprendre ce 
voyage; j'attends que mes lauriers aient pousse de nouvelles branches pour 
vous en couronner; au moins souvenez-vous qu'apres le due de Richelieu 
personne n'a des droits plus incontestables sur vous que voire tudesque 
confrere en Apollon. Vale, 

Fedbrig. 



2069.— A M. LE MARQUIS D'ARGENSON «. 

Versailles, 10 mars. 

On m'a renvoy6 ici vos ordres ; je suis k Versailles enfin • ; je 
n'y avals pas mis le pied depuis la perte de voire amie ; j'^tais 
rest6 dans sa maison, je n'en sortais pas, elle me servait de tom- 
beau. Je m'6tais pr6sent6 quelquefois k voire porie; mais, ne 
dtnani poini ei soriani iard, je n'ai point eu la consolation de 
vous entretenir *. 

J'apprends dans le moment que PouUly, mon ancien ami, le 
frere de Champeaux votre prot6g6, vient de mourir ; on n'est 
entour^ que de desastres. On voit tomber k droite et k gauche, 
comme dans une m616e, et on regoit enfln le coup, apr&s avoir 
fatigu6 inutilement sa vie. 

1. ^diteurs, de Cayrol et Francois. 

2. Oi^ Ton venait de jouer Ahire sur le th^&tre des Petits-Gabinets. 

3. Le premier paragraphe de cette lettre semble dcmentir Tindication qui se 
trouve en t^te de la lettre 2045, et qui est confirmee par les premieres lignes de 
cette lettre 2045. On peut dire qu^en Janvier Voltaire mentionne expressdment 
qu*il est a Versailles « en retraite », et non pour faire sa cour. En mars, il est 
yenu pour faire sa cour, et c'est da ch&teau qu'il entend parler, en disant qu'il 
D*y a pas mis les pieda depuis la mort de M™* du Ch&telet. II n*y a pas d*autre 
moyen de concilier ces deux textes. 
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Venons k M. de Gontades, qui mourra aussi bientOt k son 
tour, ainsi que moi. U sufflt que M. le marquis d'Argenson me 
donne un ordre sur son compte, pour que je fasse mes affaires des 
siennes. Groyez que j'aurai toujours pour vous le tendre et res- 
pectueux attachement qu'on fait semblant d'avoir pour les gens 
en place. J'aurai Phonneur de vous soumettre k Paris toutes les 
id6es que j'ai pour servir M. de Gontades, s'il veut 6tre servi. 
Vous me demanderez peut-6tre ce que je fais k Versailles : je Yois 
le roi passer un moment, et le reste du temps je trayaille dans 
ma chambre. 

Tuus ero semper, tuus non aulicus. V. 

2070. — A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

A Paris, le 13 mars. 

J'arrive ; je suis assur6ment toute ma vie aux ordres de M. le 
marquis d'Argenson. U y a bien longtemps que j'ai besoin de la 
consolation de passer quelques heures auprfes de lui ; mais j'ar- 
rive malingre ; je suis k pied ; s'il a beaucoup d'^quipages, veut-il 
m'envoyer cbercber aprfes son diner? ou aura-t-il le courage de 
venir dans la maison ^ que j'ai le courage d'habiter, et oil je 
nourris autant de douleur et de regrets que de sentiments invio- 
lables de respect et d'attachement pour le meilleur citoyen qui 
ait jamais iki^ du minist&re ? 

2071. — A M. BERRYER, 

LIEUTENANT GIINERAL DE POLICE*. 

' Paris, 15 mars 1750. 

Je me suis pr6sente k votre porte pour vous supplier de ne 
point laisser avilir les gens de lettres en France, et surtout ceux 
que vous bonorez de vos bontes, au point qu'il soit permis aux 
sieurs Fr^ron et abb6 de La Porte d'imprimer tons les quinze 
jours les personnalit6s les plus odieuses. L'abb6 Raynal, attaqu^ 
comme moi, est venu avec moi, monsieur, pour vous supplier 
de supprimer ces scandales, dont tons les honnfites gens sonl 
indign6s. Ayez la bont6, monsieur, d'en conf6rer avec M. d'Ar- 

1. Gelle dout M"** du Ch&telet avail occupo le rez^de-cbauss^e et le premier, 
rue Traversifere. 

2. fiditeurs, de Cayrol et Francois. 
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genson si yous le jugez n^cessaire. Daignez pr^yenir les que* 
relies yiolentes qui naltraient infailliblement d'une pareille 
licence. Elle est port^e au plus haut point, et, pour peu que vous 
le Youliez, elle cessera. II est dur pour un homme de mon ^ge, 
pour un offlcier du roi, d'etre compromis avec de pareils per- 
sonnages. Je yous conjure de m'en ^pargner le d^sagr^ment. Je 
yous aurai deux obligations, celle de mon repos et celle de res- 
ter en France. J'ai Thonneur d'fitre, etc. 



2072. — A FR^DfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Paris, le 16 mars. 

Enfin d*Arnaud, loin de Manon, 
S'en va, dans sa lendre jeunesse, 
A Berlin chercher la sagesse 
Pres de Fr6d6ric-Apollon. 
Ah ! j'aurais bien plus de raison 
D'en faire autant dans ma yieillesse. 

11 va done goiliter le bonheur 

De voir ce brillant phenomene, 

Ge conqu^rant legislateur 

Qui sut chasser de son domaine 

Toute sottise et toute erreur, 

Tout d^vot et tout procureur, 

Tout fleau de I'engeance humaine. 

U verra couler dans Berlin 

Les belles eaux de I'Hippocrene, 

Non pas comme dans ce jardin ^ 

Ou I'art avec effort am^ne 

Les naiades de Saint-Germain, 

Et le fleuve entier de la Seine 

Tout etonn^ d'un tel chemin ; 

Mais par un art bien plus divin, 

Par le pouvoir de ce genie 

Qui sans effort tient sous sa main 

Toute la nature embellie. 

Mon d'Arnadd est done appel^ 

Dans ce s^jour que Ton renomme 1 

Et, tandis qu'un troupeau z^le 

De pelerins au front pel^ 

Court k pied dans les murs de Rome, 

i. yersailles. (Note de Voltaire.) 

37. — CORRESPONDANCB. V- 8 
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Pour voir un trisle jubile, 

L'heureux d'Arnaud voit un grand bomme. 

Grand homme que vous 6tes ! que votre dernier songe est 
joli! Vous dormez comme Horace veillait. Vous 6tes un ^tre 
unique. 

J'enverrai ^ Votre Majesty, par la premiere postc, des fatras 
d'Oreste; je mettrai ces misferes k vos pieds. Une seule de vos 
lettres, qui ne. vous coAtent rien, vaut mieux que nos grands 
ouvrages, qui nous content beaucoup. Je suis plus que jamais 
aux pieds de Voire Majesty. 



2073. — A FREDERIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Paris, le 17 nurs. 

Grand juge et grand faiseur de vers, 
Lisez cetle ceuvre dramatique, 
Ce croquis de la scene antique, 
Que des Grecs le pinceau tragique 
Fit admirer k Tunivers. 
Jugez si Tardeur amoureuse 
D'une £lectre de quarante ans 
Doit, dans de tels ^venements, 
Staler les beaux sentiments 
D*une hdro'ine doucereuse, 
En massacrant ses chers parents 
D'uno main pcu respectueuse. 

Une princesse en son printemps, 
Qui surtout n'aurait rien k faire, 
Pourrait avoir, par passe-temps, 
A ses pieds un ou deux amants, 
Et les tromper avec mystere; 
Mais la fille d'Agamemnon 
N'eut dans la t^te d'autie affaire 
Que d'etre digne de son nom, 
Et de venger monsieur son pere. 
Et j'eslime encor que son frere 
Ne doit point ^tre un Celadon ; 
Ce h^ros fort atrabilaire 
N'^tait point ne sur le Lignon. 

Apprenez-moi, mon ApoUoo, 
Si j'ai tort d'etre si 86v6re, 
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Et lequel des deux doit vous plaire 
De Sophocle ou de Cr^billon. 
Sophocle peut avoir raison, 
El laisser des torts k Voltaire. 

J'ai rhonneur, sire, d^envoyer k Voire Majesty les feuilles k 
mesure qu'elles sortent de ch^z rimprimeur. II faut bien que 
mon Apollon-Fr^d^ric ait mes pr^mices, bonnes ou mauvaises. 
J*ai pris la liberty de lui 6crire par la voie de cet heureux 
d'Arnaud, qui verra mon Jehovah prussien face k face, et k qui 
je porte la plus grande envie. 

Voire Majesty aura incessamment d'autres petites offrandes, 
malgrS ma mis&re; car, tout malingre que je sals, je sens que 
vous donnez de la sant6 k mon kme ; vos rayons p^nfetrent jus- 
qn'k moi, et me viyiiient. 

Voil^ d'Arnaud k yos pieds! Qui sera k present assez heureux 
pour envoyer k Votre Majest6 les livres nouveaux et les nouvelles 
sottlses de notre pays? On m'a dit qu'onavait propose un nomm6 
Friron. Permettez-moi, je vous en conjure, de representor k 
Votre Majesty qu'il faut, pour une telle correspondance, des 
hommes qui aient I'approbation du public. II s'en faut beaucoup 
qu'on regarde Fr6ron comme digne d'un tel honneur. C'est un 
horame qui est dans un d^cri et dans un m^pris g^n^ral, tout 
sortant de la prison oil 11 a €16 mis pour des choses assez 
Tilaines*. Je vous avouerai encore, sire, qu'il est mon ennemi 
declare, et qu'il se d^chalne contre moi dans de mauvaises 
feuilles p^riodiques, uniquement parce que je n'ai pas voulu 
avoir la bassesse de lui faire donner deux louis d'or, qu'il a eu 
la bassesse de demander k mes gens pour dire du bien de mes 
ouvrages. Je ne crois pas assur^ment que Votre Majesty puisse 
choisir un telhomme. Si elle daigne s'en rapporter k moi, je lui 
en foumirai un dont elle ne sera pas m^contente ; si elle veut 
mSme, je me chargerai de lui envoyer tout ce qu'elle me com- 
mandera. Ma mauvaisesant^, qui m'emp6che trte^uyent d'^crire 
de ma main, ne m'emp^chera pas de dieter les nouvelles. En un 
mot, je suis k ses ordres pour le reste de ma vie. 



1. Le motif de la detention de Fr6ron, en 1746, fut d'avoir plaisant^ sur une 
pensioD de mille ^cus que M">" de Pompadour avait fait accorder k TabM de 
Bernis; Toyez VHistoire de la detention des philosopheSf etc., par M. Delort, 
tome Ily page 162. 
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2074. — AU LIEUTENANT Gl^N^RAL DE POLICE*. 

A Paris, ce 19 man 1750. 

M. le comte d'Argenson, monsieur, me fait dire par M. le pre- 
sident Renault, qu'il pense comm^ moi, sur le compte de ceui 
qui troublent la soci6t6 par ces libelles, mais que, ne pouvant 
entreprendre sur les fonctions de ceux qui president & la librairie, 
il se trouve r^duit k de bons offices. Voil^ les propres mots de la 
lettre de M. le president H^nault. Quels meilleurs offices, mon- 
sieur, qu'un mot de la bouche d'un homme comme yous? II est 
bien certain que, si vous voulez envoyer chercher La Porte, et 
surtout Fr6ron, contre lequel tous les honnfites gens sont indi- 
gn^s, et leur repr^senter, avec rautorit6 de votre place et celle 
de la persuasion, qu'ils ne doivent pas attaquer personnellement 
les sujets du roi, vous les ferez taire, et vous rendrez service k la 
soci6t6 et aux lettres. 

II est douloureux qn'k mon kge, entour6 d'une nombreuse 
famille compos^e de magistrats et d'offlciers, et 6tant moi-m^me 
officier de la maison du roi, je sois expose continuellement aux 
insolences de ces barbouilleurs de papier. II n'est pas permis de 
se faire justice k soi-m6me. Je ne la demande qu'^ vous, mon- 
sieur, et je vous supplie, au nom de tous les honndtes gens, 
d'avoir la bont6 d'envoyer ordre k Fr6ron de venir vous parler, 
et de daigner lui donner celui d'etre plus circonspect. II demeure 
rue de Seine, chez un distillateur. Vous pouvez, monsieur, finir 
d'un mot tout ce scandale. J'ose Tesp^rer de votre sagesse, de 
votre justice et de vos bont6s pour moi, 

J'ai rhonneur, etc. 



2075. — A M. DE MAIRAN «. 



22 mars. 



Je suis venu pour avoir Thonneur de voir M. de Malran, etje 
suis revenu pour le supplier de vouloir bien parler k monsieur 
le chancelier ' au sujet des feuilles que Fr6ron et La Porte font 
imprimer, au m^pris du privilege du journal, et au m6pris des 
lois qui d^fendent qu'on imprime sans permission. 

S'ils se bornaient k juger des ouvrages, il faudrait leur inter- 

1. tdlieuT, L^ouzoD Leduc. 

2. ^diteuFR; de Cayrol et Francois. 

3. D'Aguesseau. 
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dire une liberty qui ne leur appartient pas ; mais ils vont jusqu'^ 
insulter personnellement plasieurs citoyens; ils causent dans 
Paris un scandale continue]; ils excitent des querelles. II est 
sans doute de T^quit^ de monsieur le chancelier de r^primer 
une telle licence, et de sa prudence d'en pr6venir les suites. Je 
suis persuade qu'il ^coutera les sages remontrances d'un homme 
tel que M. de Mairan. Je lui en aurai, en mon particulier, une 
eitrfime obligation. 

2070. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Paris, le vendredi 3 arril. 

Sire, voici des rogatons qui m'arrivent dans Tinstant de Tim- 
primerie. Jugez le procfes des anciens et des modernes. Yous qui 
abr^gez les procfes dans votre royaume, mettez fin au nOtre d'un 
mot. Votre Majesty est accoutum6e i decider toutes les querelles 
par la plume comme par T^p^e, sans y perdre beaucoup de 
temps. Je n'ai que celui de lui envoyer ces bagatelles; la poste 
va partir. Voyez, sire, combien I'heure presse ; vous n'aurez pas 
seulement quatre vers cette fois-ci. Mais tons les moments de ma 
vie ne yous en sont pas moins consacr^s. 

2077. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Paris, le 13 avril. 

Grand roi, voici done le recueil ^ 
De ma dernidre rapsodie. 
Si j'avais quelque grain d'orgueil, 
De Fr^d^ric un seul coup d'oBil 
Me rendrait de la modestie. 
Yotre tribunal est T^cueil 
Oh notre vanity se brise; 
L'oeuvre que votre goi!^t m^prise 
D^s ce moment tombe au cercueil; 
Rien n'est plus juste; votre accueil 
Est ce qui nous immortalise. 

A propos d'immortalit^, sire, j'aurai Tbonneur de vous avouer 
que c?est une fort belle cbose ; il n'y a pas moyen de vous dire 
du mal de ce que vous avez si bien gagn6. Mais il vaut mieux 
yivre deux ou trois mois auprfes de Votre Majesty que trente 

I. Voyez la note 1, tome V, page 78. 
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mille ans dans la m^moire des hommes. Je ne sais pas si d'Ar- 
nBud sera immortel, mais je le tiens fort heureux dans cette 
courte vie. 

La mienne ne tient plus qu'& un petit fil ; je serai fort en 
colfere si ce petit fll est coup^ avant que j'aie encore eu la conso- 
lation de revoir le grand homme de ce si^cle. Vos vers sur le 
cardinal de Richelieu ont ^t^ retenus parcoeur. Lemoyendes'en 
empAcher? 

Richelieu fit son Testament, 
Et Newton son Apocalypse. 

Cela est si naturel, si ais6, si vrai, si bien dit, si court, si 
d^gagi de superfluit^s, qu'il est impossible de ne s'en pas sou- 
venir* Ces vers sont d6j& un proverbe. Vous 6tes assur^ment Ic 
premier roi de Prusse qui ait fait des proverbes en France. Voire 
Majesty verra, dans la rapsodie ci-jointe, mes Raisans ^ contre 
]«"• d'Aiguillon. 

Jugez ce Testament fameux 
Qu'en vain d'Aiguillon veut d^fendre; 
Vous en avez bien jug^ deux * 
Plus difficiles k comprendre. 

Je ne verrai done jamais, sire, votre Vaioriade^f II y a une ode 
dans un recueil de votre Acad^mie ; je n'ai ni le recueil, ni Tode. 
C'est bien la peine de vous aimer pour fitre trait6 ainsi ! le 
mauvais march6 que j'ai fait l&I 

Je vous donne toute mon dme sans restriction. 



2078. — AM. DARGET. 

A Paris, 21 a\Til 1750. 

Je profite avec un extreme plaisir, monsieur, de cette occasion 
de me rappeler un pen k votre souvenir, et de vous renouveler 
mes sentiments. 

Voici une espfece d'essai de la manifere dont le roi votre 
maltre pourrait 6tre servi en fait de nouvelles litt6raires. L'abbe 
Raynal, qui commence cette correspondance, a Thonneur devous 
icrire et de vous demander vos instructions. C'est un homme 



i. Voyei tome XXHI, page 443. 

2. L^Ancien et le Nouyeau Testament. 

3. Le Palladion. 
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d'un Age intl^r, trfes-sage, tr^s-instruit, d'une probity reconnue, 
et qui est bien venu partout. Personne, dans Paris, n'est plas au 
fait que lui de la litt^rature, depuis les in-folio des bSn^dictins 
jusqu'aax brochures du comte de Gaylus ; il est capable de rendre 
un compte trte-exact de tout, et vous trouverez souvent ses 
extraits beaucoup meilleurs que les livres dont il parlera. Ge 
n'est pas, d'ailleurs, un homme k yous faire croire que les livres 
sont plus chers qu'ils ne le sont en effet ; il les met k leur juste 
prii pour Targent comme pour le ni6rite. Je peux vous assurer, 
monsieur, qu'il est de toutes fapons digne d'une telle correspon- 
dance. Soyez persuad6 qu'll 6tait de Thonneur de ceux qui 
approchent votre respectable maitre, de ne pas dtre en liaison 
avec un homme aussi publiquement d^shonor^ que Fr6ron. Ses 
friponneries sont connues, ainsi quele chAtiment quil en a recu; 
et il n'y a pas encore longtemps que la police Pa oblig6 de re- 
prendre une balle de livres qu'il avait envoy^e en Allemagne, et 
qu'il avait vendue trois fois au-dessus de sa valeur. Vous sentez 
quel scandale c'etlt 6t6 de voir un tel homme honors d'un emploi 
qui ne convient qu'k un homme qui ait de la sagesse et de la 
probity. J'ai os6 mander k Sa Majesty ce que j'en pensais. J'ai 
ajout6 mfime que Fr^ron 6tait mon ennemi d6clar6 ; etjen'ai pas 
craint que Sa Majesty pensdt que mes m^contentements particu- 
liersm'aveuglassent sur cet ^crivain. Fr^ron n'a i\6 mon ennemi 
que parce que je lui ai refuse tout acc^s dans ma maison, et je 
ne lui ai fait fermer ma porte que par les raisons qui doivent 
I'exclure de votre correspondance. Quant k I'abb^ Raiynal, je vous 
supplie, monsieur, de vouloir bien Texcuser si, pour cette pre- 
miere fois, 11 a manqu^ k quelque chose, ou s'il a rempli ses 
feuilles d'anecdotes litt^raires d6jk connues. Vous voyez par la 
rapidity de son style, et par sa facility, qu'il sera en etat de se 
plier k toutes les formes qui lui seront prescrites. Je vous donne 
ma parole d'honneur que je ne peux faire k Sa Majesty un meil- 
leur present.. Non-seulement, monsieur, je vous prie de le pro- 
t^ger, mais je vous demande en gr^ce de ne mander k personne 
que c'est moi qui vous le pr^sente. C'est une chose que j'ose 
attendre de votre ancienne amiti6 pour moi. Vous sentez com- 
bien de gens de lettres d^sirent un tel emploi. Le nom de Fr6- 
d6ric est devenu un terrible nom ; et quand il n'y aurait que de 
I'honneur k lui faire tenir des nouvelles et des livres, on se dis- 
puterait cet emploi comme on se dispute ici un b^n^flce ou une 
place de sous-fermier. Ne me commettez done, je vous en con- 
jure, avec personne, et laissez-moi vous servir paisiblement. 
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Envoyez-moi un petit mot pour Tabb* Raynal*, par leqiiel vous 
rinstruirez de la mani&re dont il faut s'y prendre; il attend yds 
ordres et vos bont^s. Quant k moi, monsieur, je compte 6tre 
bientOt plus beureux que vos correspondants, j'espfere vous voir. 
II faut, avant que je meure, que je me mette encore aux pieds 
de ce grand homme si simple, de ce philosophe roi si aimable. 
Je sais bien qu'il est ridicule que je voyage dans r6tat oi je suis, 
mais les passions font tout faire. Autant vaut, apr^s tout, 6tre 
malade k Berlin qu'k Paris. Et s'il fallait partir de ce monde, il 
me semble qu'on prend cong6 dans ce pa*ys-l& avec des c^r^mo- 
nies moins lugubres que dans le nOtre. En un mot, si j'ai seule- 
ment la force de me mettre dans un carrosse, vous verrez arriver 
le Scarron tragique de son sifecle, et je prendrai sur la route le 
titre de malade du roi de Prusse. 

Adieu, monsieur; si quelqu'un se souvient de moi, recom- 
mandez-moi.& lui ; surtout, conservez-moi votreamiti6. 



2079. — DE FRfiDfeRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Potsdam, 25 avril. 

J*esp6rai8 qu'&u premier signal 
Les Gr&ces et votre g^nie 
Viendraient sans c6r6monial 
R6veiller ma muse assoupie ; 
Mais de ce bonheur id6al 
L'esp^rance est ^vanouie, 
Et, dans ce s^Jour martial, 
D'Arnaud, votre charmant vassal, 
N^cst arriv^ qu*en compagnie 
De sa muse aimable et polie. 
Lorsqu'on n*a point Toriginal, 
Heureux qui retient la copie I 

II est enfin venu, ce d'Arnaud qui s'est tant fait attendre. II m'a remis 
voire lettre, ces vers charmants qui foot toujours honte aux miens ; et je 
redouble d'impatience de vous revoir. A quoi sert-il que la nature m'ait 
fait nattre votre contemporain, si vous m'emp^chez de profiter de cet a van- 
tage? 

Depuis deux mille ans nous lisons 

Les vers de Virgile et d'Horace; 

Areceux plus ne conversons. 

Qui pourrait les voir face k face 

SMnstruirait bien par leurs lemons. 



1. Fr6d6ric ne voulut pas de Raynal pour correspondant; il fltchoix de Taatear 
dmmatique Pierre Morand. 
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Qui, la mort ainsi que Tabsence 
S6pare les pauvres humains ; 
L'Hom^re mdiiie de la France 
Est pour nous, sea contemporains. 
Qui viTons loin de sa presence, 
Aussi mort que ces grands Romains. 

Tous les si^cles seront les maltres 

De vos ouvrages immortels; 

lis pourront k leur tour connaltre 

Tant de talents universels. 

Pour moi, j*ose un peu plus pr^tendre ; 

Avide de tous vos Merits, 

Je yeux, de vos charmes 6pris, 

Yous voir, vous lire, et tous entendre. 

Dans ce moment je regois le tome oii se troave Oresle, une lettre sur les 
Mensanges, etc., et une autre au mar^chal de Schulembourg ^ Vous m'avez 
place tout au milieu d'une lettre ou je suis surpris de me trouver. Vous 
savez relever les petites choses par la maniere donl vous les mettez en 
(Buvre. Je vois combien vous 6tes un grand maltre en Eloquence. Oui, si 
IMIoquence ne transporte pas des montagnes com me la foi, elle abaisse les 
hauteurs, elle relive les fonds, elle est maltresse de la nature, et surtout du 
coeur humain. La belle science I qu'heureux sont ceux qui la possedent, et 
surtout qui la manient avec autant de superiority que vous I 

J*ai cru que vous aviez, il y a longtemps, ces M^moires de notre Acad6- 
mie. On les relie actuellement, et on vous les enverra incontinent. Vous y 
trouverez r^pandus quelques-uns de mes ouvrages; mais je dois vous avertir 
que ce ne sont que des esquisses. J'ai employ^, depuis, un .temps conside- 
rable k les corriger. On en fait actuellement une Edition avec des augmen- 
tations et des corrections nombreuses, qui sera plus digne de votre atten- 
tion. Vous I'aurez d^s que Timprimeur aura achev^ sa besogne. 

Vous me demandez mon po&me; mais il ne pent point se montrer. 
D^Arnand vous mandera ce qu'il contient. 

Tosais de mes pinceaux hardis 
Croquer le ciel du fanatique. 
Son enfer et son paradis, 
Et me gausser en h^r^tique 
De ces foudres hors de pratique 
Dont Rome ^crase les maudits ; 
Mais de mes vers tant ^tourdis, 
Dont je connais le too caustique, 
Je cache le recueil ^pi^ue 
A Yos indiscrets de Paris. 

Certain Boyer, qui chez vous brille, 
Grand frondeur de plaisants Merits, 



i. Voyez ci-dessuB, page 117; et tome V, page 78. 
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Ferait condamncr par se$ cris 
Mes pauyres vers k la Bastille. 
Je hais ces funestes lambris ; 
Ma Muse, les Jeux et les Bis, 
Dans ma demeure tant gentille 
Ne craignent point pareils m^pris. 
C'est assez lorsqu'en sa jeunesse 
On a t&t^ de la prison ^ ; 
Mais dans l*&gc de la sagesse 
Y retoumery c'est d^raison. 

Ainsi, mon cher Voltaire, si vous voulez voir de mes sottises, il faut 
venir sur les lieux; il n'y a plus moyen de reculer. Le po^me, k la v^rit^, 
ne vous payera pas des fatigues du voyage ; mais le poSte qui vous aime en 
vaut peuMtre la peine. Vous verrez ici un philosophe qui n'a d 'autre pas- 
sion que celle de I'^tude, et qui sait, par les diSicult^s qu'il trouve dans 
son travail, reconnattre le ra^rile de ceux qui, comme vous, y r^ussissenl 
aussi sup^rieurement. 

11 est ici une petite communaut6 qui ^rige des autels au dieu invisible; 
mais, prenez-y bien garde, des h^r^tiques eleveront silirement quelques 
autels i Baal, si notre dieu ne se montre bientot. Je n'en dis pas davantage. 
Adieu. 

Ped^ric. 

2080. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL*. 

J'ai envie de donner Cic6ron k Lekain, pour faire valoir 
Lekain et Cic6ron. Mais, divin ange, pourriez-vous avoir la bont^ 
de venir I'entendre ce matin? Je ne peui sortir ; venez, je vous 
en prie. 

2081. — A M. DARGET. 

A Paris, le 6 roai 1750. . 

Void une seconde falKe • des nouvelles de TabW Raynal. Je 
souhaite qu'elles puissenl adoucir la tristesse oi vous 6tes encore *. 
Ma in61ancolie cadrerait bien avec la v6tre. 

Oderuni hilarem (ristes, tristemque jocosi '. 

1. Allusion au s^jour forcS que FrM6ric fit k Gastrin, da 4 septembre 1730 aa 
26 fivrier 1732. 

2. £diteurs, de Cayrol et Francois.— Voltaire, ayant vu jouer Lekain k Thfttel 
de Glermont, s'^tait ^pris du jeune artiste, et s*appr6tait k le produire dans Borne 
sauv4$y sur le th^tre de son h6te1, rue Traversi^re. Lekain Jona Statiliot (per> 
sonnage supprimd depuis), et Voltaire lul-m^me se cbargea du r61e de Cic^ron. 

3. Ge mot se trouve dans Villon, Grand Testament, octave cliii. 

4. Darget venait de perdre sa femme. 

5. Horace, livre II, ^pltre xviii, vers 89. 
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Mais, mon cher monsieur, j'ai par-dessus vous des souffrances 
de corps continuelles. Que ferait un malingre, un cadayre am- 
bulant, k la cour d'un jeune roi qui se porte bien, et qui a de 
I'imagination et de Tesprit du soir au matin ? Gependant je yous 
avoue ma faiblesse ; je n'aurais point de plus grande consolation 
que celle de le voir et de Tentendre encore avant d'aller rendre 
yisite aux Antonins, aux Gbaulieu, aux Ghapelle, ses devanciers. 

Je suis enchants de tout le bien que yous me dites de mon 
cher d'Arnaud. Je Youdrais bien qu'il Itl^t, quand il n'aura rien 
k faire, le rogaton que je yous euYoie. BuYez tons deux k ma 
sant6, cela me fera peut-6tre du bien, 

2082. — A FR^DfeRIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Paris, le 8 mai. 

Oui, grand homme, je vous le dis, 
11 faut que je me renouvelle. 
J*irai dans votre paradis 
Du feu qui m'embrasait jadis 
Ressusciter quelque ^tincelle, 
Et, dans votre flamme immortelle 
Tremper mes ressorts engourdis. 
Votre bont6, votre eloquence, 
Vos vers coulant avec aisance, 
De jour en jour plus arrondis, 
Sont ma fontaine de Jouvence. 

Mais il ne faut pas tromper son h6ros. Vous verrez, sire, un 
malingre, un m^lancolique, i qui Votre Majesty fera beaucoup 
de plaisir, et qui ne yous en fera gufere ; mon imagination jouira 
de la Y6tre. Ayez la bont^ de yous attendre k tout donner sans 
rien recevoir. Je suis r^ellement dans un trfes-triste 6tat ; d'Arnaud 
pent YOUS en avoir rendu compte. Mais en fin vous savez que 
j'aime cent fois mieux mourir auprfes de vous qu'ailleurs. II y a 
encore une autre difficult^ ; je vais parler, non pas au roi, mais 
k I'homme qui entre dans le detail des mis^res humaines. Je suis 
riche, et m£me trfes-riche pour un homme de lettres. J'ai ce qu'on 
appelle h Paris mont^ une maison oil je vis en philosophe, avec 
ma famille et mes amis. Voilft ma situation ; malgr^ cela, il m'est 
impossible de faire actuellement une d^pense extraordinaire: 
premi^rement, parce qu'il m'en a beaucoup cotlt6 pour ^tablir 
mon petit manage ; en second lieu, parce que les affaires de 
M"« du Chatelet, m616es avec ma fortune, m'ont coftt6 encore 
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davantage. Mettez, je vous en prie, selon votre coutume philoso- 
phique, la majesty k part, et souffrez que je vous dise que je oe 
veux pas vous 6tre k charge. Je ne peux ni avoir un bon carrosse 
de voyage, ni partir avec les secours n^cessaires k un malade, 
ni pourvoir k mon manage pendant mon absence, etc., k moins 
de quatre mille 6cus d'AUemagne. Si Mettra, un des marchands 
correspondants de Berlin, veut me les avancer, je lui ferai une 
obligation, et le rembourserai sur la partie de mon bien la plus 
claire, qu'on liquide actuellement. Gela est peut-6tre ridicule k 
proposer ; mais je peux assurer Votre Majesty que cet arrange- 
ment ne me gfinera point. Vous n'auriez, sire, qu'k faire dire un 
mot k Berlin au correspondant de Mettra, ou de quelque autre 
banquier r^sidant k Paris : cela serait fait k la reception de la lettre, 
et quatre jours aprfes je partirais. Mon corps aurait beau souffrir, 
mon kme le ferait bien aller ; et cette kme, qui est k vous, serait 
heureuse. Je vous ai parl6 naivement, et je supplie le philosophe 
de dire au monarque qu'il ne s'en f^che pas. En un mot, je suis 
prfit; et si vous daignez m'aimer, je quitte tout, je pars, el je 
voudrais partir pour passer ma vie k vos pieds. 

2083. — A M. LE MARQUIS D'ARGENSON*. 

A Sceaux, ce 8 mai. 

N'en disons mot, monsieur, k M"* la duchesse du Maine; 
mais je compte aprfes-demain, lundi matin, venir vous faire ma 
cour dans votre ermitage de Segrais. J'y serai peu de temps, 
dont je suis tr6s-fAch6. Gomptez que je voudrais passer ma vie 
avec un philosophe comme vous, qui est si au dessus de toutes 
les places. 

Ayez la bont6 d'envoyer des chevaux de trfes-bonne heure k 
Arpajon, etde hAter le moment oCi j'espere derendre mes devoirs 
k votre sagesse dans votre respectable solitude. Votre serviteur k 
jamais. V. 

2084. — A MADEMOISELLE CLAIRONi. 

Mai. 

Belle CI6opAtre, je vous supplie de me manager une place 
dans la loge grill^e oi!L sera probablemeut M. de Marmontel K Ma 

1. ^diteurs, de Cayrol et Francois. 

2. ^diteurs, de Cayrol et Francois. 

3. La Cleopdtre de Marmontel fut Jou^e le 20 mai. 
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mauTaise sant^ ne me permet ga^re d'etre ailleurs, et mon ami- 
ti6 pour lui ne me permet pas de n'fitre pas t6moin de son 
triomphe. CUopdtre aura un succ^s prodigieux. Gelle de notre 
acad^micien La Chapelle en eat, et dix vers de M. de Marmontel 
yalent cent fois mieux que tous ceux de notre acad^micien. Je 
veux voir votre triomphe et le sien. Je vous prie de me faire 
savoir si je ne le gtoerai point, et s'il pent me recevoir. Regar- 
dez-moi, je vous en prie, comrae un serviteur qui vous admire. 

2085. - A M. D'ARNAUD*. 

A Paris, le 19 mai. 

Vous voilk doDC, mon cher enfant, 
Dans voire gloire de niquee *, 
Pres du bel esprit triomphant 
Par qui Minerve heureusement 
Ainsi que Mars est invoqu^, 
Et que rAutriche provoqu^e 
Admire encore en enrageant I 
Quant k notre muse altaquee 
Par maint rimailleur indigent, 
Dent la cervelle est d^traqu^e, 
Cette canaille assur^ment 
Du public est peu remarqu^e. 
Que le seul Fr^d^ric le Grand 
Tienne votre vue appliquee I 
Si TEnvie est un peu piquee 
Centre votre bonheur present, 
Laissons sa rage suffoqu^e, 
Honteuse, impuissante, et moqu6e, 
Se d^batlre inutilement. 
Une belle est-elle choqu^e 
Par le propos impertinent 
De quelque vieille requinqu^e ? 
Elle en rit, j'en dois faire autant. 

Qu'importe, mon cher d'Arnaud, que ce soit ou Mouhy ou 
Freron qui fasse la Bigarrure, le Reservoir, le Glaneur, et toutes les 
sottises que nous ne connaissons pas dans ce pays-ci ? Les Alle- 

1. D'Amaud r^pondit a cette lettre le 31 du m6me mois. Voyez la lettre 2088. 

2. Voyez le huitiime livre d*Amadi$ des Gaides, chap. xxiv. M^^" de S^vignd a 
employ^ cette expression dans ses lottres des 11 juin, 20 et 30 juillet 1676; La 
M^tangire en donne TexpUcation dans son Dictionnaire des proverbes, troisi^mo 
Edition, page 426. 
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mands et les Hollandais sont bien bons de lire ces fadaises. VoiI& 
une plaisante facon de connaitre notre nation. J'aimerais autant 
juger de PItalie par la troupe italienne qui est k Paris. 

Je Youdrais pouyoir porter dans yotre Parnasse royal la comfr- 
die de M*"' Denis. G'est une terrible affaire que de faire huit 
cents lieues d'alMe et de venue, k mon kge, avec les maladies 
dont je suis luting sans rel&che. Un jeune homme comme vous 
pent tout faire gaiement pour les belles et pour les rois ; 

Mais un vieillard fait pour souffrir, 
Et tel que j'ai ThoDneur de I'6tre, 
Se cache, et ne saurait servir 
Ni de maltresse ni de maltre. 

II n'y a au monde que Fr^d^ric le Grand qui pQt me faire 
entreprendre un tel voyage. Je quitterais pour lui mon manage, 
mes affaires, M™' Denis ; et je viendrais, en bonnet de nuit, voir 
cette t6te couverte de lauriers. Mais, mon cher enfant, j'ai bien 
plus besoin d'un m^decin que d'un roi. Le roi de Sardaigne a 
envoy6 chercher Pabb^ Nollet par une espfece de maitre d'hotel 
qui lui donnait des indigestions sur la route; il faudrait que le 
roi de Prusse m'envoyAt un apothicaire. 

Vous me faites quelque plaisir en me disant que mon cher 
Isaac^ a des vapeurs ; je mettrais les miennes avec les siennes. 
On dit que M. Darget n'est pas encore console ; ma tristesse 
n'irait pas mal avec sa douleur. Je me remettrais k la physique 
avec M. de Maupertuis; je cultiverais Pitalien avec M. Algarotti; 
je m'6gayerais avec vous; mais que ferais-je avec le roi ? 

HelasI quelle etrange folie 
D'aller au gourmet le plus fin 
Presenter tristement la lie 
Et les restes de mon vieux vin ! 

Un danseur avec des b^quilles 
Dans les bals se pr^sente peu ; 
La Pdris * veut des jeunes filles; 
Les vieilles sont au coin du feu; 
J'y suis, et j'en enrage. Adieu. 



1. Le marquis d'Argens. 

2. C^ldbre abbesse, comme dit Rousseau, 

D'un monast^re i V^oas consacr^. 

{Xote de Palitsot.) 
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2086. — A MADAME LA MARQUISE DE MALAUSEi. 

A Sceaux, ce dimanche. 

Aimable Colette, dites k Son Altesse s^r^nissime qu'elie souffre 
DOS hommages et notre empressement de lui plaire. II n'y aara 
pas, en tout, cinquante personnes au del& de ce qui yient jour- 
nellement d Sceaux. M"" la duchesse du Maine est bien bonne 
de croire qu'il ne lui conyienne plus de donner le ton k Paris ; 
elle se connatt bien peu. Elle ne salt pas qu'un m^rite aussl sin- 
gulier que le sien n'a point d'&ge ; elle ne sait pas combien elle 
est sup^rieure mdme k son rang. Je yeux bien qu'elie ne donne 
pas le bal ; mais, pour des comedies nouyelles, joules par des 
personnes que la seule enyie de lui plaire a faites com^diens, il 
n'y a qu'un jans^niste convulsionnaire qui puisse y trouyer k 
redire. Tout Paris Tadmire et la regarde comme le soutien du 
bon goQt. Pour moi, qui en fais ma diyinit^, et qui regarde 
Sceaux comme le temple des arts, je serais au d^espoir que la 
moindre tracasserie pOt corrompre Tencens que nous lui offrons 
et que nous lui deyons. 

Mille tendres respects. V. 

2087. ~ DE FR^Dl^RIC II, ROI DE PRUSSE<. 

PotRdam, 24 mai. 
Pour une brillante beaat^ 
Qui tentait son ddsir lubrique, 
Jupiter avec digoiti 
Sut faire Tamant magnifique. 
L*or plut, et son pouvoir magique 
De cette amante trop pudique 
Fl^chit Taust^re cruautd. 

Ah I ftiy daoft sa gloire Mernelle, 
Ce dieu si galant s'attendrit 
Sur les appas d*une'morteIle 
Stapide, sans talent, mais belle, 
Qu*aurait-il fait pour votre esprit ? 

Pour rendre son del plus^'^aimable, 
Pr^s d*Apollon, pr^s de Bacchus, 

1. Marie-Frangoisc de Maniban, marine, en 1729, k Louis-Auguste de Bourbon, 
marquis de Malause, mort en d^cembre 1741. 

2. Cette lettre a M imprim66 pour la premiere fois dans le Magasin ency- 
clopedique r6dig6 par Millin, Paris, 1799, tome I", page 103. Elle a 6t* depuis 
r6imprim^ dans d'autres Editions avec quelques changements dans les vers. 
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II vous aurait mis k sa table, 
Pour moiti6 vous donnant V^nua. 
Son flU, enfant plein de malice, 
Bandant son arc, riant de plus, 
Vous aurait bless^ par caprice : 
Car dans ce s^jour de d^lice, 
L'amour n'est jamais de refus. 

Hdb^ vous eAt offert un verre 
Rempli du plus exquis nectar ; 
Mais vous le connaissez, Voltaire, 
Vous en avez bu votre part : 
C^tait le lait de votre m6re. 

Voilii comme le roi des dieuz 

Vous aurait traite dans les cieux. 

Pour moi qui n*ai point Thonneur d'etre 

L'image de ce dieu puissant, 

Je veux dans ce s^jour champ^tre 

Vous en procurer tout autant ; 

Je veux imiter cette pluie 

Que sur Dana^ son galant 

Rdpandit tr^s-abondamment : 

Car de votre puissant g^nie 

Je me suis d6clar6 I'amant. 

Mais, comme le sieur Mettra pourrait reprouver uoe lettre de change en 
vers, j'en fais exp^dier une en bonne forme par son correspondant, qui 
vaudra mieux que mon bavardage. Vous 6tes comme Horace , vous aimez 
k r^unir I'utile k Tagr^able ^ : pour moi, je crois qu'on ne saurait assez 
payer le plaisir, et je compte d'avolr fait un tr^s-bon marchd avec le sieur 
Mettra. Je payerai le marc d*esprit h proportion que le change hausse. II en 
faut dans la socidt^; je Taime; et Ton n'en saurait trouver davaotage que 
dans la boutique de Mettra. 

Je vous avertis que je pars pour la Prusse, que je ne serai de retour ici 
que le tt de juin, et que vous me ferez grand plaisir d'etre ici vers ce 
temps. Vous y serez recu comme le Virgile de ce si^cle; et le genlilhomme 
ordinaire de Louis XV cedera, s*il lui plait, le pas au grand po6te. Adieu; 
les coursiers rapides d'Achille puissent-ils vous conduire ',- les chemins mon- 
tueux s'aplanir devant vous I puissent les auberges d'AUemagne se transfor- 
mer en palais pour vous rocevoir I les vents d'£ole puissent-ils se renfermer 
dans les outres d'Ulysse, le pluvieux Orion disparattre, et nos nymphes 
potageres se changer en deesses, pour que votre voyage et votre reception 
soient dignes de I'auteur de la Henriade ! 

F£deric. 



1. Omne talit punctum, qui miscuit utile dulci. 

(HoR., de Art. poet., \. 348.) 

2. Ce voeu de Frederic ne fut pas exauc^ ; voyez le commencement de la lettre 
du 24 juillet 1750, k d'ArgenUl. 
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— DE BACULARD D'ARNAUD «. 

Ce 31 mai 1750. 

J'ai recti voire lettre, men cher ApoUon, comme le roi partait pour la 
Pnisse; je n'ai done point eu le plaisir de la luimontrer. Tout ce que je puis 
VOQS dire, c'est qu'ou vous attend ici avec une grande impatience. Le roi 
se fait f6te de vous voir. J'apprends que CUopdire ' vient d'6tre siill^e. 
11 est arrive ce que j'avais pr^vu : cet homme n'a point la chaleur de TAme 
et un tact qu'il faut avoir absolument lorsque Ton veut se m61er de donner 
des tragedies; c'est la porte par laquelle vous avez rendu vos ouvrages 
dignes de rimmortaiit^. Je vous attends ici comme un enfant attend son pere, 
en m' occupant. Je vous ai dedi6 une Edition de que)ques-uns de mes faibles 
ouvrages, il y a une ^pltre dedicatoire au roi, et j'y ai ajout^ ces vers, que 
le roi a approuv^s : 

A monsieur de Voltaire, 

Mod maltre, mon ami, mon p6re dans les arts, 
De Tun de tes enfants que ta muse encourage, 
Peut-^tre de celui qui t'aime davantage, 
Quoiqu'il m^rite moins tes sublimes regards, 

O Voltaire, accepte Thommage. 
Au milieu des poisons, des sifflements mortels, 
Qu'autour de tes lauriers, aux pieds de tes autels, 
Poussent, en s'^lan^ant, les serpents de TEnyie ; 
Que le cri de mon coeur et de la y6rit6 
Se fasse entendre k la terre ravie 
De voir voler ton nom a Timmortalit^. 
Gette esclave des cours, la basse Flatterie, 
Qui n'accorde qu*au rang son suffrage et sa voiz, 
Avec 6tonnement verra ma main bardie 

Prodiguer au rare g^nie 
Le m6me encens qui brQle pour les rois. 
Mais r^quit^, mais Fr6d6ric lui-m6me 

Qui daigne de son diad^me 
Couyrir les arts pr^s de son tr6ne admis, 

Par une faveur aussi juste 
Ordonne qa^^ cdt^ du nom sacr6 d'Auguste 

Le nom de Virgile soit mis. 

Yoil^, mon cher mallre, Thommage de mon coeur; vous parlagez mon 
admiration avec un grand roi et un vainqueur. J'^cris ce que je pense, toute 
Aotre Academic attend sa divinity. 

Tout votre vin ne saurait nous d^plaire, 
C'est un bourgogne velout6 

i. Memoireg de IVagnUre et de Longchamp, tome II, page 512. 
2. Trag^e deMarmontel, representee a Paris le 20 mai 17&0. 

37. — CORaESPONDANCB. V. ® 
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Qui du champagne a la mousse l^&re, 
Flatte le goat, et donne la sant^; 
Les restes du vio de Voltaire 
Sent le nectar de Timmortalit^. 

J'assure M>°* Denis de mes tr^^s-humbles respects. Je me flattais qu*elle 
m'honorerait d'un mot de rdponse ; le roi a fort envie de voir la commie . 
venez done avec assurance de plaire. 

Le temps, de ses rides cruelles, 
N^a point sillonn^ yos attraits ; 
Vous etes du nombre des belies 
Dont r^clat ne p^rit jamais. 
Pour quelque papillon yolage 
Que vous ne pouvez air^ter, 
Combien de coeurs qu^on peut citer 
Sont encor dans votre esclavage! 

J'attends un mot de r^ponse, et suis avec respect, mon cher maltre, 
votre admirateur, votre disciple et votre ami. 



2089. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Paris, le 9juin. 
Votre trfes-vieille Dana^ 
Va quitter son petit manage 
Pour le beau s^jour dtoil6 
Dont elle est indigne k son Age. 
L'or par Jupiter envoys 
N'est pas I'objet de son envie; 
Elle aime d'un coeur d^voud 
Son Jupiter, et non sa pluie. 
Mais c'est en vain que Ton m^it 
De ces gouttes tr^s-salutaires : 
Au siecle de fer ot Ton vit, 
Les gouttes d'or sont n^essaires 

On peut du fond de son taudis, 
Sans argent, Time timoree, 
Entour^ de cierges b^nits, 
Aller tout droit en paradis, 
llais non pas dans votre empyrde. 

Je ne pourrai pourtant, sire, fitre dans votre del que vers les 
premiers jours de juillet. Je ferai, soyez-en sftr, tout ce que je 
pourrai pour arriver k la fin de juin. Mais la vieille Dana^ est 
trop avis6e pour promettre l^g^rement ; et, quoiqu'elle ait Tdme 
trte-vlve et trfes-impatiente, les ann6es lui ont appris k modt^rer 
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ses ardeurs. Je viens d'6crire k M. de Raesfeld * que je serai, au 
plus tard, dans les premiers jours de juillet, dans yos £tats de 
Glfeves, et je le prie de songer au vorspann^, Je vous fais, sire, la 
m6me requite. Faltes de belles reyues dans yos royaumes du 
Nord ; imposez d I'empire des Russes ; soyez Tarbitre de la paix, 
et revenez pr^sider k voire Parnasse. Vous £tes Tbomme de tous 
les temps, de tous les lieuj, de tous les talents. Receyez-moi au 
rang de yos adorateurs; je n'ai de m^rite que d'etre le plus an- 
cien. Le titre de doyen de ce chapitre ne pent m'6tre contests. 
Je prendrai la liberty de dire de Yotre Majesty ce que La Fontaine, 
k mon &ge, disait des femmes : « Je ne leur fais pas grand plaisir, 
mais elles m'en font toujours beaucoup. » 
Je me mets aux pieds de Votre Majesty. 

Ah ! que mon destin sera doux 
Dans yotre celeste demeure! 
Que d'Arnaud yive k yos genoux, 
Et que yotre Voltaire y meure I 



2090. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

Je suis aux ordres de Votre Altesse sir6nissime, sans r6serye ; 
je les attends dimanche k cinq heures. Je ne suis pas ingrat 
comme yotre petit chien, et je suis k jamais, de yotre belle kme, 
I'adorateur le plus soumis, le plus respectueux et le plus fiddle, 
sans condition aucune. Je serai done k yos ordres dimanche ; 
mais je yous supplie de m'enyoyer mercredi k Versailles, oil j'ai 
une affaire indispensable. Gette affaire n'est que la seconde qui 
m'int^resse; la premiere est de yous plaire, de yous apporter mes 
vers, ma toux, mon coeur, mon admiration pour yotre esprit, et 
ma respectueuse reconnaissance pour yos bont^s. 

2091. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

A Paris, ce dimanche. 

Ma protectrice, en arriyant de Versailles, et non de la cour, 
j'ai appris que Votre Altesse s^r^nissime youlait me donner de 
nouyeaux ordres et de nouyeaux conseils lundi. Elle est la mal- 
tresse de tous les jours de ma yie, et j'ai assur^ment pour elle 

1. Pr^ident de la r6gence de Cl^Tes depuia 1742. 

2. Voyez tome XXXyi, page 217. 
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autant de respect que Lamotte. J'attendrai demain les Phases 
qui doiyent me mener au seul Parnasse que je connaisse, et aux 
pieds de ma protectrice. 

Si Votre Altesse s^r^nissime le per met, jecoucherai & Sceaux. 



2092.— A M. LE CHEVALIER GAYA «. 

Dimanche. 

A six heures du matin, k six heures du soir, k toutes les heures 
de ma vie, monsieur, je suis aux ordres du sublime g^nie qui 
connalt Sophocle, qui prot6ge Voltaire, qui present centre la 
barbarie, et qui soutient Thonneur de la France. 

Pr6sentez, je vous en conjure, mes profonds respects k Son 
Altesse s6r6nissime. J'attendrai demain ses P^gases k Theure que 
Tous voulez bien me marquer. Portez-vous bien ; hoc prxstat. 

2093. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

Ma protectrice, Gic^ron, G6sar, Gatilina, serontjeudi, comme 
de raison, aux pieds de Votre Altesse ; le languissant auteur de 
tout cela reprendra des forces pour yous plaire. II youdrait bien 
6tre digne de M""* la duchesse du Maine, mais il a grand'peur de 
n'fitre digne que du sifecle •. 

2094. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

Ce samedi. 

Ma protectrice, gardez mes sentiments dans votre coeur, et non 
mes lettres dans votre cassette : elles vont comme elles peuvent ; 
mais, pour les sentiments, ils ont la hardiesse d'etre dignes de 
toutes les bont^s de Votre Altesse s^r^nissime. Je d^fie les La- 
motte, les Fontenelle, et tutti quanti; ils n'ont point eu tant de 
zfele et tant d'envie de vous plaire. Permettez que je joigne k ce 
paquet le long et superbe r61e de M. le comtede Loss'. II ornera 
au moins le spectacle de sa belle figure, et cela vaut bien cent 
vers au moins, fussent-ils de Gorneille. 



1. M"* de SUal parle de ce chevalier dans quelques-ones de ses Letires a 
M"« du Deffant. 

2. Tous les billets pr^c^dents ont M 6crits k propos de Rome sauvee, quon 
Joua k Sceaux le 22Juin. 

3. Ambassadeur extraordinaire d*Auguste, roi de Pologne. 
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Void aussi un petit m^moire pour M. Martel, car jene manque 
& rien, et il faut que yos s^nateurs soient ygtus. Si nosseigneurs 
les com^diens du roi prfitent des manteaui, k la bonue heure ; 
sinon, on conspirera trte-bien sans manteau, et nous avons une 
douzaine de s^nateurs romains qui sont, comme moi, d yotre 
service ; mais il n'y en a aucun qui soit p6n6Xv6 pour Votre Altesse 
s^r^nissime d'un respect plus profond, et qui admire plus yotre 
doquence. 

II faut que votre prot6g6 dise i Votre Altesse que j'ai suivi en 
tout les conseils dont elle m'a honors. Elle ne saurait croire com- 
bien Gic6ron et C^sar y ont gagn^. Ces messieurs-I& auraient 
pris vos avis slls avaient y6cu de votre temps. Je viens de lire 
Rome sauvie. Ge que Votre Altesse s^r^nissime a embelli a fait un 
effet prodigieux. L'abb6 Le Blanc, qui a un peu travaill^ au Catilina 
de Gr^billon, ne veut pas que Glc^ron se fie k C6sar, et le pique 
d'honneur. Je ne le ferais pas si j'^tais Pabb^ Le Blanc ; mais 
j'en userais ainsi si j'^tais Gic6ron. 

La sctoe de Gic^ron avec Catilina 6tait digne de Votre Altesse, 
quand elle 6tait plac^e au premier acte, avant que Catilina ait 
pris ses derni^res resolutions; mais, quand ses r^olutions sont 
prises, quand Taction est commenc^e, cette sc^ne, renvoy^e au 
second acte, ne fait plus le mfime effet. Cic6ron doit soup^onner 
avant que le spectateur ait vu Catilina agir. II est tr^ais^ de 
remettre les choses en leur lieu, mais ce ne pent £tre pour lundi. 
Ainsi Votre Altesse aura la bont^, quand elle entendra, au second 
acte» ce bavard de Cic^ron, de supposer que c'est au premier 
acte qu'il p6rore. Ayez cette indulgence, et nous tAcberons de 
mieuxjouer^ la representation qxCk la repetition. 

Je debarrasse encore ma protectrice du logement des his- 
trions. Je prie settlement Tintrepide et Texact Gaucbet de m'en- 
voyer, lundi, k une heure precise, une gondole et un carrosse k 
quatre, qui amineront et ramfeneront conjures et consuls. 

• Ah I ma protectrice, je suis bien fdche, mais un jour, un jour 
viendra que Rome sauvee ne sera pas indigne de Ludovlse. 

Cic^RON, le Bavard. 

2095. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

Co dimanche. 

Ma protectrice, votre protege Ciceron a change la scene de 
Giceron et de Catilina au second acte (car il faut rendre compte 
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de tout k sa souyeraine). Nous avons r^p^t^aujourd'hui^ la pi^ce 
avec ces changements, et devant qui, madame ? Devant des cor- 
deliers, des j&uites, des pferes de rOratoire, des acad^miciens, 
des magistrats, qui savent leurs Catilinaires par ccBur ! Vous ne 
sauriez croire quel succ^s votre trag^die a eu dans cette grave 
assembl^e. Ah I madame, qull y a loin de Rome au cavagnole ! 
Cependant il faut plaire m£me k celles qui sont occupies d'un 
vieux plein. Ame de Corn^Iie ! nous am^nerons le s^nat romain 
aux pieds de Votre Altesse lundi ; aprte quoi, il y aura grand 
cavagnole, car vous r6unissez tout ; et je sais Thistoire d*un pro- 
bl^me de g^om^trie et des bouteilles de savon. 

II faut que yous sachiez, madame, que j'ai fait yos quatre vers, 
et que j'ai tach6 de les faire du ton dont j'ai fait votre trag^die. 
G'est une critique digne du grand Gond6, de vouloir que Gic^ron, 
qu'un consul romain, que le chef de r£tat ait des raisons indis- 
pensables pour envoyer un autre combattre k sa place. Oi serait 
la vraie grandeur, madame, si elle n'^taitpas dans votre &me? La 
reconnaissance, Tadmiration, le plus tendre attachement, sont 
dans la mienne. 

Les^nat et lepeuple romain vous pr^sentent leurs hommages. 



. — DU PRINCE LOUIS DE WURTEMBERG*. 

Que je suis fAche, monsieur, de n'avoir pu assister aux representations de 
Rome sauvee, que vous avez bien voulu accorder k M"* la duchesse du Maine ! 
Les personnes qui ont ^t^ plus heureuses que moi ne peuvent assez m'ex- 
primer leur contentement. Je vous prie de ne pas douter de la part que j'y 
prends. J'en suis p^ndtrd de joie, mais je ne m'en suis point etonn6; vous 
6te8 fait pour nous donner du parfait, et on doit Tattendre d'un g^nie tel 
que le v6tre. Mais pourquoi 6tre ingrat k votre patrie? Pourquoi nous 
soustraire un morceau digne des Remains, que vous d^peignez si bien, pour 
Temporter dans des contrdes doign^es ? Est-ce pour nous priver du plaisir 
de vous applaud ir? ou est-ce que vous ne nous croyez pas dignes de pos- 
s^der du bon? Je crois, a vous dire la v^rit^, avoir devind juste, et ne puis 
que vous donner raison. Vous n'^tes pas fait, monsieur, pour 6tre en con- 
currence avec Tauteur di* Aristomine ot de Cldopdtre, Quoi de plus insuJ- 

1. Le 21 juin, sur le th^&tre do rhdtel de la rae Traversi^re. Cest done k tort 
que Beuchot arait class^ cette lettre, ainsi que la pr6c^dente, dans le mois de no- 
yembre 1749. 

2. Louis-Eugine, prince de Wurtembcrg, second fils de la dacbesse de Wur- 
temberg, dont parte Voltaire dans sa lettre du 3 octobre 1743 au ministre Amelot, 
oaquit au commencement de 1731. Voyez la lettre 1894. 
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tant pour nous que de voir reussir cos deux pieces avec tant d'(k;Iat? Quoi 
de plus cruel et de plus insultant pour la France que de voir son plus beau 
g^nie s'eloigner d'elle, lui k qui on devrait clever des autels, et qu'on devrait 
encenser comme un dieu? Et que de gloire pour vous d'etre le seul, dans 
ce si6cle lAche et eff^min^, qui pensiez avec force et avec Elevation I 

Je vous le r6pete encore, monsieur; rien ne m'a plus flatt6 que les adou- 
cissements que raes amis vous ont justement accord^s. Je d^sirerais pouvoir 
vous prouver tout le plaisir que cela m'a fait, et, en m6me temps, I'amitie 
et Tattachement avec lesquels je suis, monsieur, votre tres-humble et tres- 
obeissant serviteur. 

Louis, prince db Wurtemberg. 



2097. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

Juin, ce mercredi. 

Ame du grand Gondii 11 n'y a pas moyen de reculer, et 11 faut 
absolument qae je parte demaln ^ cinq heures du matin. Je me 
trouve une esp6ce d'h6roisme dans le coeur, puisque j'ai le cou- 
rage de partir aprfes la lettre de ma protectrice. Ce voyage est 
deyenu un devoir indispensable, et ce n'est que parce qu'il est 
devoir que je n'ose rfelster k vos bont6s, k vos ralsons et k mon 
coBur. 

Quolque je n'ale gu^re de moments dont je pulsse disposer, II 
faut commander au temps ; quand ma protectrice parle, 11 y a 
trop de plalslr k lul obdr. Eh blen ! madame, j'aurai fait toutes 
mes affaires k six heures ; j'attendral vos ordres et votre volture ; 
je viendrai me jeter k vos pleds; je viendrai chercher de nou- 
veaux sujets de regret, mals aussl ce sera pour mol une conso- 
lation blen flatteuse de partir rempll de rid6e de vos bontes, et 
du bonheur d'avolr vu encore Louise de Bourbon. Je lul dlral 
que je lul suis plus attach^ qu'^ tons les rois du Nord; male je 
lui soutiendral que son rival le rol de Prusse, qui ne la vaut pas, 
est pourtant un homme admirable. 

Pourvu que je sols de retour k Paris k onze heures du solr, 
je suis aux ordres de ma protectrice. 

2098. — DE FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Potsdam, 26 Juin 1750. 

Vieux palefrois de nos rouliers, 
Volez, r^tives haridelles, 
Deyenez de fameux coursiers, 
De Pegase cmpruntez les ailes 
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Les beaux chevaiix du dieu du Jour 
Vous out c6d6 leur mioist^re; 
Vous conduirez le dieu son fn&re, 
De Versailles k cctte cour. 

Que Rabican, que Parangon 

Seraient piques de jalousie 

S*ils voyaient que dans ce canton 

Fringants, k force r6uni6y 

Vous minerez, de rH61icon, '' 

Le dieu du goQt et du g^nie. 

Vos destins seront glorieux ; 
Ge dieu, sentant son &me 6mue, 
Vous d^livrant de la charrue, 
Daignera vous placer aux cieux. 

L'astronome k quelque heure indue, 
De sa lunette a longue vue 
Examinant le firmament, 
Frappd d'extase en vous voyant, 
Pourra penser assur^ment 
Que la lunette a la berlue. 

Yoila ce que j'ai dit aux cbevaux qui aurout Thonneur de vous coodaira. 
On dit que la langue allemande est faite pour parler aux b6tes; et, eoqna* 
\\i6 de po^te de cette langue, j'ai cm ma muse plus propre k baranguer vo^ 
chevaux de poste qu'k vous adresser ses accents. Vous dtes k pr^nt arm^ 
de toutes pieces, de voiture, de passe-port, et de tout ce qu'il faut k un homme 
qui veut se rendre de Paris a Berlin ; mais je crains que vous ne som 
prodigue de voire temps k Paris, et chicbe de vos minutes k Berlin. Venez 
done promptement, et souvenez-vous qu'un plaisir fait de bonne grAce 
acquiert un double mdrite. 

Federic. 



2099. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Compile, ce 26 juin. 

Pourquoi suis-je ici? pourquoi vais-je plus loin ? pourquor 
vous ai-je quittfe, mes chers anges ? Vous n'fites point mes gar- 
diens, puisque me voili livr6 au dimon des voyages ; 

video meliora, proboque, 

Deteriora sequor 

M. le due d'Aumont vous ^crlt sans doute aujourd'hui qu^ 
Lekain ^ aura son ordre quajid 11 voudra. Je conseiUe k H"* Denis 

i. Si Ton en jcroit Longcbamp {Mimoires^ article xxvn), ce fut lui qui fitcon- 
nattre Lekain k Voltaire. D'autres pr^iendent que cc fut Baculard d*Aniaud, tu 
mois de f^vrier 1750, 6poque oil Henri-Louis Lekain, fils d*un orfi6vre de Pins, 
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de lui faire reciter H6rode, Titus, et Zamore, de le faire crier 6 
tae-t6te dans les endroits de d^bit oili sa yoix est toujours, jas- 
qu'^ present, faible et sourde. C'est peut-fitre le d6faut le plus 
essentiel et leplus difGcile t corriger. Je voudraisbien qu'il jouftt 
un jour Cic6ron*. J'esp^re que je ferai quelque chose d'Aurtlie*; 
mais je ine saurai toujours bon gr6 de n'en avoir pas fait un 
personnage aussi important que le consul Gatilina et C^sar. Elle 
ne pent avoir que la quatriime place. Les femmes trouveront 
cela bien mauvais ; mais ma pi^ce n'est gu^re fran^aise ; elle est 
romaine. Vous me jugerez k mon retour. Condamnez, si vous 
voulez, mon travail, mais pardonnez k mon voyage, et obtenez- 
moi indulgence de M. de Choiseul et de M. Pabb6 de Ghauve- 
lin. Hes chers anges, ne me grondez point; il me suffit de mes 
remords. Si vous avez des ordres k me donner, envoyez-les chez 
moi : on les fera tenir k votre errante cr6ature. 



2100. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Com^i^gne, le 26Jum. 

Ainsi dans vos galants ^rits, 
Qui vont couraDt toute la Fraoce, 
Vous flattez done radolescence 
De ce d'Arnaud que je churls, 
Et lui montrez ma decadence *. 
Je louche k mes soixante hivers; 
Mais si tant de lauriers divers 



alUit accomplip sa vingt-deuxi^me ann6e. De 1750 k 1778, Tauteur et Tacteur ne 
cess^rent d'avoir des relations Tun arec Tautre. (Cl.) — Voyez la lettre 2173. 

1. Ce fnt La None qui Joua ce rOle, au grand d^plaisir de Voltaire. 

S. Personnage de Rome sauv^e. 

3. Void les vers que le roi de Pnisse ayait fails pour d*Arnaud; nous les don- 
nons d*apria I'original, publie dans V Amateur (Tautographes, ann^e 1868, page 22. 

D'Arnaud, par votre bean g^nie 
Venez r^haufer nos cantons. 
Par les sons de Totre harmonie 
R^reiUer ma muse atoapie 
Bt diviniser not Manons. 

L'amour preside A tos chansons 
Bt dans tos himmes que j'admire 
La tendre volaple respirj 
Bt semble dieter ses lemons. 

Dans pen, sans fttre i^miirktB 
Prenant TOtre toI jasqu'auz cieux 
Vous pourez ^galer Voltere 
Bt pr^s de Virgile et d'Hom&re 
Jooir de vos succez Guneuz ; 
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Ombragent votre jeuDO tdte <, 

Grand homme, est-il done bien honn^te 

De d^pouilJer mes cheveux blancs 

De quelques feuilles n^glig^es, 

Que d^jSi TEnvie et le Temps 

Ont, de leurs detestables dents, 

Sur ma t^te h demi rong^es? 

Quel diable de Marc-Antonin 1 
Et quelle malice est la voire I 
£gratignez-vous d'une main ', 
Lorsque vous protegez de Tautre? 
Croyez, s'il vous plait, que mon coeur, 
En d^pit de mes onze lustres, 
Sent encor la plus noble ardeur ' 
Pour le premier des rois illustres. 
Bient6t nos beaux jours sont passes ^. 

D^ji TApolon do la franca 
S'achcmine i sa decadence. 
Venez briller a ▼otro tour. 
Bllevez-Yous s'il baisse encore : 
Ainai le couchant d'uB beau jour 
Promet une plus bolo auroro. 

Marmontel raconte, dans Ics Memoires d'tin p^re pour servir d Vinstruction d# 
ses enfants (vers la fin du VI* livre), qu*il ^tait chez Voltaire lorsque Thie- 
riot apporta a celui-ci V6pitre de Frederic a Baculard d*Arnaud. Voltaire Int un 
moment en silence et d*un air de piti^, mais quand il en fat aux vers oik Fr^d^ric 
donne k entendre que Voltaire est d son couchant et d'Arnaud d son aurore, il se 
mit en fureur, et 8*6cria : « JMrai, oui, j*irai lui apprendre k se connaitre en 
hommes! » Dt^s ce moment son voyage a Berlin fut decide. 

On pent croire que Fr6d6ric avail adresse ces vers a ^'Arnaud pour decider 
Voltaire a venir a Berlin, car il Tavertit, dans le dernier alin^a de la lettre *20T9. 
que des h^r^tiques el^eront sHrement quelques autels d Baal si Ic dieu invisibU 
ne se montre bicntdt. 



1. Variante: 



2. Variante: 



3. Variante: 



4. Variante : 



S'accumulent sur votre t^te, 
Grand prince, il n'est pas fort honaSto.. 
(Edit, de Kehl.) 

Vous di^ratignez d'une main, 
Lorsque voui carcssez de Taatre. 

{EdU. de KeM.) 

Conserve encore quelque ardour, 
Et c'est pour les hommes illustres. 

{Edit. deKchi.) 

L*esprit baisse ; mes sens glacis 
Cedent aa temps impitojrable , 
Comme des con rives lasses 
D'avoir trop longtemps tenu table ; 
Mats men coear est in^poisable. 

{Edit, dtKehl.) 
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L'esprit s'eteiDt, le temps Taccable, 
Les sens laoguissent ^moussds, 
Com me des convives lasses 
Qui sortent tristement de table ; 
Mais le coeur est in^puisable, 
Et c'est vous qui le remplissez. 

Je ne suis k Compifegne, sire, que pour demander au plus 
grand roi du Midi la permission d'aller me mettre aux pieds du 
plus grand roi du Nord ; et les jours que je pourrai passer auprfes 
de Fr6d6ric le Grand seront les plus beaux de ma vie. Je pars 
de Gompi^gne apr^s-demain. Je suis exact ; je compte les heures, 
elles seront longues de Gompi^gne h Sans-Souci. II y a cent 
naille sots qui ont 6t6 k Rome ^ cette ann6e ; slls avaient 6t6 des 
hommes, ils seraient venus voir vos miracles. 

A Cloves, ce 2 Juillet. 

Sire, j'avais envoys ma lettre k votre chancelier de Gloves, et 
j'arrive aussit6t qu'elle ; je la rouvre pour remercier encore Votre 
Majesty. Je suis arriv6 me portant trfes-mal. En v6rit6, je vais k 
votre cour comme les maladcs de Tantiquit^ allaient au temple 
d'Esculape. 

Ici j'acquiers un double grade ; 

Je suis de Votre Majesty 

Et le sujet et le malade. 

Je fais la cour k la na'iade 

De ce beau lieu peu fr(^quente ; 

De son onde je bois rasade. 

La nymphe, pleine de bont^, 

A mes yeux a daign^ paraitre; 

Elle m'a dit : a Ce lieu champdtre 

Pourrait te donner la sant^ ; 

Mais vole aupr6s du roi mon maltre : 

11 donne rimmortalil^. » 

J'y vole, sire ; j'arriverai mort ou vif. Je pars d'ici le 5*; mon 
miserable 6tat, et plus encore mon carrosse cass6, me retiennent 
trois jours. 

Je supplie Votre Majest6 d'avoir la bont6 d'envoyer Tordre 
pour le vorspann au commandant de Lipstadt, et de daigner me 

i. Pour le jubild. 

2. Voltaire, parti de Compiigne le 28 jain 1750, et non le 25 Juillet, quoiqu*il lo 
dise dans la lettre 2102 k M*"* Denis, arriva a Potsdam vers la mi-Juiliet. Ce fut 
4 la fin de Juin et au commencement de juillet qa*il visita les champs de ba- 
taille de Fontenoy, de Raucoux et de Laufeldt. 
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recommander ^ lui. C'est une chose affreuse pour un malade 
fran^ais, qui n'a que des domestiques francais, de courir la poste 
en AUemagne. £rasme s'en plaignait il y a deux cents ans. Ayez 
piti6 de votre malade errant. 

Je recachette ma lettre, et je renouyelle k Votre Majesty mon 
profond respect, et ma passion de voir encore ce grand homme. 



210i. — AM. DARGET. 

A CXhveSf S juillet 1750. 

Un pauvre malade errant se recommande k vous, monsieur: 
Frederic le Grand m'a ordonn^ de venir, et mon kme a com- 
mand6 k mon corps de marcher. Je ne sais od est le roi, mais 
si je dois £tre quelque temps k Berlin, comme dans mes prece- 
dents voyages, je vous supplie de vouloir bien me faire trouTer 
quelque logement, pour moi et pour trois personnes. Le plaisir 
de Tous embrasser me fera oublier mes maux. Je crois que mon 
cher d'Arnaud sera bien 6tonn6 de me voir courir la poste, lui 
qui ne m'a yu qu'en robe de chambre et en bonnet de nuit. II 
faut mettre cette entreprise au rang des prodiges du roi. Vous 
ne sauriez croire le plaisir que j'ai de faire pour lui des choses 
extraordinaires. Tout ch^tif que je suis, j'ai fait parattre chez 
moi, k Paris, sur mon petit theatre, Gic6ron et G^r. Je vais 
voir un homme qui les repr^sente tous deux sur le th^tre du 
monde, et je vous envie le bonheur d'etre toujours aupr^sde lui. 

J'embrasse mon cher d'Arnaud, et je veux qu'il vous engage 
k m'aimer un peu. Puiss^je arriver imm^diatement apr^s ce 
billet, et vous assurer au plus t6t de tous les sentiments que vous 
m'avez d6ja inspires, et que vous fortifierez encore! Je supprime 
pour jamais les inutiles formules, car je vous aime de tout mon 
coBur. 

Gette lettre ne partira que le 3 ; c'est encore un jour de 
perdu. 

2102. — A MADAME DENIS*. 

A Cloves, Juillet 1750*. 

C*est k vous, s'il vous plait, ma nitee, 
Vous, femme d'espril sans travers, 

1. Ce r6cU, dans TMitioii de Bcuchot, est plac6, sous le litre de Voffogi d 
Berlin, k la suite du Temple du GoUt, parmi les Poifmes. 

2. Voltaire 6tait parti de Compiegne le 28 Juin. Aprte avoir visite FontcooT, 
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Philosophe de mon esptee, 

Yous qui, comme moi, du Permesse 

Connaissez les sentiors divers; 

(Test h vous qu'en courant j'adresse 

Ce fati-as de prose et de vers, 

Ge r^it de mon long voyage : 

NoQ tel que j'en fis autrefois 

Quand, dans la fleur de mon bel 4ge, 

D' Apollon je suivais les lois ; 

Quand j'osai, trop hardi peut-6tre, 

Aller consulter k Paris, 

En depit de nos beaux esprits, 

Le dieu du goikt ^ mon premier maltre. 

Ce voyage-ci n'est que trop vrai, et ne m'^loigne que trop de 
vous. N'allez pas vous imaginer que je veuille 6galer Ghapelle, 
qui s'est fait, je ne sais comment, tant de reputation pour avoir 
6t6 de Paris k Montpellier, et en terre papale, et en avoir rendu 
compte k un gourmand *. 

Ge n'^tait pas peut-^tre un emploi difficile 

De railler monsieur d'Assoucy: 
11 faut une autre plume, il faut un autre style, 
Pour peindre ce Platoo, ce Solon, cet Achille 

Qui fait des vers k Sans-Souci. 
Je pourrais vous parler de ce charmant asile, 
Vous peindre ce h^ros philosophe et guerrier, 
Si terrible k TAutriche, et pour moi si facile ; 

Mais je pourrais vous ennuyer. 

D'aiileurs, je ne suis pas encore k sa cour, et 11 ne faut rien 
anticiper : je veux de Tordre jusque dans mes lettres. Sachez 
done que je partis de Gompi^gne le 25 juillet', prenant ma route 
par la Flandre, et qu'en bon historiographe et en bon citoyen 
j'allai voir en passant les champs de Fontenoy, de Raucoux, et de 

Raucoui, et Laufeldt, il resta pr^s de quinze joars k Cloves, et arriva a Potsdam 
vers la mi-jail let. 

Voltaire envoya de Potsdam cette relation k M™' Denis, qui continuait d'habiter 
rh6tcl da pofite, rue Traversi6re-Saint-Honor6. 

— On trouve un Voyage aux environs de Berlin, ou lettres a M. A. (en prose et 
en vers), dansle Becueil des pieces fugitives, psrM^* Reclam-Stosch, Berlin, 1777, 
'in-8*, pages 1-70. — Marie-Henri ctte-Charlotte Reclam-Stosch naquit k Ruppin le 
18 mai 1739, et mourut le 26 ffevrier 1709. (B.) 

1 . Allusion au Temple du Goilt. 

2. Broussin. 

3. On a vu ci-dessus (note 2 de la page pr^c^dente) que Voltaire 6tait parti de 
Gompi^gne le 28 juin. 
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Laufeldt. U n'y paraissait pas ; tout cela ^tait couvert des plus 
beaux bl6s du monde ; les Flamands et les Flamandes dansaient 
comme si de rien n'etlt 6t6. 

Dnrez, jeux inDOcents de ces peuples grossiers; 
R^gnez, belle G6res, ou triompha Bellone. 
Campagnes qu'engraissa le sang de nos guerriers, 
J'aime mieux vos moissons que celles des lauriers ; 
La vanity les cueille, et le hasard les donne. 
que de graods projets par le sort dementis I 
victoires sans fruit! 6 meurtres inutilesl 
Frangais, Anglais, Germains, aujourd'hui si tranquilles, 
Fallait-il s'^gorger pour dtre bons amis? 

J'ai 616 k Cloves, comptant y trouver des relais que tous les 
bailiiages fournissent, moyennant un ordre du roi de Prusse, k 
ceux qui Yont philosopher ^ Sans-Souci auprte du Salomon du 
Nord, et k qui le roi accorde la faveur de voyager k ses d^pens; 
mais Tordre du roi de Prusse 6tait rest^ & Wesel entre les mains 
d'un homme qui Fa re^u, comme les Espagnols regoivent les 
bulles des papes, ayec le plus profond respect, et sans en faire 
aucun usage. Je me suis done arrfit^ quelques jours dans le 
chateau* de cette princesse que *!'»• de La Fayette a rendue si 
fameuse^ 

Mais de cette heroine et du due de Nemours 
On ignore en ces lieux la galante a venture. 

Ce n'est pas ici, je vous jure, 
Le pays des romans, ni celui des amours. 

C'est dommage, car le pays semble fait pour des Princesses 
de Clfeves ; c'est le plus beau lieu de la nature, et Tart a encore 
ajout6 & sa situation. G'est une vue sup6rieure k celle de Meu- 
don ; c'est un terrain plants comme les Champs-£lys6es et lebois 
de Boulogne ; c'est une colline couverte d'all6es d'arbres en pente 
douce. Un grand bassin revolt les eaux de cette colline : au 
milieu s'dfeve une statue de Minerve. L'eau de ce premier bassin 
est re^xxe dans un second, qui la renvoie k un troisi^me, et le 
bas de la colline est termini par une cascade m^nag6e dans une 
vaste grotte en demi-cercle ; la cascade laisse tomber ses eaux 
dans un canal qui va arroser une vaste prairie, et se joindre k un 
bras du Rhin. M*^* de Scud^ri et La GalprenMe auraient rempli de 

1. Allusion a la Princein de CUves. 
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cette description un tome de leurs romans ; mais moi, historio- 
graphe, je yous dirai seulement qu'un certain prince Maurice 
de Nassau, gouverneur, de son vivant, de cette belle solitude, y 
fit presque toutes ces merveilles. II s'est fait enterrer au milieu 
des bois, dans un grand diable de tombeau de fer, environn^ de 
tons les plus vilains bas-reliefs du temps de la dteadence de 
Fempire remain, et de quelques monuments gothiques plus 
grossiers encore. Mais le tout serait quelque chose de fort res- 
pectable pour ces esprits profonds qui tombent en eztase k la 
Yue d'une pierre mal taill^e, pour peu qu'elle ait deux mille ans 
d'antiquitg. 

Un autre monument antique, c'est le reste d'un grand che- 
min pay^, construit par les Remains, qui allait & Francfort, k 
Vienne, et k Constantinople. Le Saint-Empire, d6yolu k TAlle- 
magne, est un peu d^chu de sa magnificence ; on s'embourbe 
aujourd'hui en 6t6 dans Tauguste Germanie. De toutes les nations 
modernes, la France et le petit pays des Beiges sent les seuls qui 
aient des chemins dignes de Tantiquit^. Nous pouyons surtout 
nous yanter de passer les anciens Remains en cabarets, et il y a 
encore certains points dans lesquels nous les yalons bien; mais 
enfin, pour les monuments durables, utiles, magnifiques, quel 
peuple approche d'euz? quel monarque fait dans son royaume 
ce qu'un proconsul faisait dans Ntmes et dans Aries? 

Parfaits dans le petit, sublimes en bijoux, 

Grands inventeurs de riens, nous faisons des jaloux. 

£levons nos esprits k la hauteur supreme 

Des fiers enfants de Romulus : 
lis faisaient plus cent fois pour des peuples vaincus 

Que nous ne faisons pour nous-m<ime. 

Enfin, malgrg la beaut6 de la situation de Glfeyes, malgr6 le 
chemin des Bomains ; en d^pit d'une tour qu'on pretend b&tie 
par Jules G^r, ou au moins par Germanicus ; en d^pit des 
inscriptions d'une yingt-siiifeme 16gion qui 6tait ici en quartier 
d'hiyer ; en d^pit des belles allies plant^es par le prince Maurice, 
et de son grand tombeau de fer ; en d^pil enfin des eaux mind- 
rales, ddcouyertes ici depuis peu, il n'y a gufere d'affiuence k 
Clfeyes. Les eaux y sent cependant aussi bonnes que celles de 
Spa et de Forges, et on ne pent ayaler de petits atomes de fer 
dans un plus beau lieu. Mais il ne suffit pas, comme yous sayez, 
d'ayoir du mdrite pour ayoir la yogue : Futility et Tagrdable sent 
ici ; mais ce sdjour ddlicieux n'est fr6quent6 que par quelques 
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Hollandais que le voisinage et le bas prix des yiyres et des mai- 
sons y attirent, et qui viennent admirer et boire. 

J*y ai retrouvi avec une trte-grande satisfaction un cflttre 
poete hollandais qui nous a fait Thonneur de traduire 6legam- 
ment en bataye, et m£me vers pour vers, nos tragedies bonnes 
ou mauvaises. Peut-fitre un jour yiendra que nous scrons 
r^duits k traduire les tragedies d'Amsterdam : chaque people a 
son tour. 

Les dames romaines qui allaient lorgner leurs amants au 
th^tre de Pomp^e ne se doutaient pas qu'un jour au miliea des 
Gaules, dans un petit bourg nomm^ Lutfece, on ferait de meil- 
leures pifeces de th^Atre qxx'k Rome. 

L'ordre du roi pour les relais vient enfin de meparrenir: 
yoil^ mon enchantement chez la Princesse de Gl^yes fini, et je 
pars pour Berlin. 

J'ai d'abord passg par Wesel, qui n'est plus ce qu'elle ^tait 
quand Louis XIV la prit en deux joxirs, en 1672, sur les HoUao- 
dais. Elle appartient aujourd'hui au roi de Prusse, et c'est une 
des plus fortes places de TEurope. G'est Ik qu'on commence h 
yoir de ces belles troupes que Fr^d^ric II forma sans youloir sen 
seryir, et que Fr^d^ric le Grand a rendues si utiles k ses interits 
et k sa gloire. Le premier coup d'oeil surprend toujours. 

D'uo regard 61odu6 j'ai vu sur ces remparts 
Ces geants court-v6tus, automates de Mars, 
Ces mouvements si prompts, ces d-marches si fibres, 

Ces moustaches, ces grands bonnets, 
Ces habits retrouss^, montrant de gros derrieres 

Que I'ennemi ne vit jamais. 

Bientdt apr^s j'ai trayers^ les yastes, et tristes, et st^riles, et 
d^testables campagnes de la Westphalie. 

De Tdge d'or jadis vant6 
C'est la plus Gd6Ie peinture : 
Mais toujours la simplicity 
Ne fait pas la belle nature. 

Dans de grandes huttes qu'on appelle maisons, on yoit des 
animaux qu'on appelle hommes, qui yiyent le plus cordialement 
du monde p£le-m£le ayec d'autres animaux domestiques. Ine 
ccrtaine pierre dure, noire, et gluante, composde, k ce qu'on dit. 
d'une espfece de seigle, est la nourriture des maltres de la mai- 
son. Qu'on plaigne aprfes cela nos paysans, ou plut6t qu'on ne 
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plaigne personne : car, sous ces cabanes enfum^es, et avec cette 
nourriture detestable, ces hommes des premiers temps sont sains, 
yigoureux et gais. lis ont tout juste la mesure d'id^es que com- 
porte leur etat. 

Ce n'est pas que je les envie : 
J'aime (ort dos lambris dor^s ; 
Je b^Dis rheureuse Industrie 
Par qui dous furent pr^par^s 
Cent plaisirs par moi c^l^br^, 
Frondes par la cagoterie, 
Et par elle encor savour^s. 
Mais sur les huttes des sauvages 
La nature dpand ses bienfaits; 
On voit Tempreinte de ses traits 
Dans les moindres de ses ouvrages. 
L'oiseau superbe de Junon, 
L'animal chez les Juifs immonde, 
Ont du plaisir k leur faQon ; 
Et tout est ^gal en ce monde. 

Si j'6tais un vrai voyageur, je vous parlerais du W6ser et de 
FElbe, et des campagnes fertiles de Magdebourg, qui ^talent 
autrefois le domaine de plusieurs saints archeyfiques, et qui se 
couvrent aujourd'hui des plus belles moissons {k regret sans 
doute) pour un prince h6r6tique; je vous diraisque Magdebourg 
est presque imprenable ; je vous parlerais de ses belles fortifica- 
tions, et de sa citadelle construite dans une lie entre deux bras 
de FElbe, cbacun plus large que la Seine ne Test vers le pont 
Royal. Mais comme ni yous ni moi n'assi^gerons jamais cette 
yille, je vous jure que je ne vous en parlerai jamais. 

Me voici enfin dans Potsdam. C'^tait sous le feu roi la de- 
meure de Pharasmane^; une place d'armes et point dejardin, 
la marche du regiment des gardes pour toute musique, des 
revues pour tout spectacle, laliste des soldatspour biblioth^ue. 
Aujourd'hui c'est le palais d'Auguste, des legions et des beaux 
esprits, du plaisir et de la gloire, de la magnificence et du 
gotlt, etc. 

1. Pharasmane, dans le Rhadamiste et Zinobie, de CribilloDi dit, acle II, 
sctoe II : 

La nature marAtre. en ces affreai climaU, 

Ne prodoit, an lieu d'or, que da fer, dei soldatt. 

37. — CORRBSPONDAIICK. V. 10 
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2103. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE». 

Ce .. QuiUet) 1750. 

Sur un grand chemin de rcv6ch6 de Hildesheim. 
beau pays pour un prdtre, et dipie d'appar- 
tenir k un roi h^retique. 

Beau Sans-Souci, daignez attendre 
Le plus malingre des humains; 
Au paradis je dois me rendre, 
Mais le diable en 6t les chemins. 

Sire, quel chien de pays que la Westphalie et les environs de 
Hanovre et de Hesse! On y fait trois milles en deux jours. J'ai 
6t6 en exil quinze jours k Cloves; j'ai la fl^vre, et Votre Majeste 
a eu beau presser et prtcher les chevaux de la route, ainsi qu'en 
usaient les heros d'Hom^re : 

Dans des jours k jamais terribles, 
Quand il faut battre I'ennemi, 
Vous 6tes tr6s-bien ob^i 
Par cent mille bras invincibles; 
Mais vos postilions, vos coursiers, 
Imilenl fort mal vos guerriers. 
lis n'ont pas Thumeur si docile; 
Et vous avez beau, comme Achille, 
Les encourager en beaux vers : 
lis sent les seuls, dans I'univers, 
Qui ne goCitent pas votre style. 

rignore si ce petit billet doux arrivera avant moi. Mais 11 
faut toujours 6crire & sa maltresse, dat-on porter la lellre soi- 
m6me;i plus forte raison k Fr6d6ric le Grand. J'assure Sa 
Majesty de mes vifs desirs, etlui pr6sente mes profonds respects. 

Sign6 i Halberstadt, en attendant que je sois assez heureiu 
pour en partir. V. 

2104. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potsdam, ce 24 juillet. 

Mes divins anges, je vous salue du del de Berlin; j'ai passe 
par le purgatoire pour y arriver. Une mSprise m'a retenu quinze 

1, PubU6 dans Ic journal der FreymUihigey oder BerlitUsche Zeiiung fw arf>»^- 
deU^unbefangene Leser, public par A. de Kotxebue ; Berlin, 1803, in4% paee «9. 
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jours k Glfeves, et malheureusement ni la duchesse de Gloves ni 
le due de Nemours^ n'^taient plus dans le cMteau. Les ordres 
du roi pour les relals out 6t6 arr*t6s quinze jours entiers; j'aurai 
dtl consacrer ces quioze jours k Aurelie, et je ne les ai employ^ 
qu'^ me donner des indigestions. Je vous fais ma confession, mes 
anges. Enfin me voici dans ce s6jour autrefois sauvage, et qui est 
aujourd'hui aussi embelli par les arts qu'ennobli par la gloire. 
Cent cinquanle mille soldats victorieux, point de procureurs, 
op^ra, com^die, philosophie, po^sie, un h^ros philosophe et 
poete, grandeur et graces, grenadiers et Muses, trompettes et 
violons, repas de Platon, soci6l6, et liberty! Qui lecroirait? Tout 
cela pourtant est trfes-vrai, et lout cela ne m'est pas plus pr6- 
cieux que nos petits soupers. II faut avoir vu Salomon dans sa 
gloire; mais il faut yivre aupr^s de vous, avec M. de Choiseul et 
M. rabb6 de Chauvelin. Que cette lettre, je vous en prie, soil pour 
eux ;qu'ils sachent k quel point je les regrette, m6me quand j'en- 
tends Fr^d^ric le Grand. Je suis tout honteux d'avoir ici Tappar- 
tement de M. le marechal de Saxe. On a voulu mettre Thistorien 
dans la chambre du h^ros. 

A de pareils honneurs je n'ai point dik m'attendre ; 
Timide, embarrass^, j'ose a peine en jouir. 
Quinte-Curce lui-m6me aurait-il pu dormir, 
S'il eut os^ coucher dans le lit d' Alexandre? 

Mais dans quel lit couchez-vous, vous autres ? Est-ce aupr^s 
du bois de Boulogne ? est-ce h Plombiferes ? est-ce k Paris ? M"*® d'Ar- 
gental a-t-elle eu besoin des eaux? II y a un mois que j'ignore cc 
que j'ai le plus d'envie de savoir. On m'a mand6 que VEsprit et 
le Sentiment* de M™« de Graffigny avait r6ussi. Ma troupe* a jou6 
chez moi Jules Cesar. Mais je ne sais point ce que font mes anges ; 
j'ai attendu, pour leur 6crire, que je fusse un peu stable, et que 
je pusse recevoir de leurs nouvelles. J'en attends avec la double 
impatience de Tabsence et de Tamiti^. 

Adieu, mes anges ; mon Frederic le Grand fait un peu de tort 
k Aurtlie. II prend mon temps et mon &me. La caverne d'Euri- 
pide vaut mieux, pour faire une trag6die, que les agr^ments 



1. Allusion au roman de la Princesse de Clhves. 

2. Cenie, com6die en cinq actes, en prose, representee, pour la premiere fois, 
le 25jain 1750. 

3. Composee de Lekain, de Heurtaud (ou Heartaux), et de quelques jeunes 
g-ens que cite Longchamp dans Particle xivii de ses Mimoires, 
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d'une cour. Les devoirs et les plaisirs sont les ennemis mortels 
d'un si grand ouvrage. 

Conservez-moi tous des bontes qui me feront adorer yotre 
soci^te, et ch6rir poemata tragica et omnes has nugas, jusqu'au 
dernier moment de ma vie. 



2105. — A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE i. 

A PoUdam, le !•' aoAt. 

Je m6rite votre souyenir, monsieur, par mon tendre attache- 
ment ; mais Aurelie n'est pas encore digne de Catilina. Comment 
Youlez-Yous que je fasse ? Trouyer tous les charmes de la soci^t^ 
dans un roi qui a gagn6 cinq batailles ; 6tre au milieu des tam- 
bours, et entendre la lyre d'Apollon; jouir d'une conyersation 
d^licieuse, k (yiatre cents lieues de Paris; passer ses jours, moiti^ 
dans les ffites, moiti^ dans les agr^ments d'une yie douce et 
occup^e, tant6t avec Fr^d^ric le Grand, tant6t ayec Maupertuis; 
tout cela distrait un peu d'une trag^die. 

Nous aurons dans quelquesjours^ Berlin un carrousel* digne 
en tout de celui de Louis XIV ; on y a accourt des bouts de PEu- 
rope; il y a mfimedes Espagnols. Quiaurait dit, il y a yingtans, 
que Berlin deyiendrait I'asile des arts, de la magnificence et du 
godt? II ne faut qu'un homme pour changer la triste Sparte en la 
brillante Athfenes. Tout cela doit exciter le g^nie ; mais tout cela 
dissipe et prend du temps. II me faudrait un recueillement ex- 
treme. J'ai ici trop de plaisir. 

Je yous recommande Hirode et le Due d'Alenfon^; je les mets, 
ayec mon petit theatre, sous yotre protection. Si yous yoyez C6sar*, 
dites-lui, je yous en supplie, k quel point je lui suis d6you6. Je ne 
yeux pas le fatiguer de lettres. Moins je lui £cris,plus il doitfttre 
content de moi. 

Adieu, digne successeur de Baron. II n'y a que yotre aimable 
commerce qui soit au-dessus de yotre declamation. Consenrei- 

i. Henri-Lambert d'Uerbigny, marquis de Thibouville, n6^1e 14 d^cembre 1710, 
militaire et homme de lettres, mort le 16 juin 1784. II se piquait de dire parlai- 
tement les vers ; voilk pourqaoi yoltaire, dans la lettre qu'il lai adressa le 10 
novembre 1777, Tappelie Baron, Thibouville est auteur de deux trag^iea inti- 
tol^es Namir (non imprim^e), et TMlamire, et de quclques comedies pro* 
Terbes. (Cl.) 

2. Colini rend compte de ce carrousel dans sea M4moires, 

3. yoyez tome IH, page 165. 

4. Lekain, qui avait jou6 le rOle de C^sar dans Rome tauvU, but le theitre 
de Voltaire. 
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moi voire amiti6 ; je yous serai bien tendrement attach^ toute 
ma yie. 

2106. — A MADAME DE FONTAINE «, 

A PARIS. 

Potsdam, le 7 aotit. 

Je vous jure, ma chfere Atide*, que vous n'avez 6t6 oubli6e ni 
dans mes lettres, ni dans mon coeur. J'ai souYent recommand6 
Atide k Zulime^, et je suis aussi fdch^ que Ramire le serait d'etre 
parli sans vous. Le hasard, dont je reconnais de plus en plus 
I'empire, nous a bien soudainement disperse. Je vous ai quitt^e 
dans le temps que je vous aimais le mieux ; tous dies assur^ment 
aussi aimable dans la soci^t^ que dans le r61e A' Atide ou de M*"* la 
comtesse de Pimbesche. Vous m'affligez de me dire que vos beaux 
yeux noirs ne sont pas accompagn^s de joues rebondies, et que 
le lait ne vous a pas engraiss^e. Si un regime aussi austere que 
le y6tre ne vous a pas rendu la sant6, que faire done ? Nous 
sommes done destines, vous et moi, k souffrir ? Je n'ai rien k dire 
& la Providence, quand elle fait naltre des arbres rabougris, et 
qu'elle fait p6rir les boutons k fruit. Qu'elle traite comme elle 
voudra les 6tres insensibles ; mais nous donner k nous, fitres sen- 
sibles, le sentiment de la douleur pendant toute notre vie, en 
v6rit6 cela est trop fort. 

Le palais de Sans-Souci a beau £tre aussi joli que celui de 
Trianon, le h^ros de I'AlIemagne a beau £tre aussi charmant que 
yous dans la soci6t6, me combler des attentions les plus tou- 
chantes, cultiver avec moi les beaux-arts, quil idolAtre, et des- 
cendre vers moi chetif d'un assez beau tr6ne, en ai-je moins la 
colique tous les matins? J'ai pass^ ici des jours d61icieux; et I'on 
va donner k Berlin des f6tes qui pourront bien ^galer les plus 
belles de Louis XIV ; mais il n'y a que les gens bien sains qui 
jouissentdetout cela. Nousautres, ma ch^re nifece, nous n'avons 
que les ombres du plaisir. 

Mandez-moi, je vous en prie, si votre sant6 va un pen mieux 
k present, et si d'ailleurs vous 6tes heureuse autant qu'on pent 
rfitre avec un mauvais estomac. Embrassez pour moi votre frfere* ; 
je songe k lui plus quil ne pense. Mes compliments k M. de Fon- 
taine', et ne m'oubliez pas avec vos amis. 

1. Voyez la note, torae XXXIV, page 340. 

2. Rdle que M*"* de Fontaine avait jou6 plusieurs fois dans Zulime. (K.) 

3. M"* Denis. Voyez les Mimoires de Longchamp, article xxviii. 

4. L*abb4 Alexandre-Jean Mignot, n6 en 1725, mort en 1790. 

5. Dompierre de Fontaine, mort en 1 756. 
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2107. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potsdam, ce 7 aotlt. 

Mes divins angesi votre Sans-Souci est done k Neuiily? vous 
avez moios de colonnes de marbre, moins de balustrades de 
cuivre dor6 ; voire salon, quelque beau qu'il soit, n'a pas une 
coupole magnifique; le roi tr6s-chr6tien ne vous a pas envoy6 
des statues dignes d'Ath^nes, et vous n'avez pas mfime encore pu 
r6ussir k vous d^faire de vos bustes*. Avec tout cela, je tiens que 
Neuiily vaut encore Sans-Souci ; mais je d^teaterai Neuiily et 
votre Bois de Boulogne si M"« d'Argental n'y reti ouve pas la sant^, 
si M. de Clioiseul ne soupepas k fond, si monsieur lecoadjuteur* 
a Dial k la poitrine. Je vous passe k vous une indigestion. Heu- 
reux les gens qui ne sont malades que quand ils veulent ! 

Tout ce que j'apprends des spectacles de Paris fait que je ne 
regrette que Neuiily et mon petit theatre. Le mauvais goAt a ler^ 
Mendard dans Paris. Vous en avez encore pour quelquesann^es; 
c'est une maladie 6pid6mique qui doit avoir son cours, et Ton 
ne reviendra au bon que quand vous serez fatigues du mauvais. 
La profusion vous a perdus; Texc^s de Tesprit a ^gar6, dans 
presque tons les genres, le talent et le g6nie ; et la protection 
donn^e k Catilina^ a achev6 de tout perdre. J'avoue que les Prus- 
siens ne font pas de meilleures tragc^dies que nous ; mais vous 
aurez bien de la peine k donner pour les couches de madame la 
dauphine un spectacle aussi noble et aussi galant que celui qu'on 
prepare k Berlin. Un carrousel compos6 de quatre quadrilles 
nombreuses, carthaginoises, persanes, grecques et romaines, 
conduites par quatre princes qui y mettent Temulation de la 
magnificence, le tout k la clart6 de vingt mille lampions qui 
changeront la nuit en jour ; les prix distribu6s par une belle 
princesse*, une foule d*6trangers qui accourent k ce spectacle, 
tout cela n'est-il pas le temps brillant de Louis XIV qui renalt sur 
les bords de la Spr6e ? Joignez k cela une liberty enti^re que je 
gotlte ici, les attentions et les bont6s inexprimables du vainqueur 
de la Silc^sie, qui porte tout son fardeau de roi depuis cinq 
heures du matin jusqu'A diner, qui donne absolument le reste 
de la journ6e aux belles-lettres, qui daigne travailler avec moi 

i. II est question de ces bustes dans la Icttre du 12 Juillet 1740, a d*ArgenUl. 

2. L*abb6 dc Chauvelin. 

3. TragMie de Cr^billon, qui fut imprioK^c au Louvre. 

4. La princesse Amdlie; sceur do Frederic. 
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trois heures de suite, qui soumet k la criliqi 
et qui est k souper le plus aimable des ho 
charme de la soci^td. Apr6s cela, mes anges, 
Qu*ai-je k regretter que yous seuls? J*y ni( 
Vous seuls fites pour moi au-dessus de ce q 
vous parlerai point aujourd'hui d'Aunlie, et 
oeuvres dont on me menace encore de tous 
roi de Prusse k corriger mes fautes. Le ten 
pas aupr^ de lui, je le mets k travailler sans 
ma sant^ le permet. sages habitants de Nei 
une amiti6 plus pr^cieuse pour moi que ton 
roi plein de m^rite. Mon kme se partage en 
le Grand. 

2108. — A M. DARGET. 
A Sans-Souci, ce 

Mon cher ami, tous 6tes tout (^baubi de i 
lettre dat^e de Sans-Souci. Madame la mar 
permettre que j'eusse Phonneur de Ty suivre ; 
elle y a eu un acc^s de fievre. Si le maitre d( 
Ik^y elle n'y serait pas tomb6e malade. J'ai j 
troisifeme tome du philosophe de la vigne. 

Ma foi, plus je lis, plus j'admire 
Le philosophe de ces lieux : 
Son sceptre peut briller aux yeux, 
Mais mon oreille aime encor mieu: 
Les sons enchanteurs de sa lyre. 
Ce feu, que dans les cieux vola 
Le demi-dieu qui niodela 
Notre premidre mijaur^ ; 
Ce feu, cette essence sacree 
Dont ailleurs assez peu Ton a, 
Est done tout en ceUe contr^e I 
Ou bien, du haut de TEmpyree 
L'esprit d'Horace s*en alia 
Sur le rivage de la Spr6e, 
Et sur le trone d'Attila; 
Le feu roi, s'il voyait cela, 
En aurait T^me p^n^trc^e. 

Le philosophe de Sans-Souci n'aura pas 
ployer k mettre ce volume dans sa perfect! 

1. Si fuUtes hie, frater mens rum fuisset mortuui. (J< 
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trayaillerait trois mois, il n'aurait rien & regretter. II ne faut pas 
qu'il y ait un doigt trop long, ni un ongle mal fait k la V^nus 
de M^dicis. Les statues qui ornent les jardins ne vaudront pas 
les monuments de la bibliothfeque. Que d'esprit, et de toutes 
sortes d'esprit! Et oA diable a-t-il p6ch6 tout cela? Et comment 
imaginer qu'il y ait tant de fleurs dans yos sables, et comment 
tant de gr&ces avec tant d'occupations profondesi Je crois que je 
rfive. J'ai 6crit k du Vernage ; j'ai, Dieu merci, donn^ ma .demis- 
sion de tout; je ne veux plus tenir qu'& Fr6d6ric le Grand. Bon- 
soir! je ne sais pas trop les jours de poste. Ce chiffon arrivera k 
Stettin quand il pourra. 

P, S. II pleut des fi^vres. J'ai deux domestiques sur le grabat. 
Je me sauve par les pilules de Stahl. Je suis constant. 

2109. r- A MADAME LA MARQUISE DE POMPADOUR. 

A Potsdam, le 10 aoilt. 

Dans ces lieux jadis peu connus, 
Beaux lieux aujourd'hui devenus 
Dignes d*eternelle m^moire, 
Au favori de la Victoire 
Vos compliments sont parvenus. 
Yos myrtes sont dans cet asile 
Avec les lauriers confondus; 
J'ai Thonneur, de la part d'Achille, 
De rendre graces k V6nus * . 

S11 vous remerciait lui-m6me, madame, vous auriez de plus 
jolis vers, car il en fait aussi ais^ment qu'un autre roi et lui 
gagnent des batailles. 

De deux rois qu'il faut adorer 
Dans la guerre et dans les alarmes, 
L'un est digne de soupirer 
Pour vos vertus et pour vps charmes, 
Et I'autre de les c6l(^brer. 



2110. — A MADAME DENIS. 

Potadam, le 11 aoAt. 

Je ne suis point du tout de votre avis, ma chire enfant, ni de 
celui de MM. d'Argental et de Thibouville. Rome sauvee ne me 

1. Voyez page suivante. 
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paratt point faite pour les jeunes et belles dames qui yiennent 
parer vos premiferes loges. Je crois que notre 61feve Lekain* joue- 
rait tr^bien; mais la conjuration de Gatilina n'est bonne que 
pour messieurs de TUniversit^, qui ont leur Cic6ron dans la tfite, 
et peu de galanterie dans le coeur. Gontenton&-nous de Tavoir 
vu jouer, h Paris, sur le th65itre de mon grenier, devant de 
graves professeurs, des moines, et des jurisconsultes. D'ailleurs 
il faudrait que je fusse k Paris pour arranger tout ce s6nat 
romain ; et, si j*6tais \h, Tenyie y serait aussi avec ses sifflets. 

Le Catilina de Cr6billon a eu une vingtaine de representa- 
tions, dites-vous ; c'est pr6cis6ment par cette raison que le mien 
n'en aurait gufere. Votre parterre aime la nouveaut6. On irait 
deux ou troisfois pour comparer et pour juger, et puis on serait 
las de Gic^ron et de sa r6publique romaine. Les vers bien faits 
ne sont guere sentis par le parterre. Mon enfant, croyez-moi, il 
s'en faut bien que le godt soit general chez notre nation ; il y a 
toujours un petit reste de barbarie que le beau si6cle de 
Louis XIV n'a pu d^raciner. On a souffert les vers 6nigmatiques 
et Visigoths du Catilina de Cr6billon. lis sont siffl^s aujour- 
d'hui, oui ; mais au th6Atre ils ont pass6. Les jours d'une pre- 
miere representation sont de vraies assemblies de peuple, on 
ne sait jamais si on couronnera son homme ou si on le lapi- 
dera. 

Dites au marquis d'Adh6mar que je pense efficacement h lui 
et k ses desseins ; il aura bient6t de mes nouvelles. J'ai oublie 
de vous dire que, quand je pris cong6 de M"« de Pompadour k 
Compi^gne, elle me chargea de presenter ses respects au roi de 
Prusse. On ne pent donner une commission plus agr^able et 
avec plus de grSice ; elle y mit toute la modestie, et des sifosais, 
ei ies pardons au roi de Prusse, do prendre cette liberty. II faut 
apparemment que je me sois mal acquitte do ma commission. 
Je croyais, en homme tout plein de la cour de France, que le 
compliment serait bien re^u ; il me r^pondit s^chement : Je ne 
la connais pas. Ce n'est pas ici le pays du Lignon. Je n'en mande 
pas moins k M*^ de Pompadour que Mars a refu, comme il le 
devait, les compliments de V^nus *. 

M"^ la margrave de Baireuth est ici ; tout est en ffites. On 
eroirait presque, aux apparences, qu'on n'est ici que pour se 
rejouir. 



1. Lekain ayait dej& Jou^ le r6le de C^sar, rue Traveni^re. 

2. Voyez la lettre pr^cMente. 
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2111. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL*. 

A Charlottenbourg, 14 aotit 1750. 

Ah! mes chers anges, il n'est plus question ni de Zulime ni 
d'Aurelie; il faut c6der k sa destin^e.Vous connaissez moncoeur, 
Yous savez quels d6chirements il 6prouve ; 11 y a longtemps que 
je combats*; mais, quand je yous parlerai k Paris, vousm'ap- . 
prouverez en me plaignant. Je ne yous 6cris aucun detail: 
j'aurais trop de choses k yous dire ; mais je ne sais pas quand je 
Yousles dirai. J'ignore encore si je passerairhiYerici,ousijeferai 
un assez long Yoyage. Quelque chose qui arriYe, je ne serai pro- 
bablement k Paris qu'au mois de mars. Je yous 6crirai toujours; 
YOUS serez ma consolation dans une si longue absence. 

Mes chers anges, Yotre amiti6 a fait le charme de ma vie ; 
clle me tiendra lieu de tout Paris et de toute la France, dans 
quelque pays que j'habite. Je n'ai ici ni Zulime ni Adelaide, nous 
traiterons au mois de mars ces deux articles. Je suis plus occupe 
de la sant6 de M"« d'Argental que de Pescapade de Zulime. k 
YOUS conjure de m'en dire des nouYelles. Helaslmon cheret res- 
pectable ami, peut-6tre ne yous reYerrai-je qu'en passant, et ne 
YOUS rcYerrai-je que si tard ! Quelle strange destin6e a toujours 
61oign6 de yous un homme qui mettait son bonheur k vous roir 
lous les jours! Vous r^pandez Tamertume sur tous les plaisirs 
que Pon me prodigue ici. 

Je YOUS 6crirai au premier jour. Nous sommes k prfeenl un 
peu en Tair. Adieu, songez que Thomme n'est point mallre de 
son sort : Dii nos homines tanquam pilas habent. 

P. S. Mille tendres compliments k M. de Pont-de-Veyle, i M.d^' 
Ghoiseul, k I'intr^pide coadjuteur, k tous yos amis. 

2112. — A MADAME DENIS. 

A Charlotlenbourg, le 14 aoai. 

Voici le fait, ma ch6re enfant. Le roi de Prusse me fail son 
chambellan, me donne un de ses ordres, Yingt mille francs de 



1. fiditeurs, de Cayrol et Franc^ois. 

2. Allusion k son 6tabli8sement k la cour de Prusse. Voyex la letlre ?"'• 
vanto. 
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pension, et k yous qaatre mille assures pour toute votre vie, si 
Tous Toulez renir tenir ma maison k Berlin, comme vous la tenez 
k Paris. Voas avez bien v6cu k Landau arec votre mari; je vous 
jure que Berlin vaut mieux que Landau, et qu'il y a de meilleurs 
opdras. Voyez, consultez votre coeur. Vous me direz qu'il faut que 
le roi de Prusseaime bien les vers. II est vrai que c'est un auteur 
francais n^ k Berlin. II a cru, toutes r(^flexions faites, que je lui 
serais plus utile que d'Arnaud. Je lui ai pardonn<^, comme k 
Heurtaud S les petits vers galants que Sa Majesty prussienne 
avait faits pour mon jeune d6ve, dans lesquels 11 le traitait de 
soleil levant fort lumineux, et moi de soleil couchant assez ^kle. 11 
egratigne encore quelquefois d'line main, quand il caresse de 
Tautre * ; mais il n'y faut pas prendre garde de si pr6s. II aura le 
levant et le couchant aupr^s de lui, si vous y consentez; et il sera, 
lui, dans son midi, faisant de la prose et des vers tant qu'il vou- 
dra, puisqu'ii n'a point de batailles k donner. J'ai pen de temps 
k vivre. Peut-6tre est-il plus doux de mourir k sa mode, k Pots- 
dam, que de la fa^on d'un habilu^ de paroisse, k Paris. Vous vous 
en retournerez apr^s cela avec vos quatre mille livres de douaire. 
Si ces propositions vous convenaient, vous feriez vos paqucts au 
printemps ; et moi, j'irais, sur la fin de cet automne, faire mon 
p^lerinage d'ltalie, voir Saint-Pierre de Rome, le pape, la V6nus 
de M6dicis, et la ville souterraine ', J'ai toujours sur le coeur de 
mourirsansvoir ritalie. Nous nous rejoindrionsau mois de mai. 
J'ai quatre vers du roi de Prusse pour Sa Saintete. II serait plai- 
sant d'apporter au pape quatre vers francais d'unmonarque alle- 
mand et her^tique, et de rapporter k Potsdam des indulgences. 
Vous voyez qu'il traite mieux les papes que les belles. II ne fera 
point de vers pour vous ; mais vous trouverez ici bonne compa- 
gnie, vous y auriez une bonne maison. II faut d'abord que le 
roi, notre maltre, y consente. Cela lui sera, je pense, fort indif- 
ferent. II importe pen k un roi de France en quel lieu le plus 
inutile de ses vingt-deux ou vingt-trois millions de sujets passe 
sa vie ; mais il serait affreux de vivre sans vous. 



1. Admis dans la troupe de la margrave de Baireuth (voyez la lettre 2178), puis 
dans celle de Fr^^ric. 

2. Voyez le texte cC la note de la lettre 2100. 

3. Herculannm ^tait connu d^s 1720; mais dans les fouilles de 1750 on venait 
de decouvrir un the&tre. (B.) 
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2113. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Charlottenbourgy le 20 aoAt. 

Mes chers anges, si je vous disais que nous ayons eu ici un 
feu d'artifice dans le gotlt de celui du Pont-Neuf, que nous allons 
aujourd'hui k Berlin voir PhaSton, dont les^6corations serontde 
glace, que tons les jours sont des f6tes,que d'Arnaud afait jouer 
son Mauvais riche *, et qu'il a 6te jug6 ici, pour le fond et pour 
les details, tout comme k Paris, vous ne vous en soucieriezpeut- 
6tre que tr^s-m6diocrement. J'ai d'ailleurs le coeur plus rempli 
et plus d6chir6 de ma resolution que je ne suis 6bloui de nos 
ffites; et je sens bien que le restede mes jours sera empolsonn^, 
malgr6 la liberty, malgr6 la douceur d'une vie tranquille, mal- 
gr6 les excessives bont6s d'un roi qui me paralt ressembler en 
tout k Marc-AurMe, k cela pr^s que Marc-Aurfele ne faisait point 
de vers, et que celui-ci en fait d'excellents, quand il se donne la 
peine de les corriger. II a plus d'imagination que moi, mais j'ai 
plus de routine que lui. Je profite de la conflance qu'il a en moi 
pour lui dire la v6rit6 plus hardiment que je ne la dirais k Mar- 
montel, ou k d'Arnaud, ou k ma ni^ce*. II ne m'envoie point aui 
carriferes ' pour avoir critiqu6 ses vers ; il me remercie, il les 
corrige, et toujours en mieux. II en a fait d'admirables. Sa prose 
vaut ses vers, pour le moins ; mais dans tout cela il allait trop 
vite. II y avait de bons courtisans qui lui disaient que tout 6tait 
parfait; mais ce qui est parfait, c'est quil me croit plus que ses 
flatteurs, c'est qu'il aime, c'est qu'il sent la v6rit6. II faut qu'il 
soit parfait en tout. II ne faut pas dire Cxsar est supra gramma- 
ticam. C6sar 6crivait comme il combattait. Fr6d6ric joue de la 
fldte comme Blavet, pourquoi n'6crirait-il pas comme nos meil- 
leurs auteurs? Gette occupation vaut bien le jeu et la chasscSon 
Histoire de Brandebourg sera un chef-d'oeuvre quand il Ta^ra 
revue avec soin ; mais un roi a-t-il le temps de prendre cesoin? 
un roi qui gouverne seul une vaste monarchie? oui ; voilftceqni 
me confond ; je ne sors point de surprise. Sachez encore que 

i. Gette com6die avait et6 representee k Paris, sur un tWAtre de 80ci^t^»* 
ftvrier 1750. Lekain y joua le rdle de Vafnoureux,et Voltaire, qui le vit alors pow 
la premiere fois, devina tout ce qu'il devait dtre un jour. (Gl.) 

2. M"* Denis, qui d6testait Fr6d6ric, et que celui-ci payait de rctour, pre<*|^ 
k son oncle que le philosophe de Sans-Souci le ferait mourir de chagrin. Voyex le 
premier alinda de la lettre du 18 d^cembre 1752, k M™* Denis. 

3. Gomme Denis y envoyait Philoxtoe. 
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c'est le meilleur de tous les hommes, ou bien je suis le plus sot. 
La philosophie a encore perfectionn6 son caract^re. II s'est cor- 
rig6, comrae il corrige ses ouvrages. VoilA pr6cis6ment, mcs 
anges, pourquoi j'ai le coeur d6chir6 ; voilft pourquoi je ne vous 
reyerrai qu'au mols de mars. Gomptez qu'ensulte, quand je re- 
viendrai en France, je n'y reviendrai que pour vous seuls, pour 
vous, mes anges, qui faites toute ma patrie. Je yous demande en 
gr&ce d'encourager M"* Denis i yenir ayec moi s'6tablir au mois 
de mars, k Berlin, dans une bonne maison oil elle yiyra dans la 
plus grande opulence. Le roi de Prusse lui assure, k Paris, une 
pension apr^s ma mort. II m'a promis que les reines (qui ne savent 
encore rlen de nos petits desseins) I'honoreront des distinctions 
et des bontis les plus flatteuses. Elle fera ma consolation dans 
ma yieillesse. Disposez-la k cette bonne oeuyre. II n'y a plus k 
reculer; le roi de Prusse m'a fait demander au roi, et je ne suis 
pas un objet assez important pour qu'on yeuille me garder en 
France. Je seryirai le roi dans la personne du roi de Prusse, son 
aUi^ et son ami. Ge sera une chose honorable pour notre patrie 
qu'on soit oblige de nous appeler quand on yeut faire fleurir les 
arts. Enfln je ne crois pas qu'on refuse le roi de Prusse, et si, 
par un hasard que je ne pr6yois pas, on le refusait, yous sentez 
bien que, la premiere d-marche 6tant faite, il la faudrait soute- 
nir, et obtenir, par des soUicitations pressantes, ce qu'on n'au- 
rait pas accord^ d'abord k ses priferes, et que je ne peux plus 
yivre en France, apr^s ayoir youlu la quitter. II y a un mois que 
je suis k la torture, j'en ai &X& malade ; un tel parti cotlte sans 
doute. Vous 6tes bien sdr que c'est yous qui d6chirez mon kme ; 
mais, encore une fois, quand je yous parlerai, yous m'approu- 
yerez. Ne me condamnez point ayant de m'entendre, conseryez- 
moi des bont^s qui me sont aussi pr^cieuses pour le moins que 
celles du roi de Prusse. J'ai les yeux mouill^s de larmes en yous 
^criyant. Adieu. 

2114. — A MADAME DENIS. 

A Berlin, le 22 aoat. 

Je rcfoisyotre lettre du 8, en sortant de Phaeton; c'est un pen 
Phaeton trayesti K Le roi a un poete italien, nomm^ Villati, k 
quatre cents 6cus de gages. II lui donne des yers pour son ar- 
gent, qui ne content pas grand'chose ni au poete, ni au roi. Get 

1. Le veritable Phaitan est un op€ra de Quinault et de Lalii. 
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Orph6e prend le matin un flacon d'eau-de-vie, au lieu d'eau 
d'Hippocr^ne, et, d^ quil est un peu ivre, les mauvais vers 
coulent de source. Je n'ai jamais yu rien de si plat dans une si 
belle salle. Cela ressemble k un temple de la Grfece, et on y joue 
des ouvrages tarlares. 

Pour la musique, on dit qu'elle est bonne. Je ne m'y connais 
gu^re ; je n'ai jamais trop senti PextrSme m^rite des doubles 
croclies. Je sens seulement que la signora Astrua^ et i signori 
castrati ont de plus belles voix que vos actrices, et que les airs 
italiens ont plus de brillant que vos ponts-neufs que tous nom- 
mez ariettes. J'ai toujours compare la musique franc^aise au jeu 
de dames, et Pitalienne au jeu des c^hecs. Le m^ritc de la dif- 
ficull6 surmontee est quelque chose. Votre dispute contre la 
musique italienne est comme la guerre de 1701 ; vous files seuls 
contre toutc TEurope. 

M"" la margrave de Baireuth voudraitbien altirerauprfesd'elle 
M™« de Grafflgny, et je lui propose aussi le marquis d'Adh^mar. 
II n'y a point ici de place pour lui dans le militaire. II faut, de 
plus, savoir bien I'allemand, et c'est le moindre des obstacles. Je 
crois que, pendant la paix, il n'a rien de mieux k faire qw'k se 
mettre k la cour de Baireuth. La plupart des cours d'AUemagne 
sont actuellement comme celles des anciens paladins, aux tour- 
nois prfes : ce sont de vieux chateaux oi Ton cherche Famuse- 
ment. II y a la de belles lilies d'honneur, de beaux bacbelicrs ; 
on y fait venir des jongleurs. II y a dans Baireuth op^ra italien et 
comedie francaise, avec une jolie biblioth^que dont la princesse 
fait un tres-bon usage. Je crois, en v6rit6, que ce sera un excel- 
lent marchfi dont ils me remercieront tous deux. 

Pour madame la Peruvienne*, elle est plus difficile k trans- 
planter. La \oi\k fitablie k Paris, avec une consideration et des amis 
qu'on ne quittc guere k son ftge. Je me fais Ik mon proc^; mais, 
ma chfere enfant, les mauvais auteurs ne poursuivent point une 
femme: ils font pour elle de plats madrigaux; mais ils feront 
eternellement la guerre k leur confrere I'auteur de la Henriade. 
Les inimities, les calomnies, les libelles de toute esp^ce, les per- 
secutions, sont la sQre recompense d'un pauvre homme assez 
malavise pour faire des poemes fipiques et des tragedies. Je veux 
essayer si je trouvcrai plus de repos aupr^s d'un poele couronne 



1. Jeanne Astriia ou Astroa, n6e k Turin vers 1725, morte en 1758; caotatrice 
dont Colini parie dans Mon Sejour aupres de Voltaire. 

2. M"* de Graffigny ; voyez la lettre 2051. 
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qui a cent cinquante mille hommes, qu'avec les poetes des caf^s 
de Paris. Je vais me coucher dans cette id6e. 



2115. — DE FR^DfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Berlin, 23 ao(it 1750. 

J'ai lu la lettre que votre niece vous a dcrite de Paris; Tamiti^ qu'elle a 
pour vous lui attire mon estime. Si j'^tais M">^ Denis, je penserais de 
mdme ; mais etant ce que je suis, je pense autrement. Je serais au deses- 
poir d'etre cause du malheur de mon ennemi, et comment pourrais-je vou- 
loir rinfortune d*un homme que j'estime, que j'aime, et qui me sacriGe sa 
patrie et tout ce que Thumanite a de plus cher? Non, mon cher Voltaire, si 
je pouvais pr^voir que votre transplantation pAt tourner le moins du monde 
a votre desavantage, je serais le premier a vous en dissuader. Qui, je prd- 
f^rerais votre bonheur au plaisir extreme que j'ai de vous voir. Mais vous 
^tes philosophe, je le suis de mdme ; qu*y a-t-il de plus naturel, de phis 
simple et de plus dans Tordre, que des philosophes fails pour vivre ensemble, 
r^unis par la mdme ^tude, par le mdme gout, et par une fagon de pense r 
semblable, se donnant cette satisfaction ? Je vous respecte comme mon maitre 
on Eloquence et en savoir; je vous aime comme un ami vertueux. Quel 
esclavage, quel malheur, quel changement, quelle inconstance de fortune y 
a-t-il k craindre dans un pays oii on vous estime autanl que dans votre 
patrie, et chez un ami qui a un coeur reconnaissant? Je n'ai point la folle 
pr^somption de croire quo Barlin vaut Paris. Si les richesses, la grandeur, 
et la roagniOcence, font une ville aimable, nous le cedons k Paris. Si le bon 
froi!it. peut-^tre plus generalement repandu, se trouve dans un endroit du 
monde, je sais et je conviens que c'est a Paris. Mais vous, ne portez-vous 
pas ce goiit partout ou vous dtes ? Nous avons des organes qui nous suffisent 
pour vous applaudir, et en fait de sentiments nous ne le cedons k aucun 
pays du monde. J'ai respects Tamiti^ qui vous liait a M"* du Ch&telet, mais 
apres elle j'etais un de vos plus anciens amis. Quoi ( parce que vous vous 
retirez dans ma maison, il sera dit que cette maison devient une prison 
pour vous? Quoi I parce que je suis votre ami, je serais votre tyran? Je vous 
avoue que je n'enlends pas cette logique-Ia; que je suis. fermement per- 
suade que vous serez fort heureux ici tant que je vivrai, que vous serez 
regard^ comme le p^re des lettres et des gens de goilit, et que vous trou- 
verez en moi toutes les consolations qu*un homme de votre m^rite peut 
attendre de quelqu'un qui Testime. Boosoir. 

Federic. 

2116. — A MADABIE DENIS. 

A Berlin, le 24 aotit. 

Pardonnez-moi d'^gayer un peu la noirceur que ma trans- 
plantation repand dans mon Ame, et comptez que je n'en ai pas 



Digitized by 



Google 



460 CORRESPONDANCE. 

le coBur moins d6chir6, en vous parlant de rayenture d'un cul 
k laquelle j'ai part malgr^ moi. Ne tous scandalisez pas; il ne 
s'agit point ici de passions malhonndtes. 

Un marquis de Montperny, attach^ k M"* la margraye de Bai- 
reuthS et qui est venu avec elle, tombe trfes-dangereusement 
malade. II est catholique : car on est ici ce que Ton yeut. Un 
domestique, encore meilleur catholique, a 616 cause d'un assez 
singulier quiproquo. Le malade, tourment^ d'une colique vio- 
lente, envoie chercher I'apothicaire ; le valet, occupy du salut 
de son maltre, va chercher le viatique : un pr6tre arriye. Mont- 
perny, qui ne songe qu'& sa colique, et qui a la vue fort mau- 
yaise, ne doute point que ce ne soit un lavement qu'on lui ap- 
porte : il tourne le derri^re ; le prfitre, 6tonn6, veut une posture 
plus d^cente ; il lui parle des quatre fins de I'homme ; Mont- 
perny lui parle de seringue; le pr6tre se f&che; Montperny I'ap- 
pelle toujours monsieur I'apothicaire. Vous croyez bien quecette 
scfene a ^t^ un pen comment^e dans un pays oil on respecte fort 
pen ce que M. de Montperny prenait pour un lavement. J'ai un 
secretaire champenois qui est une espfece de poSte d'anticham- 
bre : il a mis I'aventure en vers d'antichambre ; mais on me les 
attribue, et ils passent dans tous les cabinets de I'AUemagne, et 
ils seront bient6t dans ceux de Paris. 

Mon destin me suit partout. D'Arnaud fait des stances k la 
glace pour des beautis qu'on pretend fitre k la glace aussi, et 
aussit6t les gazettes les d^bitent sous mon nom. G'est bien pis 
ici que dans le fond d'une province de France. Les Berlinois veu- 
lent avoir de I'esprit, parce que le roi en a. Qui aurait dit qu'on 
se piquerait un jour de se connaltre en vers dans le pays des 
Vandales? On y prend pour du vin de Beaune le vinaigre que 
les marchands de Li6ge vendent fort cher ; et, en v6rit6, c'est 
ainsi qu'en g^n^ral le gros du public juge de tout. Le goCit est 
un don de Dieu fort rare. Si toutes ces sottises viennent k Paris, 
je vous prie de me d^fendre contre les Vandales de notre patrie, 
car il y en a toujours. Nous nous pr6parons k jouer Rome sauvee. 
Vous ne vous douteriez pas que nous trouvassions ici des ac- 
teurs. Ce qui vous 6tonnera, c'est que le prince Henri, frfere du 
roi, et la princesse Am61ie, sa soeur, r6citent tr^bien des vers, 
et sans le moindre accent. La langue qu'on parle le moins k la 
cour, c'est I'allemand. Je n'en ai pas encore entendu prononcer 
un mot. Notre langue et nos belles-lettres ont fait plus de coo- 

1. En quality de chambellan. 
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quotes que Charlemagne. Je fais, comme tous yoyez, ce que je 
peux pour me justifier ; mais je n'en ai pas moins de remords de 
vous avoir quitt6e. La destinte se joue de nous. Je cherche la 
gaiety aux soupers des reines, et, quand je suis rentr^ chez moi, 
je trouve la tristesse. Mon inqui6tude m'6te le sommeil. J'attends 
TOtre premiere lettre pour fixer mon Ame, qui ne salt plus oil 
elle en est. 

2117. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Berlin, ce 28 aotlit. 

Jugez en parlie, mes trfes-chers anges, si je suis excusable. 
Jugez-en par la lettre * que le roi de Prusse m'a 6crite de son 
appartement au mien, lettre qui r6pond aux trfes-sages, trfes- 
^loquentes, et trfes-fortes raisons que ma ni^ce all6guait, sur 
un simple pressentiment. Je lui envoie cette lettre ; qu'elle vous 
la montre : lisez-la, je vous en prie, et vous croirez lire une 
lettre de Trajan ou de Marc-AurWe. Je n'en ai pas moins le coeur 
d6chir6. Je me livre k ma destin6e, et je me jette, la t6te la 
premiere, dans I'ablme de la fatality qui nous conduit tous. 
Ah I mes chers anges ! ayez piti6 des combats que j'6prouve, et 
de la douleur mortelle avec laquelle je m'arrache k vous. J'en 
ai presque toujours vicu s^par6 ; mais autrefois c'^tait la per- 
secution la plus injuste, la plus cruelle, la plus acharn^e; 
aujourd'hui c'est le premier homme de Tunivers, c'est un phi- 
losophe couronn6 qui m'enlfeve. Comment voulez-vous que je 
r6siste? comment voulez-vous que j'oublie la mani^re barbare 
dont j'ai 616 traits dans mon pays? Songez-vous bien qu'on a 
pris le pr6texte du Mondain, c'est-&-dire du badinage le plus in- 
nocent (que je lirais ft Rome au pape); que dindignes ennemis 
et d'infftmes superstitieux ont pris, dis-je, ce pr6texte pour me 
faire exiler? U y a quinze ans, direz-vous, que cela est pass6. 
Non, roes anges, il y a un jour, et ces injustices atroces sont tou- 
jours des blessures r6centes. Je suis, je Favoue, combli des bien- 
fails de mon roi. Je lui demande, le coeur p6n6tr6, la permis- 
sion de le servir en servant le roi de Prusse, son alli6 et son 
ami. Je serai toujours son sujet; mais puis-je regretter les ca- 
bales d'un pays oi j'ai 6t6 si maltrait6? Tout cela ne m'empfi- 
cherait pas de songer ft Zulime, ft AdUaide, ft Aurelie; mais je n'ai 
point ici les deux premieres. Je comptais, en partant, n'^tre 

i. Celle da 23 tLoHif ci-dessus, page 159. 

37. — COARESPONDAIICB. V. 11 
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auprts du roi de Prusse que six semaines ; je vois bien que je 
mourrai h ses pieds. Sans tous, que je serais heureui de passer 
dans le sein de la philosophie et de la liberty, aupr&s de moo 
Marc-Aurfele, le peu de jours qui me restent! Mais on nepeut 
fitre heureux. Adieu; je ne vous parlerai ni de Top^ra, ni de 
Phaeton, ni du spectacle d'un combat de dix mille hommes, ni 
de tous les plaisirs qui ont succ^d^ ici aux yictoires. Je ne suis 
rempli que de la douleur de m'arracher k vous. Que M™ d'Ar- 
gental conserve sa sant6; que M. de Choiseul, M. Fabbfe de 
Ghauvelin, fassent k Neuilly des soupers d^licieux; que M. de 
Point-de-Veyle se souvienne de moi avec bont6. Adieu, divins 
anges, adieu. 

II n'y a pas moyen de tenir au carrousel que je viens de 
voir : c'6tait h la fois le carrousel de Louis XIV, et la f6te des 
lanternes de la Chine. Quarante-six mille petites lanternes de 
verre ^clairaient la place, et formaient, dans les carrieres ou 
Ton courait, une illumination bien dessin^e. Trois mille soldats 
sous les armes bordaient toutes les avenues ; quatre ^chafauds 
immenses fermaient de tous c6t6s la place. Pas la moindre con- 
fusion, nul bruit, tout le monde assis k I'aise, et attentif en 
silence, comme k Paris k une scfene touchante de ces tragedies 

que je ne verrai plus*, grAce k Quatre quadrilles, ou plutOt 

quatre petites armies de Romains, de Garthaginois, de Persans, 
et de Grecs, entrant dans la lice, et en faisant le tour au bruit 
de la musique guerri^re; la princesse Am61ie entour6e des juges 
du camp, et donnant le prix. G'^tait V^nus qui donnait la 
pomme. Le prince royal a eu le premier prix. II avait Fair d'un 
h^ros des Amadis. On ne pent pas se faire une juste idee de la 
beauts, de la singularity de ce spectacle ; le tout termini par un 
souper k dix tables, et par un bal. G'est le pays des ftes. Voili 
ce que fait un seul homme. Ses cinq victoires, et la paix de 
Dresde, ^talent un bel ornement k ce spectacle. Ajoutez k tela 
que nous allons avoir une compagnie des Indes. Ten suis bien 
aise pour nos bons amis les Hollandais. Je crois que M. de 
Pont-de-Veyle avouera sans peine que Fr6d6ric le Grand est plus 
grand que Louis XIV. II serait cent fois plus grand que je n*ea 
aurais pas moins le cceur perc6 d'etre loin de vous. 



i. Voltaire, sort! de Paris le 25 ou le 26 juin 1750, n'y rentra que le 10 f6- 
vrier 1778. 



Digitized by 



Google 



ANN£E 4750. 463 

2118. — A M. DARGET. 

A PoUdam, aotUt 1750. 

Je n'ai point tu le bal, mais le carrousel 6tait digne de Fr6- 
d6ric le Grand : je croyais fitre dans le pays des f6es. Ce que j'ai 
admir6 le plus, c'est Tordre qui a r6gn6 dans une ftte oi il de- 
vait y avoir yingt t^tes cass^es. Je suis plus idolMre que jamais 
de votre maltre, et chaque jour m'enchalne par de nouveaux 
liens. Cher ami, vivons ici : admirons et aimons. 

2119. — A M. LE MAR£CIIAL DUG DE RICHELIEU. 

Aoat. 

Mon lUros, cette lettre partira quand il plaira h Dieu ; mais il 
faut que je me livre au plaisir de tous dire combien mon coeur 
vous donne la preference sur tous les rois de la terre. Je ne vous 
parlerai, cette fois-ci, ni de Tancienne Rome, ni de Giceron, ni 
de Louis XIV ; mais, puisque vous avez daign6 entrer avec tant 
de bonte dans ma situation, je crois remplir un devoir en vous 
rendant un compte fiddle de tout. 

Votre el6valion ne vous permet gufere d'fitre instruit de tout 
ce qu'un homme qui s'est consacr^ aux lettres a a essuyer en 
France; mais vous savez, en g6n6ral, que j'ai souffert des perse- 
cutions de toute esp^ce. Je fus poursuivi jusque dans la retraite 
de Cirey, et le tbtetin Boyer m'obligea, en 1736, de me refugier 
en HoUande. 

Quel 6tait le pr6texte de cette temp6te excit^e par des pr6- 
tres, et k laquelle se pr6tait la vieille mie, qu'on appelait le car- 
dinal de Fleury? G'^tait la plaisanterie trfes-innocente du Man- 
(lain, Touvrage du monde le moins digne d'attirer des persecu- 
tions k son auteur. Le garde des sceaux de Ghauvelin me pour- 
suivit avec acharnement. 

Je pouvais alors trouver auprfes du roi de Prusse un asile 
honorable ; mais j'avais promis k M™* du GhAtelet, votre amie, 
de ne I'abandonner jamais. Je lui tins parole ; je revins aupres 
d'elle, et la mort seule nous a s^par^s. Vos bontes me flrent 
obtenir les places de gentilhomme ordinaire du roi et de son 
historiographe. Vous savez si j'eu conserve une juste reconnais- 
sance. J'aurais voulu passer aupres de vous ma vie, et je vous 
proteste que, si quelque hasard heureux ou malheureux vous 
avait fait prendre le parti de passer k Richelieu une partie de 



Digitized by 



Google 



464 GORRESPONDANCE. 

I'ann^e, je yous aurais demand^ la permission de vous y suivre 
toujours, et j'aurais voulu cultiver Pesprit de M. le due de 
Fronsac^ C'^tait I^ un de mes cMteaux en Espagne; mais je me 
suis trouY6 h Paris un objet de jalousie pour tons ceux qui se 
mfilent d'6crire, et un objet de persecution pour les d6?ots. 

Lorsque j'6tais k Lun6ville, le roi Stanislas s'avisa de com- 
poser un assez m6diocre ouvrage, intitul6 le Philosophe chretien, 
II en fit corriger les fautes de fran^^ais parson secretaire Solignac*, 
et envoya le manuscrit k la reinesa fllle, la priant de lui en dire 
son avis. Je soupf^onne fort celui que la reine consulta ; mais, 
n'ayant pas de certitude, je me contenterai de vous dire que la 
reine manda au roi son p&re que le manuscrit etait Touyrage 
d'un ath6e; qu'on voyait bien que j'en 6tais Tauteur; et que 
]«•"« du Chateletet moi nous le pervertissions. La reine s'imagina 
que nous etions les confidents du gotlt du roi Stanislas pour 
M"*' de Boufflers ; que nous I'entralnions dans Tirreiigion pour 
lui 6ter ses remords. Jugez de Ik quelles impressions elle a don- 
n^es de moi k monsieur le dauphin et k ses flUes. Le theatin 
Boyer a donn6 encore de moi k monsieur le dauphin et k madame 
la dauphine des id^es plus funestes. 

Je n'avais done de ressource que dans M"* de Pompadour ; 
mais tons les gens de lettres faisaient ce qu-ils pouvaient pour 
Moigner de moi, et le roi ne me t^moignait jamais la moindre 
bonte. Je songeai alors k me faire une espece de rempart des 
academies centre les persecutions qu'un homme qui a ecrit avec 
liberte doit toujours craindre en France. Je m'adressai k M. d'Ar- 
genson, lorsqu'il eiit ce departement. Je demandais qu'il fit pour 
son ancien camarade de college ce que M. de Maurepas m'avait 
promis, avant qu'il lui pltlt de me persecuter : c'etait de me faire 
entrer dans I'Academie des sciences et dans celle des belles- 
lettres ^ comme associe libre ou surnumeraire. La grkce etait 
petite ; je devais I'attendre de lui, et je ne Pobtins point. Je restai 
en butte k des ennemis toujours acbarnes. La place d'historio- 
graphe n'etait qu'un yain titre ; je touIus la rendre reelle, en 

1. Louis-Antoino-Sophie de Vignerod Duplessis^Richelieu, due de Fronsac, fiU 
unique du due, depuis mar^chal de Richelieu, n6 le 4 fevrier 1736, marie le ^ 
fevrier 1764 a Ad^laide-Gabrielle de Hautefort, mort en 1791. II 6tait p^re da doc 
de Richelieu qui a M ministre de Louis XVIII. Cest le due de Fronsac qui est 
le h6ro8 d'un Episode d'une satire de Gilbert; voyez aussi page 169. 

2. P.-Jos. de la Pimpie, chevalier de Solignaci n6 a Montpellier en 1687, mort 
a Nancy en fevrier 1773. 

3. Maurepas et Boyer ^taient membres de ccs deux academies, otii Voltaire ne 
fat Jamais admis. 
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travaillant & Phistoire de la guerre de 17ftl ; mais, malgr6 raes 
travaui, Moncrif eut ses entries chez le roi, et moi je ne les 
eus pas. 

Dans ces circonstances, le roi de Prusse, aprfes une correspon- 
dance suivie de seize * ann6es, m'appelle h sa cour, me presse de 
le venir voir. Je me rends, j'arfive au milieu des ffites, des car- 
rousels, et des plaisirs. Je connaissais toute cette cour depuis 
longtemps*. Le roi de Prusse me traite aussi bien qu'on me trai- 
tait mal chez moi. II me promet de me faire passer le reste de 
ma Tie heureusement. II m'6crit mime une lettre ' que ma nifece 
a entre les mains, lettre qui lui ferait tort dans la post6rit6 s'il 
manquait & sa parole. Ma niice veut bien alors Tenir passer 
aupris de moi une partie du temps qui me reste k vivre. Je lui 
fais assurer une pension de quatre mille livres, payable k Paris, 
aprfes ma mort, par le roi. Mais, m'apercevant que la vie de 
Potsdam, qui me plait beaucoup, d6sesp6rerait une femme, je 
consens k me priver de ma nifece; je lui laisse k Paris ma 
maison, ma vaisselle d'argent, mes chevaux ; j'augmente sa for- 
tune. 

II fallait bien que j'acceptasse une pension du roi, parce que 
les autres en ont, parce que les d6placements cotltent cher ; 
parce que, lorsque je la rendrai, il y aura beaucoup plus de 
noblesse k la remeltre que de honte k la recevoir, s'il pent fitre 
honteux de recevoir une pension d'un grand roi qui en fait k 
tant de princes. 

Au reste, le roi de Prusse m'a tenu parole, et a 6t6 mfime au 
del&de ce qu'il m'apromis. J'aieu un petit moment debouderie, 
mais I'explication a bient6t tout raccommodi. Je jouis d'une 
libert6 entifere, je jouis surtout de mon temps ; je ne suis g6n6 
en rien. Croiriez-vous bien, monseigneur, que les reines * m'ont 
dit de venir diner ou souper chez elles quand je voudrais, et 
trouvent encore bon que j'y aille trfes-rarement? Les soupers avec 
le roi sont trfes-agriables ; je m'y amuse : cela tient I'esprit en 
haleine. La conversation est souvent trfes-instructive, et nourrit 
r^me. Je m'en dispense quand ma trfes-mauvaise santi I'ordonne. 
Si vous voyez milord Mar6chal*, il pent vous dire comment tout 
cela se passe, et vous avouerez que la vie philosophique de Potsdam 

1. Lisez quatorxe. 

2. Voltaire ^tait alld k Berlin en 1740 et en 1743. 

3. Celle du 23 aodt 1750. 

4. La m^re et la femme de Fr^^ric; ?oyez la note, tome XXXVI, page 105. 

5. Le mar^chal Keith. 
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est aussi heureuse que singuliferc. Elle convient surtout h une 
saiit6 aussi d^labrfie que la mienne. 

Maupertuis est devenu, & la v6rit6, insociable; mais Algarotli 
et d'autres sont des gens de la meilleure compagnie. Que faut- 
il de plus k mon dge? et quelle retraite plus honorable el plus 
douce peut-on imaginer sur la terre? Elle Test au point que la 
consid6ration n6cessaireraent attachi^e k ceux qui vivent aTec le 
souvcrain est compile pour rien dans mon calcul. Je ne fais pas 
plus de cas des petits honneurs qu'il faut avoir, seulement afin 
que Ics sentinelles tous laissent passer. J'abandonnerais volon- 
tiers et les clefs d'or, et Ics croix, et les vingt mille francs que 
vous me reprochez, pension si rare en France ; j'abandonnerais 
tout pour avoir Phonneur de vivre avec vous, et pour retrouver 
ma ni^ce et mes amis. II y a vingt ans que je vous ai dit que ma 
passion 6tait d'achever auprfes de vous ma vie. 

Mais vous m'avouerez qu'il faut au moins fitre moralement 
sAr d'etre bien recu dans sa patrie, pour faire un tel sacrifice. Je 
n'aiachev6 le Steele de Louis XIV que pour me preparer lesvoies, 
en m^ritant Testime des honnfites gens. La mati^re est si deli- 
cate que j'ai cru ne la devoir trailer que de loin. J'ai tAche 
d'ecrire en sage ; je crains que des fous ne me jugent. L'histoire 
d'ailleurs exige une v6rit6 si libre, qu'un historlographe de 
France ne pent 6crire que hors de France. Au reste, rendez-moi 
la justice de croire que je n'ai point fait le parallele de Louis XIV 
avec un 61ecteur de Brandebourg : ce ne sont pas choses de 
m£me genre. II faut pardonner au roi de Prusse cette petite 
complaisance pour son grand-p6re. J'ai corrig(5 son ouvrageS 
mais je me suis bien donn6 de garde de lui faire la moindre 
remontrance sur cet endroit, et d'ailleurs je n'ai pas pu tout 
corriger. 

II a fait cet ouvrage pour lui, et moi j'ai fait le Steele de 
Louis XIV pour la France. Vous me rendez sans doute assez de 
justice, vous fites assez au fait de tout pour ne pas trouver mau- 
vais que je ne vienne en France que quand je saurai comment 
une histoire qui int^resse tous les ordres de I'fitat, la religion, 
le gouvernement, aura 6t6 recue. Je vous avals promis, mon- 
seigneur, au commencement de ma lettre, de ne vous point 
parler de Louis XIV ; mais on va toujours un peu plus loin qu on 
ne croyait d'abord, quand on ouvre son coBur ; j'abuse k Texct^ 
de votre indulgence. 

i. Les M4moir98 pour servir d V Histoire de Brandebourg. 



Digitized by 



Google 



ANNfiE 4 730. 467 

Je vous ai expos6 ma situation, mes raisons, ma fortune, et 
mes d6sirs. Ces d6sirs seront toujours de vous faire ma cour, 
devivre avec mes amis; mais, en v6rit6, serait-il prudent de 
reyenir en France dans les circonstances oil je suis, et de quitter 
une vie honorable et tranquille pour m'exposer & des humilia- 
tions et h d?s orages? 

Vous m'avez faitThonneur de me mander que le roi et M™« de 
Pompadour, qui ne me regardaient pas quand j'6tais en France, 
out 6t6 choqu6s que j'en fusse sorti. Comment serai-je done 
trait6 si je reviens? M^'de Pompadour, en dernier lieu, semblait 
s'6tre 61oign6e de moi. Renoncerai-je d la faveur, k la familiarity 
d'un des plus grands rois de la terre, d'un homme qui ira k la 
post6rit6, pour aller briguer k une toilette un mot que je n'ob- 
tiendrai pas? pour solliciter auprfes de M. d'Argenson, dans ma 
vieillesse, la permission de passer une heure quelquefois aux 
assemblies de PAcad6mie des sciences et des inscriptions, apr^s 
qu'il aurait dd m'offrir lui-m6me cette consolation ? 

Je sais qu'avec un peu de philosophic et une trfes-mauvaise 
sant6 on pent fort bien rester chez soi k Paris ; et c'est le parti 
que probablement mes maladies et la caducity avanc^e oA je 
touche me feront prendre. Mais alors quel triste r61e! quelle 
condition Equivoque! quelle d6pendance de ceui qui pourront 
me faire sentir que j'ai eu tort de m'en aller, et tort de revenir! 
Ma vieillesse ne serait-elle pas empoisonn^e et par les gens de 
lettres et par ceux qui out donn^ de moi k monsieur le dauphin 
des impressions si dangereuses sur mon compte ? 

Daignez done, monseigneur, je vous en conjure, peser toutes 
ces raisons ; puisque vous conservez pour moi taut de bont6s, 
ayez celle de ne me point exposer. Serait-il mal k propos que 
vous poussassiez vos bons offices jasqu'i montrer naturellement 
k M"* de Pompadour ma situation et mes raisons? ne pourriez- 
vous pas lui dire qu'en quittant la France je n'ai fait que me 
soustraire k la mauvai^ vol on t^ des gens qui ne m'aiment pas? 
L'ancien 6v6que de Mirepoix a 6clat6 contre moi au sujet d'un 
petit 6crit qu'on m'imputait, intitul6 la Yoix du sage et dupeuple- 
6crit qui en a fait 6clore tant d'autres*, comme la Yoix dupape, 
la Yoix du pretre, la Yoix du latque, la Yoix du capudn, etc. 

Celui qu'on m'imputait soutenait les droits du roi ; mais 
le roi ne se soucie gufere qu'on soutienne ses droits ; et ceux 
qui les usurpent pers^cutent tant qu'ils peuvent ceux qui les 



i. Voyez la note, tome XXUI, page 466. 
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d6fendent. Mais au moins M"« de Pompadour et les ministres 
devraient m'en savoir quelque gr6. 

Voici enfln, si yous n'£tes pas lass6 de mes remon trances, 
Toici, je crois, le point oi tout se termine. 

Ne pourriez-vous pas avoir la bont6 de repr6senter k M"* de 
Pompadour que j'ai pr6cis6ment les mfimes ennemis qu'elle? Si 
elle est piqu^e de ma desertion, si elle ne me regarde que comme 
un transfuge, il faut rester ou je suis bien ; mais, si elle croit 
que je puisse 6tre compt6 parmi ceux qui, dans la lilterature, 
peuvent 6tre de quelque utility ; si elle souhaite que je revienne, 
ne pourriez-TOus pas lui dire que vous connaissez mon attache- 
ment pour elle ; qu'elle seule pourrait me faire quitter le roi de 
Prusse ; que je n'ai quitt6 la France que parce que j'y ai ete per- 
s6cut6 par ceui qui la haissent? II me semble que de telles insi- 
nuations, employees h propos, et ayec cet ascendant que votre 
esprit doit avoir sur le sien, ne seraient pas sans effet; et si elle 
neles gotitait pas, ce serait m'avertir que je dois me tenir aupres 
du roi de Prusse. 

Ce ne sont pas des conditions que je propose, ce sont seule- 
ment des essais que je vous supplierais de faire sans vous com- 
promettre, et sans prejudice du voyage que je pretends faire. Je 
ne suis point un exile qui demande son rappel, je ne suis point 
un homme n6cessaire qui veut se faire acheter ; je suis votre 
ancien serviteur, voire attach^, qui desire passionn^ment de vivre 
aupres de vous d'une manifere convenable et ^galement hono- 
rable, pour vous, qui me protegez, el pour moi, qui quitterais 
une cour oil je n'ai besoin de personne, et ou je n'ai rien k 
craindre ni des pr6tres ni des ministres. Je ne suis point icl 
dans Tantichambre d'un secretaire d'£tat, mais dans la chambre 
de son matlre. 

Je renoncerai k tout, monseigneur, quand il le faudra. Jc 
vous aime, j'aime ma patrie, j'aime les lettres plus que jamais, 
et je vais vous parler encore de Rome sauvee, malgr6 mes ser- 
ments. 

. J'ai fait k cette Rortie tout ce que j'ai pu ; je vous demande en 
grace de la prot6ger, de la faire jouer. Vous avez 6t6 le parrain 
de cet enfant-1^, ne Tabandonnez pas. Elle r6ussira, si elle est 
bien jou^e, autant qu'un ouvrage un pen austere peut r^ussir 
Chez des Fran? ais. II est bon que vous fassiez voir k M~« de Pom- 
padour qu'il y a du moins quelque diflf6rence entre un ouvrage 
bien conduit et bien ^crit, et la farce allobroge qu'elle a pro- 
tegee. 
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Enfin, je mets ma destin^e entrevos mains. Ma ni^ce viendra 
recevoir vos ordres ; elle a avec moi un petit chiflfre d'autant 
plus indtehiffraWe qu'il n'a point du tout Fair de mystfere. Elle 
m'instruira avec stlret6 de ses volont6s. Elle vous fera tenir ce 
que je pourrai du Siecle de Louis XIV, Je suis enchants que son 
caractfere ait eu le bonheur de vous plaire. Je la regarde comme 
ma fiUe. Ma tendresse pour elle, et mon extreme attachement 
pour vous, sont les seules raisons qui puissent me rappeler en 
France. J'aurai sacrifli quelque temps, h la cour d'un grand roi, 
^ la n6cessit6 d'amortir Tenvie ; je donnerai le reste k Tamiti^, si 
pourtant ce reste pent encore 6tre quelque chose, si mes maux 
ne me jettent pas enfin dans un (^tat absolument inutile k la 
soci6t6. Je suis menace d'une vieillesse bien cruelle, ou d'une 
mort prompte. En ce cas, je souflFrirai mes maux trfes-patiem- 
ment, et je mourrai en vous aimant. 

Vivez, monseigneur ; jouissez longtemps de votre reputation, 
de vos amis, de votre consideration personnelle. Soyez p6re heu- 
reux* et heureux grand-pfere. La philosophic et les belles-lettres 
amuseront les moments que vous ne donnerez pas aux affaires. 
Vous aurez longtemps des plaisirs, et vousferez toujours ceux de 
la societe. Vous serez le seul homme de France dont on parlera 
dans les pays strangers. Vous avez des egaux dans les places, 
vous n'en avez point dans I'estime du moude. Vous avez ete h la 
gloire par tous les chemins. 

Adieu, monseigneur ; je ne sais si je vaux Saint-fivremont ; 
mais quel plaisant Mros* que son comtede Gramont! et que sont 
les d'fipernon et les Candale au prix de vous! Adieu, mon fUros, 
pour qui je suis p^n^tre de la plus vive tendresse. 

P. S. Je n'ai point k Potsdam les rogatons de La Mettrie; 
j'aurai I'honneur de vous les envoyer avec VHistoire de Brande- 
bourg, non pas celle qui est imprim^c en Hollande, et oA il 
manque la vie du feu roi, mais celle que le roi m'a donnee, et 
dont je crois qu'il n'y a plus d'exemplaires. Je vous demanderai 
le secret sur ce petit envoi. Le volume est trop gros pour en 

1. Le due de Fronsac, qui d^testait son pdre, ne rougiBsait pas d*en parler 
avec m^pris. Louis XV lui en ayant demand^ un jour des nouvelles, pendant la 
maladie pour la gu^rison de laquelle on renycloppa d'une peau de veau fralche, 
le due de Fronsac r^pondit : « H^Ias ! sire, mon p^re n*est plus qu'un vieux bouquin 
relii en veau et dore tur tranche. » 

2. Saint-^vremond dit, dans une de ses lettres au comte Philibert de Gramont, 
mort au commencement de 1707 : « Jusqu'ici yous avez M mon Mros, et moi votre 
philosophe... » 
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charger le courrier. Gela vaut un peu mieui que les folies inco- 
Wrentes de La Mettrie. Au reste, il demande sll peut reyenir en 
France, s'il peut y passer une ann6e sans 6tre recherche. II pre- 
tend que quand on y a pass6 une annte, on peut y rester toute 
sa vie. Jevoussupplie,monseigneur, devouloir bien me mander 
si le vin de Hongrie se gate sur mer; s'il ne se gftte pas, La Mettrie 
partira ; s'il se gate, La Mettrie restera. II ne tous en cotltera 
qu'un mot pour decider de sa fortune. 

Pardon de ce volume dont je vous ennuie; que ne puis-je 
vous ennuyer tfite a t6te, et vous dire combien je vous suis 
attach6 ! 

2120. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Berlin, ce 1*' septembre. 

Ne m'6crivez jamais, mon divin ange, une lettre aussi cruelle 
que celle du 20 d'aotlt. Vous me rendriez malade de chagrin, 
vous feriez mon malheur pour ma vie. Je vous 6crivls, je vous 
rendis compte k peu pr^s de tout, dans le temps que j'^crivis a 
ma ni^ce ; mais, dans le tumulte de tant de fStes, dans un d^pla- 
cement continuel, il arrive trop ais6ment qu'on vient vous 
enlever au milieu d'une lettre coramenc6e et pr6te k cacheter; 
on remet k la poste suivante, et il n'y a ici que deux postes par 
semaine ; souvent mfime les lettres d'une poste attendent k Wesel 
celles de Tautre, afln de faire un paquet plus fort. Ainsi il ne faut 
pas s'^tonner de recevoir des nouvelles tant6t de dii, taDt6t de 
vingt jours. Vous devez k present fitre au fait; vous devez savoir 
tout ce que j'ai mand^ k ma nifece pour vous, comme vous aurez 
eu la bont6 de lui communiquer ce que je vous ai 6crit pour eJie. 
Vous m'accusez de faiblesse ; comptez qu'il a fallu une strange 
force pour me r6soudre k achever mes jours loin de vous, et que 
j'ai 6t6 plus longtemps que vous ne pensez k me determiner. II 
n^y a pas d'apparence qu'apr^s la lettre* du roi de Prusse, que 
vous avez vue, je puisse jamais me repentir de m'fitre attache k 
lui ; mais certainement je me repentirai toute ma vie de m'fttre 
arrach6 k vous et k vos amis. II est vrai que je n'aurai pas beau- 
coup d'autres regrets k d^vorer. L'^garement et le go(lt detestable 
oi le public semble plong6 aujourd'hui ne doivent pas avoir 
pour moi de grands charmes. Vous savez d'ailleurs tout ce que 
j'ai essuye. Je trouve un port aprfes trente ans d'orages. Je trouve 

1. Du 23 aoilt 1750. 
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la protection d'un roi, la conversation d'un philosophe, les agrt- 
ments d'un homme aimable, tout cela r^uni dans un homme 
qui yeut, depuis seize ans, me consoler de mes malheurs, et me 
mettre A Pabri de mes ennemis. Tout est k craindre pour moi 
dans Paris, tant que je vivrai, malgrt les protections que j'y ai, 
malgr^ mes places et la bont6 m^me du roi. Ici je suis stir d'un 
sort k jamais tranquille. Si Ton peut r^pondre de quelque chose, 
c'est du caractfere du roi de Prusse. J'avais6t6 autrefois fort fach6 
contre lui, au sujet d'un officier fran^ais^ condamn6 cruelle- 
ment par son pfere, et dont j'avais demand^ la grAce. Je ne savais 
pas que cette gr^ce avait ^t6 accord^e. Le roi de Prusse fait de 
tr^s-belles actions sans en avertir son monde. II vient d'envoyer 
cinquante mille francs, -dans une petite cassette fort jolie, h une 
yieille dame* de la cour que son p^re ayait condamn^e k I'amende 
autrefois d'une mani^re tout & fait turque. On feparla, il y a 
quelque temps, de cette ancienne injustice despotique du feu 
roi ; il ne voulut ni fl^trir la m^moire de son pfere, ni laisser 
subsister le tort. II choisit exprfes une terre de cette dame, pour 
y donner ce beau spectacle d'un combat de dix mille hommes, 
esptce de spectacle digne du yainqueur de I'Autriche ; il pr^tendit 
que, pendant la pi^ce, on ayait coupg une haie dans la terre de 
la dame en question. On ne lui avait pas abattu une branche ; 
mais il s'obstina k dire qu'il y avait eu du d6gAt, et envoya les 
cinquante mille francs pour le r^parer. Mon cher et respectable 
ami, comment sont done faits les grands hommes, si celui-1^ 
n'en est pas un ? Je ne vous en regrette pas moins, je ne suis 
pas moins afflig6 ; je ne viendrai en France que pour vous y 
voir. Mon coeur ne donnera jamais la pr(5f6rence au roi de Prusse, 
et, si je suis oblige de vivre davantage auprfes de lui, vous serez 
toujours les premiers dans mon souvenir. II part pour la Silfeie ; 
je resterai chez lui, pendant son absence, pour quelques arran- 
gements litt^raires. Je ne sais plus quand je contenterai ma fan- 
taisie devoir Venise, Herculanum, Saint-Pierre, et lepape; mais, 
si je vais voir ces raretfe, ce sera en postilion : rien n'est meilleur 
pour la sant6. Je vous jure que vous accourcirez mon voyage, 
ficrivez-moi, je vous en prie, k Berlin, jusqu'ft ce que je vous 
informe de mon depart. Je vous ai d6jk mand6' queje n'avais 
ici ni Zulime ni Adilaide, mais j'ai Aurelie. Le roi de Prusse est de 



1. n 8*appelatt CourtiU. 

2. La baronne de Knipausen. 

3. Lettre 2117. 
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yotre avis ; il trouve que Rome sauvee est ce que j'ai fait de plus 
fort. Ge serait une raison pour faire tomber, k Paris, cette pi^ce, 
et pour faire dire k la cour que cela n'approche pas de la belle 
pi^ce de Catilina imprim^e au Louvre. Mille tendres respects k 
jfrnc d'Argental, k votre faraille, ft vos amis. Soitqueje voie Rome 
ou non, je vous embrasserai stlrement, cet hiver, avant de re- 
partir pour Berlin. Donnez-moi, je vous en conjure, des nouvelles 
de M"** d'Argental. Adieu, encore une fois ; quand je vous parlerai, 
vous me direz que j*ai raison. 

A propos, vous me reprochez de faire avec joie des portraits 
flatteurs k ma ni^ce ; voudriez-vous que je la d^gotltasse, et que 
je me privasse de la consolation de vivre k Berlin avec elle, el 
d'y parler de vous? Voudriez-vous que je fusse insensible aux 
fStes de Lucullus et aux vertus de Marc-Aurele? 



2121. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREDTH i. 

(Septembrel750.) 

Madame, que Votre Altesse royale renonce k M"* de Graffigny. 
Elle est vieille, elle est malade. Mais vous 6tes malade et vieux, 
me dira Votre Altesse royale. Oui, madame; maisj'ai les passions 
jeunes, et le roi, votre fr^re, me rajeunit. En un mot, M"" de 
Graffigny ne veut point quitter Paris, et moi, je ne veux point 
quitter Fr6d6ric le Grand. Chacun dans ce monde est gouvern^ 
par son goOt. Je vous d^terrerai quelque complaisante, ni jeuoe 
ni vieille, point tracassi^re, femme d'esprit, femme honn^te, 
femme de condition, et vous aurez cela pour vos ^trennes, aussi 
bien qu'un certain petit fou nomm6 Heurtaud, que M. de Mont- 
perny a retenu. II fait pleurer dans la trag^die et pouffer de rire 
dans le comique. Point de Rame sauvee aujourd'hui. II faut que 
vous jouissiez du roi tout k votre aise. Cic6ron a d'ailleurs ses 
coliques infernales qui Tempfichent de vous faire sa cour et de 
briller en brodequins aujourd'hui. 

Je me mets aux pieds de Votre Altesse royale. 

Voltaire. 
i. Revue frangaise, !•' furrier 1866; tome XIU, page 197. 
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2<22. — AM. FORMEY*. 

Le 9 septembro. 

Ma mauvaise sant6, monsieur, et encore plus celle de M*"* la 
margrave de Baireuth, m'ont emp6ch6 de venir vous voir. Voil& 
tout ce que j'ai de mes guenilles imprim^es. Je n'ai jamais fait 
d'6dition complete. Je voudrais que toutes celles qu'on s'est avis6 
de faire fussent dans le feu. On est inond6 de livres; j'ai honte 
des miens. 

Je m'occupe i present, comme je peux, k corriger I'^dition 
de Dresde. Plus on avance en &ge, plus on connalt ses fautes. 

Votre trfes-humble... 

Voltaire. 

2123. — A MADAME DENIS. 

Berlin, le 12 septembre. 

Qui done pent yous dire que Berlin est ce qu'^tait Paris du 
temps de Hugues Capet? Je yous prie seulement, ma ch^re 
enfant, d'aller voir votre ancienne paroisse, T^glise de Saint-Bar- 
th^lemy, oil vous n'avez, je crois, jamais 6t6. C'6tait Ik le palais 
de ce Hugues. Le portail subsiste encore dans toute sa barbarie. 
Venez, aprfes cela, voir la salle d'0p6ra de Berlin. 

Je voudrais que vous eussiez 6t6 au carrousel dont je vous 
ai d^j& dit un petit mot; remarquez en passant qu'on ne donne 
plus de carrousels k present ailleurs qu'ici. Si vous aviez vu le 
prince royal de Prusse, avec sa mine noble et douce, habill6 en 
consul remain, couper des tdtesde Maures, etenfiler desbagues, 
vous Tauriez pris pour le jeune Scipion. II est stir que les peintres 
qui s'avisent de peindre la continence de Scipion ne le pren- 
dront pas pour module ; vous Pauriez peut-Stre pri6 de vous faire 
yiolence, si vousTaviez vu dans ce bel Equipage. Nous avons eu 
deux fois ce carrousel, tine aux flambeaux, et I'autre en plein 
jour ; ensuite nous avons jou^ Rome sauvSe sur un petit th^^tre 
assez joli que j'ai fait construire dans I'antichambre de la prin- 



1. Jean-Henri-Samael Formey, n6 k Berlin le 31 mai 1711, d'une famille de 
r^fagies fran^is, membre, puis secretaire perp^tuel (pour les belles-lettres) de 
rAcad6ixiie de Berlin, est mort le 8 mars 1797. H avait public, en 1789, des Sou- 
venirs (Tun citoyen, en deux volumes petit in-8°. On y trouve une trentaine de 
lettres de Voltaire qui n'ont eu place dans ses OEuvres qu» depuis 1829. Voltaire 
B^est quelquefois 6gay6 sur Formey ; yoyez tome XXIIJ, page 584 ; et XXI V, 433. 
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cesse Am61ie. Moi, qui yous parle, j'ai jou6 Cic6ron. J'aurais bien 
voulu quele marquis d'Adh6mar etlt 6t61ien C6sar, etqueM. de 
Thibouviile edt jou^ son rOle de Catilina ; mais on ne pent pas 
avoir tout. 

Nous avons eu I'op6ra A^Iphigenie en Aulide. Quinault n'a plus 
k se plaindre^; Racine a ^i& encore plus maltrait^ que lui. Je 
vousavouerai, si vous voulez, que lesvers des operas qu'on donne 
ici sont dignes du temps de Hugues Capet; mais, enTerit6, Ber- 
lin est un petit Paris. II y a de la m6disance, de la tracasserie, 
des jalousies defemmes, des jalousies d'auteurs, et jusqu'^ des 
brochures. J'attends avec impatience ce que yous et Versailles 
vous d6ciderez sur ma destin^e, et ce que vous direz de la lellre • 
du roi de Prusse. 

J'ai 6crit k notre cher d'Argental. J'ai dit k Algarotti que nous 
avions lu ensemble, k Paris, son Congresso di Citera; il en est 
flatt6. Vous savez que les Italiens ont 6t6 les premiers mattres en 
amour, quand ils ont fait revivre les beaux-arts ; mais nous le 
leur avons bien rendu. Adieu; je n'ai pas un moment, et je vous 
cmbrasse en courant. 



2124. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Berlin, ce 14 septembre. 

Vous devez,mon cher et respectable ami, avoir re^uplusieurs 
lettres de moi, et M"»« Denis dolt vous en avoir rendu une; elle 
doit vous avoir dit que je vous sacrifiele pape ; mais, pour le roi 
de Prusse, cela est impossible. Je n'irai point en Italie, cet au- 
tomne, comme je Tavais projet6. Je viendrai vous voir au mois 
de novembre ; j'aurai la consolation de passer Thiver avec vous, 
et je reverrai souvent ma patrie, parce que vous y demeurez. 
J'ai remis mon voyage d'ltalie k un an, et je vous embrasserai, 
par consequent, dans un an. Ces points de vue-lS sont bien 
agrt^ables, et les voyages sont charmants quand on vous relrouve 
au bout. L'ltalie et le roi de Prusse sont chez moi de vieilles 
passions qu'il faut satisfaire ; mais je ne peux trailer Fr6d6ric le 
Grand comme le saint-pere ; je ne peux le voir en passant. Je 
vous r6p^te encore que vous approuverez mes raisons; oui, vous 
me plaindrez de m'6tre s6par6 de vous, et vous ne pourrez me 



i. Allusion it Topdra de Phaiton refftit par Villati. 
2. Du 23 aodt 17o0. 
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coDdamner. Je ne sais comment vont les tracasseries de Lckain. 
Pour nous, nous jouons ici Rome sauvh sans tracasserie; je 
gronde comme je faisais k Paris, et tout va bien. Nous avons 
d6ji fait trois repetitions; j*essayerai le rOle d'Aurtlie, et au mois 
de novembre vous en jugerez. Je retrouverai mbn petit th^Atre; 
nous tAcherons d'amuser M"' d'Argental. Tout ce tracas-I& fait 
du bien d la sant6. Voyager et jouer la com^die vaut presque 
les pilules de Stahl. Qu'est-K^e que trois ou quatre cents lieues? 
Bagatelles. Voyez les Romains, ces anciens mattres de nous 
autres barbares : ils couraient de Rome en Afrique, au fond des 
Gaules, dans PAsie ; c'6tait une promenade. Nous nous eflfrayons 
d'aller & dix lieues. Les Parisiens sont de francs sybarites. Vive 
le roi de Prusse, il va & KOnigsberg comme vous allez k Neuilly; 
mais, mes anges, de tons ces voyages, les plus gais seront 
ceui que je ferai pour vous. Messieurs de Neuilly, je suis k vous 
pour la vie. Mandez-moi des nouvelles de la sant6 de M™* d'Ar- 
gental. 

Adieu, adieu ; aimez-moi toujours, je vous en prie. • 



2125. — A M. LE DUG D'UZfeS >. 

A Berlin, le 14 septembre. 

Je dois k votre godt pour la litt^rature, monsieur le due, la 
iettre dont vous m'honorez ; ce goAt augmente encore ma sensi- 
bility, et c'est pour moi un nouveau sujet de remerciements. 
Vous ne pouvez assur^ment mieux faire, dans le loisir que votre 
gloire, vos blessures, et la paix, vous ont donn6, que de cultiver 
un esprit aussi solide que le vOtre. II n'y a que du vide dans 
toutes les choses de ce monde, mais il y en a moins dans Mude 
qu'ailleurs : elle est une grande ressource dans tons les temps, 
et nourrit T^me jusqu'au dernier moment. Je suis aupr^s d'un 
grand roi qui, tout roi qu'il est, s'ennuierait sll ne pensait pas 
comme vous ; et je ne me suis rendu auprfes de lui, apr^s seize 
ans d'atlachement, que parce quil joint k toutes ses grandes 
qualites celle d'aimer passionn^ment les arts. J'ai resists k la 
tentation de vivre auprfes de lui tant qu'a v6cu ]>!"•• du ChAtelet, 



1. Charles-Emmanuel de Grnssol, due d'Uz^s, nh le 11 Janyier 1707; nomm^ 
brigadier des armies du roi en 1734, apr&s avoir 6i6 bless^ a la bataille de 
Parme de deux coups de feu, dont Tun lui creva Vmi droit, et l*autre lui cassa 
Tepaule gauche. H fut re^u due et pair au commencement de 1740, et mourut le 
3 f^vrier 1762. 
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dont je vois avec consolation que vous n'avez pas perdu la mi- 
moire. Je crols que M"« la duchesse de La Valli^re*, voire soeur, 
et M°>* de Luxembourg*, m'ont un peu abandonn6 depuis ma 
d^ertion; mais je leur serai toujours fid^lementd^voai.Jene 
suis gufere k port6e, d la cour du roi de Prusse, de lire des 
themes que des 6coliers composent pour des prix de TAcadimie 
de Dijon ; mais, sur Texpos^ que tous me faites, je suis bien de 
YOtre avis: il me paratt m^me tr^s-ind^cent qu'une acadimie ait 
paru douter si les belles-lettres ont epure Us rrumrs. 

Messieurs de Dijon voudraient-ils qu'on les crtlt de malhon- 
n6tes gens? Des gens de lettres ont quelquefois abus6 de lears 
talents ; mais de quoi n'abuse-t-on pas? J'aimerais autant qu'oD 
dlt qu'il ne faut pas manger, parce qu'on pent se donner des 
indigestions. Irai-je dire d ces Dijonnais que toutes les acad^ 
mies sont ridicules, parce qu'ils ont donn6 un sujet qui a Fair 
de r^tre? Tout cela n'est autre chose qu'une m6prise et qu'ane 
fausse conclusion du particulier au g^nSral. 

Je ne connais pas non plus les petites brochures centre M. de 
Montesquieu. J'aurais souhait^ que son liyre edi ^t6 aussi mitho- 
diqueet aussi vrai qu'il est plein d'esprit et degrandesmaximes; 
mais, tel qu'il est, il m'a paru utile. L'auteur pense toujours, et 
fait penser; c'est un roide jouteur, comme dit Montaigne •; ses 
imaginations 61ancent les miennes. M">« du |Deffant a eu raison 
d'appeler son livre de Vesprit sur les lois : on ne pent mieui, ce 
me semble, le d^finir. II faut avouer que peu de personnes ont 
autant d'esprit que lui, et sa noble hardiesse doit plaire k tons 
ceux qui pensent librement. On dit qu'il n'a 6t6 attaqu^ que par 
les esclaves des pr6jug6s; c'est un des m6rites de notre si^le 
que ces esclaves ne soient pas dangereux. Ces mis6rables roa- 
draient que le reste du monde ftlt garrotte des mfimes chatoes 
qu'eux. 

Vous ne paraissez pas fait pour partager ces chatnes avilis- 
santes de Tesprit humain, et vous pensez surtout en magnanm 
pair de France, Vous m'annoncez une correspondance qui m^ 
flatte beaucoup. J'esp^re 6tre k Paris dans quelques mois, et y 
recevoir les marques de conflance dont vous m'honorerez. Je 



1. Anne-Julie de Crussol d'Uz6s. 

2. MaprdeI6ne-Ang^Iique de Neuville-Viileroi, mariee en 1750 au mardchal ^ 
Luxembourg. 

3. « C'est un roide Jouteur ; il me presse les flancs, me pique a gtuche et 
k dcxtre : ses imaginations eslancent Ics mienucs. d ( Montaigne, lirre UI, chi* 
pitre VIII.) 
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m'en rendrai digne par ma discretion, et par la Terit^ ayec 
laquelle je yous parlerai. 

Je suis, avec beaucoup de respect, monseigneur, votre trfes- 
humble et trfes-ob6issant serviteur, 

Voltaire, 
chambellan du roi de Prusse. 



2126. — AM. G.-C. WALTHER. 

19 septembre 1750. 

Je Yous adre^e, mon cher Walther, un exemplaire de vptre 
Edition que j'ai eDfln trouv^ le temps de corriger. J'y joins des 
pieces nouvelles qui ont 6X6 imprim^es k Paris depuis la publi- 
cation de TOtre dernier volume. 

Vous trouverez marquees, ayec des papiers blancs, toutes les 
fautes d'impression. J'ai fait refaire de nouvelles feuilles k quel- 
ques endroits qui 6taient imprimis sur des copies trop d6fec- 
tueuses ; j'ai ajout^ deux feuillets au commencement du troi- 
sifeme tome ; j'ai ins^r^ deux feuilles enti^res au tome second ; 
il y a un nouveau feuillet pour le tome troisifeme, page 22i!i; un 
autre nouveau feuillet, page 137; beaucoup de pages presque 
entiires corrig6es k la main, beaucoup de passages r^tablis. 

Jevous envoie trois exemplaires de ces feuilles nouvelles que 
j'ai fait imprimer ici, etque j'ai ins^r^es dans votre exemplaire. 
Je vous prie de vouloir bien faire relier trois exemplaires com- 
plets avec ces additions, et conform^ment k celui dont vous res- 
terez en possession, et qui vous servira de module. Vous me tien- 
drez ces trois exemplaires prSts, et vous me les enverrez k la fin 
d'octobre k Berlin, par les chariots de poste. 

A regard de I'exemplaire corrig6 qui doit vous rester, et qui 
sera votre module, voici ce que vous pourriez faire. Je vous con- 
seillerais de reformer toute votre Edition sur ce plan autant que 
vous le pourrez, d'y ajouter un nouveau titre qui annoncerait 
une Edition nouvelle plus complete et trfes-corrig6e. J'y ferais une 
nouvelle ^pltre dddicatoire k madame la princesse royale, et une 
nouvelle preface. Je serais alors autoris^, par les soins que vous 
auriez pris, k vous soutenir contre les libraires de Hollande, et 
k faire valoir votre ouvrage ; je le ferais annoncer dans les 
gazettes comme le seul qui contient mes oeuvres v^ritables. Je 
vous exhorte k prendre ce parti. Jecrois quec'est le seul moyen 
de faire tomber les Editions de Hollande, et de d^crier ces cor- 
saires. Je ne peux vous dissimuler que votre Edition est d^cri^e 

37. — GORRCSPONDAVICB. V. 12 
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en France; mais quand vous I'aurez un peu corrig6e par le 
moyen que je vous indique, et avec les secours d'un correcteur 
habile, je ferai entrer dans Paris tant d'exemplaires que vous 
voudrez, et je vous procurerai un d6bit trfes-avantageux. 

Je comptais vous parler de tout cela & Dresde au mois d'octobre 
prochain, et j'avais surtout la plus forte envie de faire ma cour 
& madame la princesse royale. J'^tais venu en Allemagne dans 
resp6rance d'admirer de plus pres cette princesse, qui fait tant 
d'honneur k Pesprit humain et qui 6tonne ggalement la France 
et ritalie ; mais je suis oblige de retourner en France, et ce ne 
sera que Tann^e prochaine que je pourrai contenter le desir 
exirfime que j'ai toujours eu de me mettre aui pieds de cette res- 
pectable princesse. Si vous pouvez, par quelque voie, lui faire 
parvenir mes sentiments, je vous serai beaucoup plus oblige 
encore que de la r6forme que je demande k votre Edition. 

Je suis tout k vous. 

Voltaire, 

chambellan du roi de Pmsse. 



2127. — A MADAME DE FONTAINE. 

A Berlin, le 23 septembre. 

Quand vous vous y mettez, ma chfere nifece, vous dcrivez des 
lettres charmantes, et vous 6tes, en v^rit^, une des plus aimables 
femmes qui soient au monde. Vous augmentez mes regrets, vous 
me faites sentir toute I'^tendue de mes pertes. J'aurais joui avec 
vous d'une soci6t6 d61icieuse ; mais enfln j'espfere que malheur 
sera bon k quelque chose. Je pourrai 6tre plus utile k votre 
frfere * ici qxx'k Paris. Peut-fitre qu'un roi her6tique prot6gera un 
pr6dicateur catholique. Tons chemins mfenent k Rome, et puis- 
que Mahomet m'a si bien mis avec le pape, je ne d6sespfere pas 
qu'un huguenot ne fasse du bien au pr^dicateur des carme- 
iites. 

Quand je vous dis, mon aimable nitoe, que tous chemins 
m^nent k Rome, ce n'est pas qu'ils m'y mfenent. J'avais la rage 
de voir cette Rome et ce bon pape * que nous avons ; mais vous 
et votre soeur vous me rappelez en France ; je vous sacrifie le 
saint-p^re. Je voudrais de mSme pouvoir vous faire le sacrifice 
du roi de Prusse ; mais il n'y a pas moyen. II est aussi aimable 

1. L*abbd Mignot. 

2. BcDOlt XIV (Lambertini). 
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que Yous ; il est roi, mais c'est une passion de seize ^ ans ; il m'a 
tourn6 la Wle. J'ai eu I'insolence de penser que la nature m'avait 
fait pour lui. J'ai trouy6 une conformity si singulifere entre tous 
ses godts et les miens que j'ai oubli^ qu'il 6tait souverain de 
la moiti^ de I'Allemagne, que Tautre tremblait k son nom; qu'il 
avait gagn6 cinq ba tallies, qu'il 6tait le plus grand g6n6ral de 
TEurope, qu'il ^tait entour^ de grands diables de h^ros hauts de 
six pieds. Tout cela m'aurait fait fuir mille lieues ; mais le phi- 
losophe m'a apprivois6 avec le monarque, et je n'ai yu en lui 
qu'un grand homme bon et sociable. Tout le monde me reproche 
qu'il a fait pour d'Arnaud des vers* qui ne sont pas ce quil a 
fait de mieux ; mais songez qu'& quatre cents lieues de Paris il 
est bien difficile de savoir si un homme qu'on lui recommande 
a du m^rite ou non ; de plus, c'est toujours des vers, et, bien ou 
mal appliqute, ils prouyent que le vainqueur de I'Autriche aime 
les belles-lettres, que j'aime de tout mon coeur. D'ailleurs, d'Ar- 
naud est un bon diable qui, par-ci par-1^, ne laisse.pas de ren- 
contrer de bonnes tirades. II a du gotlt ; il se forme ; et, s'il 
arriye qu'il se d6forme, il n'y a pas grand mal. En un mot, la 
petite meprise du roi de Prusse n'empfiche pas qu'il ne soit le 
plus aimable et le plus singulier de tous les hommes. 

Le climat n'est point si dur qu'on se I'imagine. Vous autres 
Parisiennes, yous pensez que je suis enLaponie ; sachez que nous 
ayons eu un 6i6 aussi chaud que le y6tre, que nous ayons mang6 
de bonnes p£cbes et de bons muscats ; et que, pour trois ou 
quatre degr6s du soleil de plus ou de moins, il ne faut pas trai* 
ter les gens du haut en bas. 

Vous yoyez jouer chez moi, k Paris', des Mahomet; mais moi, 
je joue k Berlin des Rome sauvie, et je suis le plus enrou6 GicS- 
ron que yous ayez yu. D'ailleurs, mon aimable enfant, dig^rons: 
yoil& le grand point. Ma santS est k peu pr^s comme elle ^tait k 
Paris ; et, quand j'ai la colique, j'enyoie promener tous les rois 
de I'uniyers. J'ai renonc6 k ces diyins soupers, et je m'en trouye 
un peu mieux. J'ai une grande obligation au roi de Prusse ; il 
m'a donn6 I'exemple de la sobri6t6. Quoil ai-je dit, \oilk un roi 
ni gourmand qui se met k table sans manger, et qui y est de 
bonne compagnie; et moi, je me donnerais des indigestions 
comme un sot I 

Que je yous plains, vous qui £tes au lait, qui quittez votre 

1. De qaatorze ans. 

2. Voyex la lettre 2100. 

3. Roe Traversi^re. 
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ftnesse pour Forges, qui mangez comme un moineau, et qui, 
avec cela, n'avez point de sanWI D6dommagez-vous done ail- 
leurs. On dit qu'il y a d'autres plaisirs. 

Adieu ; mes compliments k tout le monde. J'espire, au mois 
de novembre, vous embrasser tr^&-tendrement. J'^cris * k votre 
sceur ; mais je veux que yous lui disiez que je I'aimerai toute ma 
vie, et mfime plus que mon nouveau maltre. 



2128. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A BerliOy ce 23 septembre. 

Mon Cher et respectable ami, vous m'icrivez des lettres qui 
percent T^mc et qui F^clairent. Vous dites tout ce qu'uo sage 
pent dire sur des rois ; mais je maintiens mon roi une esp^ce de 
sage. U n'est pas un d'Argental ; mais, apr6s vous, il est ce que 
j'ai vu de plus aimable. Pourquoi done, me dira-t-on, quittez- 
vous M. d'Argental pour lui? Ah! mon cher ami, ce n'est pas 
vous que je quitte, ce sont les petites cabales et les grandes 
haines, les calomnies, les injustices, tout ce qui persecute an 
homme de lettres dans sa patrie. Je la regrette sans doute, cette 
patrie, et je la reverrai bientot. Vous me la ferez toujours aimer; 
et d'aillcurs je me regarderai toujours comme le sujet et comme 
le serviteur du roi. Si j'^tais bon Frangais k Paris, k plus forte 
raison le suis-je dans les pays strangers. Gomptez que j'ai bleu 
pr^venu vos conseils, et que jamais je n'ai mieux merits votre 
amiti^ ; mais je suis un pen comme Chie-en-pot'la-Perruque* Vous 
ne savez peut-^tre pas son histoire : c'etait un homme qui quitta 
Paris parce que les petits gardens couraient aprte lui ; il alia k 
Lyon par la diligence ; et, en descendant, il fut salu6 par one 
hu^e de polissons. Voil^i k pen pr^s mon cas. D'Arnaud fait ici 
des chansons pour les filles, et on imprime dans les feuUles : 
Chanson de ruiusire Voltaire pour Vauguste p*incesse Amelie, Un 
chambellan' de la princesse de Baireuth, bon catholique, ayant 
la fl^vre et le transport au cerveau, croit demander un lavement; 
on lui apporte le viatique et Textrfime-onction : il prend le prfitrc 
pour un apothicaire, tourne le cul ; et de rire. Une faf on de se- 
cretaire que j'ai amen6 avec moi, espfece de rimailleur, fait des 
vers sur cette aventure, et on imprime : Vers de rUluslre VoUaire 
sur le cul d'un chambellan de Baireuthy et sur son extreme^nction, 

1. Ccllc Ictti'c est perdue. (Cl.) 

2. MoDlperny ; voyez la lettre 2110* 
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Ainsi je porte glorieusement Ics pSch^s de d'Arnaud et de 
Tinois ; mais malheureusement j'ai peur que les mauvais vers de 
Tinois, portes par la beauts du sujet, ne parviennent k Paris, et 
ne causent du scandale. J'ai grondS yivement le po6te; et je 
Tous prie, si cette sottise parrient dans le pays natal de ces 
&daises, de d^truire la calomnie : car, quoique les yers aient Fair 
h peu prfes d'etre faits par un laquais, il y a d'honnStes gens qui 
pourraient bien me les imputer, et cela n'est pas juste. II faut 
que chacun jouisse de son bien. Franchement, il y aurait de la 
cruaut^ & m'imputer des vers scandaleux, & moi qui suis, k mon 
corps defendant, un exemple de sagesse dans ce pays-ci. Pro- 
lestez done, je vous en prie, dans le grand livre de M"' Doublet\ 
contre le$ impertinents qui m'attribueraient ces impertinences. 
Je yous 6cris un peu moins s6rieusement qu'i mon ordinaire ; 
c'est que je suis plus gai. Je vous reverrai bient^t, et je compte 
passer ma vie entre Fr6d6ric, le modfele des rois, et vous, le 
module des hommes. On est k Paris en trois semaines, et on 
travaille cbemin faisant; on ne perd point son temps. Qu'est-K^e 
que trois semaines dans une ann^e? Rien n'est plus sain que 
d'aller. Vous m'allez dire que c'est une chimfere ; non , croyez 
tout d'un homme qui vous a sacrifl^ le pape*. 

Nous jouftmes avant-hier Rome sauvee; le roi 6tait encore en 
Silfoie. Nous avions une compagnie choisie ; nous jou^mes pour 
nous r^jouir. II y a ici un ambassadeur anglais qui sait par 
coBur les Catilinaires. Ce n'est pas milord Tyrconnell, c'est Ten- 
voy6* d'Angleterre. 11 m'a fait de trfes-beaux vers anglais sur 
Rome sauvee; il dit que c'est mon meilleur ouvrage. C'est une 
yraie pi^ce pour des ministres; madame la cbancelicre^ en est 
fort contente. Nos d'Aguesseaux aiment ici la com^die en r^for- 
mant les lois. Adieu ; je suis un bavard ; je vous aime de tout 
mon coeur. 

2129. — AM. G.-C. WALTHER. 

A Berlin, ce 28 septembre 1750. 

On m'a dit, monsieur, que I'on avait public sous mon nom, 
dans les gazettes, des vers qu'un jeune Franf^ais a faits ici pour 

1. Voyez la note, tome XXXVl, page 158. 

2. Voltaire t^moigna toujours un grand d^sir de voir Pltalie ; et il parait que 
d'Argcntal ravait d^toumd d'en faire le voyage. (B.) 

3. Charles Hanbury Williama, n6 en 1709, mort le 2 novembre 1759. Sea 
OEuvrf en vers et en prose ont paru k Londres, en 1822, 3 vol. in-8<*, 

4. M»«deCocceji. 
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des dames de Berlin. II y a longtemps que je suis accoutum6 k 
de pareilles m^prises ; mais on a public ces vers comme adressds 
k Son Altesse royale M"« la princesse Am61ie, et cette m6prise est 
trop forte*. 

Permettez-moi de me servir de cette occasion pour faire 
sentir au public combien on lui en impose en mettant souvent 
sur mon compte des ouvrages que je n'ai jamais lus. II n'y a pas 
jusqu'aux compilateurs hollandais de mes pr^tendues oeuvres 
qui ne les aient d6figur6es par les plus absurdes imputations. 
C'est un inconvenient attach^ k la litt6rature ; et tout ce que je 
peux faire, c'est de me servir des papiers publics, et surtout des 
gazettes sages et autorisies, pour rfclamer contre un abus dont 
tous les honndtes gens se plaigncnt, et qui demande d'etre 
r6prim6 par les magistrats. 

Vous me ferez beaucoup de plaisir de rendre ma lettre publi- 
que. Je suis parfaitement, monsieur, votre trfes-humble et trfes- 
ob6issant serviteur. 

Voltaire. 

2130. — A M. FORME Y. 

A Potsdam, le 3 octobre. 

Monsieur, Dieu vous b6nira, puisque, 6tant philosophe, vous 
faites des vers*. Je voudrais bien, moi qui ai fait trop de vers, 
6tre aussi philosophe. Mais, depuis quelque temps, je mets loute 
ma philosophie k croire que deux et deux font quatre, et que 
les trois angles d'un triangle sont ^gaux k deux droits. Je doute 
de tout ce qui n'est pas de cette Evidence, et je le r6p6te sans 
cesse: Vanitas vanitatum, et metaphysica vanitas^. Si quelqu'un 
est capable de m'6clairer dans ces ablmes, c'est vous. 

Je vous remercie de votre livre* ; il me paralt que vous 
d6fendez votre cause avec une grande sagacity, mais ce n'est 
pas k moi de la juger. 

Je me borne k tdcher de m^riter les marques d'amiti^ que 
vous me donnez, et k vous assurer de la sensibilit6 avec laquelle 
je suis, etc. 

Voltaire. 

1. Voyez la lettre qui precede. 

2. Formey, apr^s une representation de Rome sauvee, pour laquoUe il avait 
demand^ des billets, avait adressfe a Voltaire des vera eo remerciement. 

3. Ecclesiaste, chap, i, v. 2. 

4. C'6toit, autant que je puis me le rappcler, roes Pensees raisonnabUs^ (hole 
de Formey.) 
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2131. — A M. LEKAIN. 

A Potsdam, ce 7 octobre 1750. 

Que ne pui&-je vous £tre bon k quelque chose, mon cher 
monsieur! que ne puis-je £tre t^moin de yos succte, et contri- 
buer de ma faible voix k vous faire avoir les recompenses que 
Tous m^ritezl Je n'ai pas manquS d'Scrire k Berlin (oA je ne vais 
presque jamais) pour faire r^ussir la petite affaire que vous 
m'avez propos6e. Si j'en viens k bout, je vous le manderai ; mais 
si vous ne recevez point de lettres de moi, ce sera une preuve 
que je n'aurai pas eu le bonheur de r^ussir. Ce ne sera pas 
assurSment faute de z^le ; j'en aurai toujours un trfes-vif pour 
tout ce qui vous regarde, et vous pouvez compter sur Testime 
et Tamitie de V. 

2132. — A FR^DfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Dans votre Parnasse de Pharasmane, ce 8 octobre. 

Vous 6te8 roi sevire, et ciloyen humain * ; 
Vous I'avez dit; la chose est veritable. 
Corome roi, je vous sers; vous m'admettez k table 
En quality de citoyen; 
Et comroe un 6tre fort humain, 
Vous excusez un miserable 
Qui ne put assister a ce souper divin, 

Par la raison qu*il soufTrait comme un diable. 

Daignez, grand bomme, daignez, sire, me pardonner. Je 
ne vous dirai pas : Plaignez-moi, car je ne souffre pas plus ici 
qu'ailleurs, et j'y suis beaucoup plus heureux. On est heureux 
par Tenthousiasme, et vous savez si vous m'en inspirez. Vous, 
sire, et le travail, voil^ tout ce qu'il faut k un 6tre pensant. 
Continuez k faire de beaux vers, mais ne mettez jamais la tra- 
g^die de Semiramis en op^ra italien, quand m6me madame la 
margrave vous en prierait : c'est un ouvrage dlabolique. 

Quelque jour vous ferez Conradin en trois acles, et nous la 
jouerons. 

Je me proslerne devant voire sceptre, votre lyre, votre plume, 
votre ep6e, votre imagination, votre justesse d'esprit, el votre 
universality. 

i. Voyez ci-apr68 une note dc la Icttrc 2159. 
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2133. -^ A MADAME DENIS. 

A Potsdam, le 13 octobre. 

Nous yoil& dans la retraite de Potsdam ; le tumulte des f£tes 
est passed, men dme en est plus k son aise. Je ne suis pas fi^che 
de me trouver auprfes d'un roi qui n'a ni cour ni conseil. II est 
vrai que Potsdam est habit6 par des moustaches et des bonnets 
de grenadier; mais, Dieu merci, je ne les vols point. Je travaille 
paisiblement dans mon appartement, au son du tambour. Je me 
suis retranch6 les diners du roi ; il y a trop de g6n6raux et de 
princes. Je ne pouvais m'accoutumer k 6tre toujours vis-A-vis 
d*un roi en c^remonie, et k parler en public. Je soupe avec lui 
en plus petite compagnie. Le souper est plus court, plus gai et 
plus sain. Je mourrais au bout de trois niois, de chagrin et din- 
digestion, s'il fallait diner tons les jours avec un roi en public. 

On m'a c^de, ma ch^re enfant, en bonne forme, au roi de 
Prusse. Mon mariage est done fait; sera-t-il heureux? Je n'en 
sais rien. Je n'ai pas pu m'emp^cher de dire out. II fallait bien 
finir par ce mariage, apr^s des coquetteries de tant d'ann^es. Le 
coBur m'a palpit6 k Pautel. Je compte venir, cet hiver prochain, 
vous rendre compte de tout, et peut-^tre vous enlever. II n'est 
plus question de mon voyage d'ltalie ; je vous ai sacrifl6 sans 
remords le saint-p^re et la ville souterraine*; j'aurais dCL pent- 
6tre vous sacrifler Potsdam. Qui m'aurait dit, il y a sept ou huil 
mois, quand j'arrangeais ma maison avec vous, k Paris, que je 
m'6tablirais k trois cents lieues, dans la maison d'un autre? et 
cet autre est un maltre! II m'a bien jur6 que je ne m'en repen- 
tirais pas ; il vous a comprise, ma chfere enfant, dans une esp^ce 
de contrat qu'il a signo avec moi, et que je vous enverrai ; mais 
viendrez-vous gagner votre douaire de quatre mille livres? 

J'ai bien peur que vous ne fassiez comme M*^ de Rottem- 
bourg, qui a toujours pveKri les operas de Paris k ceux de Berlin. 
destinee! comme vous arrangez les 6venements, et comme 
vous gouvernez les pauvres humainsi 

II est plaisant que les mftmes gens de lettres de Paris qui au- 
raient voulu m'extewxiner, il y a un an, crient actueliement 
contre mon 6Ioignement, et Tappellent d&ertion*. II semble 
qu'on soit fftcbe d'avoir perdu sa victime. J'ai tres-mal fait de 

1. Hercalanum. 

2. On pr^tendait que Voltaire, cessaot d'etre Franfaity s'utait fait Pmssim, 
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vous quitter, mon coeiir me le dit tous les jours plus que vous 
ne pensez; raais j'ai trfes-bien fait de m'61oigner de ces mes- 
sieurs-l&. 

Je vous embrasse avec tendresse et avec douleur. 



2134. — AM. PABIS-DUVERNEY*. 

A Potsdam, ce 15 octobre. 

Je viensde recevoir, monsieur, la lettre dont vousm'honorcz, 
du 30 septembre. L'amitU que vous me conservez augmente Ic 
bonheur dont je jouis ici : car sans Taraiti^, k quoi serviraient 
les honneurs et la fortune? Je ne vous cacherai pas encore que 
j'aime assez la gloire pour 6tre infiniment jaloux de celle d'avoir 
pour ami un homme tel que vous. J'ajouterai qu'on pent fitre 
aussi philosophe & Potsdam qu'au mont Saint-Pfere ou h Plai- 
sance*. Cela serait, je I'avoue, fort difficile i toute autre cour ; 
mais aupres d'un roi philosophe rien n'est plus aise: les vertus 
se communiquent, comme les vices sont contagieui. Je sens 
bien que je vivrais beaucoup avec vous si je n'^tais pas aupres 
d'un des plus grands hommes qui aient jamais r6gne. 11 n'y 
avait que lui au monde qui pAt me determiner au parti que j'ai 
pris. 

Je n'oublierai pas ici vos lecons et vos exemples. Je compte 
avoir une jolie maison de campagne sur les bords de la Spree ; 
elle ne sera pas aussi magniflque que celle que vous avez aupres 
de la Marne, mais j'y ferai croltre de vos fleurs et de vos 
legumes ; je compte venir vous demander des oignons et des 
graines. J'ai tout le reste k un point dont je suis honteux. 

Vous avez dd sentir, mon cher monsieur, par les lettres que 
je vous ai 6crites, que si je souhaitais quelque chose pour mon 
ami M. Darget, je ne dcisirais pour moi rien autre chose, sinon 
que vous voulussiez bien m'accuser, avec le tour agr6able que 
vous savez si bien prendre, la demission que je ferais de la part 
que j'avais dans TafTaire k la tftte de laquelle vous 6tes'. Je vou- 
lais me faire un m^rite de ce petit sacrifice ; je vous prie encore 
une fois de Faccepter et de m'6crire qu'il a 6t6 accepte. Je n'at- 
lends que cette lettre pour venir faire un tour en France, et 
pour venir vous y renouveler tous les sentiments d'attachement 

1. ^dtteura, de Cayrol et Francois. 

2. ChAteau de ce financier pr^s de Nogent-sur-Marne. 

3. Un interdt dans les fournitures relatives a la derni6re guerre. 
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et de reconnaissance avec lesquels je serai, toute ma vie, lotre 
trfes-humble et trfes-ob6issant serviteur. 



2135. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potsdam, 1e 15 octobre. 

Mon cher ange, il faut que je fasse ici une petite reflexion. 
Vous me battez en mine sur trois cents lieues, et je vous ai vu 
sur le point d'en faire deux mille^; et assur^ment vous n'auriez 
pas trouv6, au bout de vos deux mille, ce que je trouve au bout 
de mes trois cents. Vous ne seriez pas revenu sur une de mes 
lettres comme je reviens sur les v6tres ; vous n'auriez pas voyage 
de I'autre monde k Paris, comme je voyagerai pour vous. Croyei, 
mes anges, qu'il me sera plus ais6 de venir vous voir qu'U ne 
me I'a 6t6 de me transplanter. Je me tiens en haleine pour vous. 
Je viens de jouer la Mort de Cesar. Nous avons d6terr6 un tr^s- 
bon acteur dans le prince Henri, Fun des frferes du roi. Nous 
bfttissons ici des th^&tres aussi ais6ment que leur fr^re aine 
gagne des batailles et fait des vers. Chie-^n-pot-la-Perruque est 
ici plus content, plus f6t6, plus accueilli, plus honor6, plus ca- 
ress6 qu'il ne le m6rite : 

Nisi quod non simul esses, cetera Isetus. 

(HOR., lib. T, ^p. X, T. 50.) 

II vous apportera bient6t des gouttes d'Hoffman, des pilules de 
Stahl. Si mon voyage contribuait k la sant6 de M"« d'Argental et 
de vos amis, ne serais-je pas le plus heureux des hommes? L'a- 
venture de Lekain* et des ^v^ques' ne contribue pas peu k me 
faire aimer la France. Je vous r6ponds que le roi mon maltre 
approuve infiniment le roi mon maltre. On ne salt gufere, dans 
mon nouveau pays, ce que c'est que des 6v6ques ; mais on y est 
charm^ d'apprendre que, dans mon ancien pays, on mot k la 
raison des personnes assez sacr6es pour croire ne devoir rien k 
r£tat dont elles ont tout recu, et mon ancienne cour sait com- 

1. Voyez tome XXXIV, page 411. 

2. Lekain, apr^s avoir d^but^ lo 1 i septembre 1750, n*etaU pas encore adnii« 
k I'essai, et ne le fut que le l*"" decern bre, avec 100 francs par mois. \oycz la note 
delalettre 2173. 

3. L*asRembl6e du clergd se rcfusait aux demandes du roi ; un arrdt du coo- 
soil, du 15 septembre 1750, ordonnait, roalgre ses remontrances, de lever sur 
les biens du clorg6 une somme de quinze cent mille francs pendant cinq ans. 
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bien eHe est approuT^e de ma nouvelle cour. Je ne sais pas, 
mon Cher et respectable ami, d'oii peut venir le bruit qui s'est 
r^pandu qu'il etait entr* un peu de d6pit dans ma transmigra- 
tion. II s'en faut bien que j'y aie donn6 le moindre sujet ; le 
contraire respire dans toutes les lettres que j'ai 6crites k ceux 
qui pouyaient en abuser. 

J'ai cru avoir des raisons bien fortes de me transplanter. Je 
m^ne d'ailleurs ici une vie solitaire et occup^e qui convient k 
la fois k ma sant^ et k mes etudes. De mon cabinet je n'ai que 
trois pas k faire pour souper avec un homme plein d'esprit, de 
gr&ces, d'imagination, qui est le lien de la soci^t^, et qui n'a 
d'autre malheur que d'etre un tres-grand et tr^puissant roi. Je 
godte le plaisir de lui £tre utile dans ses etudes, et j'en prends 
de nouyelies forces pour diriger les miennes. J'apprends, en le 
corrigeant, k me corriger moi-m6me. II semble que la nature 
I'ait fait exprte pour moi ; enfin toutes mes heures sont d^ii- 
cieuses. Je n'ai pas trouv6 ici le moindre bout d'6pine dans mes 
roses. Eh bien ! mon cher ami, avec tout cela je ne suis point 
heureux, et je ne le serai point ; non, je ne le serai point, et 
TOus en £tes cause. J'ai bien encore un autre chagrin, mais ce 
sera pour notre entrevue : le bonheur de vous revoir Padou- 
cira. Si je vous en parlais k present, je m'attristerais sans conso- 
lation. Je ne veux vous montrer mes blessures que quand vous 
y verserez du baume. 

Pr6parez-vous k voir encore Rome sauvee sur notre petit 
th^tre du grenier^ ; je me soucie fort peu de celui du faubourg 
Saint-Germain. Adieu, vous qui me tenez lieu de public, vous 
que j'aimerai tendreftient toute ma vie. Adieu, vous que je n'ai 
pu quitter que pour Fr6deric le Grand. Mille tendres respects au 
Bois de Boulogne'. 

2136. ^ DU PRINCE LOUIS DE WURTEMBERG'. 

Stuttgard, ce 17 octobrc. 

J*ai recti, monsieur, la lettre dont il vous a plu m'honorer. J'y vols avec 
plaisir les raisons qui vous ont engage k vous ^tablir k la cour de Berlin ; elles 

1. Au-des8us du second dans la maison qu'occupait Voltaire (et en son absence 
M"* Denis), rue Traversiere. Le Th^&tre-Fran^ais etait au faubourg Saint-Ger- 
inaiD, dans la rue appcl6e aujourd*hui (1880) de VAncienne-Comedie. 

2. Voltaire, pour designer Thabitation de d'Argental, emploie indiflSremment 
1<»9 expressions de Bois d$ Boulogne, Porte-Maillot, Neuilly, 

Z, Voyex lettre 2006. 
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sont dignos de vous, et d'ua sage qui cherche son pareil ; vous le tiouverez 
sur le tr6ne. II est k mdme de r^paodre sa vertu sur un peuplo ionom- 
brable, et toutes ses actions tendent a ce but 6\e\6, Quel bonhear pour 
vous de pouvoir Tadmirer, et de voir de plus pr6s les rayons divins qui 
partent de son gdnie I La Divinite a veng^ la nature, en nous rendant un 
Marc-Aurele. 

II est temps actuellement de plaider ma cause. Vous dites, monsieur, 
que je me suis expatri^, et vous ne voulez point ontrevoir les raisons qui 
m'invitenta scrvir en France. J'imagine quej'y suis plus k mdme de rendre des 
services importants a ma patrie que dans son sein m^me. Voilk, monsieur, 
ce qui m'y a engag^. Trouvez-vous encore que je lui sois rebelle, et oserez- 
vous encore me d^sapprouver ? Le but de tout bomme de bien doit 6tre le 
bonheur de ses concitoyens. Je puis vous assurer que ce sont Ik mes vues, 
et que jamais je ne m'en ^carterai. Vous me dites encore que le s^jour de Paris 
est plus fait pour moi que pour vous. Les plaisirs brillants qu'on y rencontre 
ne me tentent nuUement. J'en cherche de plus solides, et celui d'oser et de 
pouvoir me respecter est le seul que j'en vie. Les ffttes agr^ables dont Paris 
est surcharge me paraissent insipides et maussades. J'y trouve un vide 
affreux, indigne de tout homme qui pense. J'envisage Paris d*un cotd tout 
oppose; c'est un the&tre immense. Les acteurs qui le montent ne sont pas 
tous ^gaux ; mais la representation, la plupart du temps, en est fort comique. 
Le r61e que j'y veux remplir est difficile, mais il est convenable. Voilk mes 
plaisirs, monsieur; le diner que vous me proposez n*est point de refus: au 
contraire, il me flatte inOniment. J'ai une grAce a vous demander, et je suis 
persuade d'avance que vous ne me Taccorderez pas ; j'en Contois rimpossi- 
bilit^ ; mais on me force k vous en parler. C'est la ducbesso r^gnante ^ ma 
belle-soeur, qui est tres-sensible k votre souvenir, qui d^sirerait lire votre 
Borne sauvecj et vous fait sommer de la lui envoyer. Cost vous embarrasser 
cruellement. II ne fait pas bon vous ennuyer plus longtemps; je finis done 
en vous assurant de toute I'amiti^ et de tout Tattachement possibles, avec 
lesquels je suis, monsieur, votre tres-humble et tr^d-ob^issant seryitear, 

Louis, prince de Wurtemberg. 

2137.— A M. DE MAUPERTUIS". 

Potsdam. 

Men cher president, je m'int^resse bien davantage au Lan- 
guedocien Raynal qu'au Provencal Jean >. Je roe llattais d4 vous 

1. Elisabeth -Fr^d^riqae- Sophie, fillo unique du margrrave de Brandeboar?* 
Baireuth, et de Wilhelmine, soBur du roi de Prusse. N6e le !•' septcmbre liJt, 
elle avail epouse, en 1748, Charles-Euginc, due de Wurtemberg. qui reir&a d<» 
1737 a 1793. 

2. £ditcurs, de Cayrol et Francois. 

3. D*Argens. 
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voir ici, mais je vois bien qu'il faut venir vous chercher. J'attends 
le moment oA le h^ros philosophe qui me fait aimer Potsdam 
me fera aimer Berlin. Mille respects k M*"* de Maupertuis. Je vous 
salue en Frederic, vous et nos frferes. 

De ma cellule, dans le plus agrtoble convent ^ de la terre, 
2k octobre. 



2138. -^ AU MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

A Potsdam, ce 24 octobre. 

Non-seulement je suis un transfuge, mon cher Catilinay mais 
j'ai encore tout Fair d'fitre un paresseux. Je m'eicuserai d'abord 
sur ma paresse, en vous disant que j'ai travaill6 h Rome sauvee, 
que je me suis avis6 de faire un op^ra italien - de la trag^die 
de Semiramis, que j'ai corrig6 presque tons mes ouvrages, et tout 
cela sans compter le temps perdu k apprendre le pen d'allemand 
qu'il faut pour n'6tre pas k quia en voyage, chose assez difficile 
k mon dge. Vous trouverez fort ridicule, et moi aussi, qn^k cin- 
quante-six ans Tauteur de la Henriade s'avise de vouloir parler 
allemand'^ des servantes de cabaret ; mais vous me faitesdes 
reproches un pen plus vifs que je ne m^rite assur^ment pas. Ma 
transmigration a cotLi6 beaucoup k mon coeur; mais elle a des 
motifs si raisonnables, si legitimes, et, j'ose ledire, si respectables, 
qa'en me plaignant de n'Stre plus en France, personne ne peut 
m'en bl&mer.J'espfere avoir lebonheur de vous embrasser vers la 
fin dc novembre. Catilina et le Due d'Alencon se recommanderont 
k vos bonnes graces, dans mon grenier *, et les nouveaui r61es de 
Rome sauvie arriveront k ma nifece dans pen de temps ; je n'at- 
tends qu'ane occasion pour les lui faire parvenir. Comment 
pais-je mieux m^riter ma gvkce auprfes de vous que par deux 
tragMies et un th6&tre? Nous ^tionsfaits pour courir les champs 
ensemble, comme les anciens troubadours. Je b&tis un theatre, 
je fais jouer la com^die partout oix je me trouve, k Berlin, k 



1. Sans-Souci. 

2. Voltaire, dans sa lettre a d'Argental du 29 octobre 1754, dit que la margrave 
de Balreutb a (ait de la trag^die de Semiramis un op^ra italien ; il est a croire 
qull Taura corrig^, et que c'est de cet op^ra qu^il parle ici. 

3. L'auteur de 2a Henriade, vers 1751 ou 1752, ^crivit quelques lettrcs en 
allemand; le baron Charles d*Amim, chambellan au service du roi dc Prussc 
d'aojoardlinl, m*a dit, en 1825, avoir tu une de ces lettres. (Cl.) 

4. Son th^itre de la rue Traversi^rc. 
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Potsdam. C'est une chose plaisante d'avoir trouv6 un prince et 
une princesse de Prusse^, tous deux de la taille de M"* Gaussin, 
d^clamant sans aucun accent et avec beaucoup de gr&ce. 
M"® Gaussin est, k la T6rit6, sup6rieure k la princesse ; mais 
celle-ci a de grands yeux bleus qui ne laissent pas d'aroir leur 
m^rite. Je me trouve ici en France. On ne parte que notre 
langue. L'allcmand est pour les soldats et pour les chevaux ; il 
n'est n^cessaire que pour la route. En quality de bon patriote, je 
suis un pen flatty de voir ce petit hommage qu'on rend k notre 
patrie, k trois cents lieues de Paris. Je trouve des gens 61ev6s k 
K5nigsberg qui savent mes vers par coeur, qui ne sont point 
jaloux, qui ne cherchent point k me faire des niches. 

A regard de la vie que je mfene auprte du roi, je ne vous en 
ferai point le detail ; c'est le paradis des philosophes ; cela est 
au-dessusde toute expression. C'est C6sar, c'est Marc-Aurfele,c'est 
Julien, c'est quelquefois I'abbd de Ghaulieu, avec qui on sQupe; 
c'est le charme de la retraite, c'est la liberty de la campagne, 
avec tous les petits agr^ments de la vie qu'un seigneur de chft- 
teau, qui est roi, pent procurer k ses trte-humbies convives. 
Pardonnez*moi done, mon cher Catilina, et croyez que quand je 
vous aurai parl6, vous me pardonnerez bien davantage. Dites k 
Cesar* les choses les plus tendres. Gardez avec C6sar un secret 
inviolable ; cela est de consequence. Bonsoir ; je vous embrasse 
tendrement. 

1^130. - A M. LB COMTB D*ARGENTAL. 

Potsdam, le 27 octobre. 

Mon historiographerie est donn6e ', mes anges ; M*"* de Pom- 
padour, qui me T^crit, me mande en m6me temps que le roi a 
la bonte de me conserver une ancienne pension de deux mille 
llvres. Je n'ai que des graces k rendre. Le bien que je dis de ma 
patrie en sera moins suspect ; n'^tant plus historiographe, je n'en 
serai que meilleur historlen. Les 61oges que le chambelian du 
roi de Prusse donnera au roi de France ne seront que la voix de 
la Y6ni6, Mon cher et respectable ami, voici le temps oA il ne 
faut plus faire que de la prose. Un vieux poSte, un vieii amant, 
un vieux chanteur, et un vieux cheval, ne valent rien. II vous 



1. Le prince Henri et la princesse Am^lie. 

3. Lekain; voyez la lettre 2105. 

3. A Dnclos; voyez lettrcs 1714 et 2141. 
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reyiendra Rome sauvee, Zulime, Adelaide; cela est bien honn^te, et 
je viendrai prendre cong6 sur le theatre de mon grenier. J'es- 
pfere que M"* d'Argental viendra nous entendre. Mes derniers 
travaux seront pour mes anges. Je voudrais d6j& fitre auprfes de 
vous ; je voudrais me consoler avec vous de mon bonheur. Pour- 
quoi faut-il que je sois si heureux k Potsdam, quand vous 6tes k 
Paris I Pourquoi tons les 6tres pensants et bien pensants, les gens 
de godt, les bons coeurs, ne font-ils pas un petit peloton dans 
quelque coin de ce monde! Quand vous reverrai-je? il n'y a pas 
moyen de se mettre en route dans le terrain fangeux de TAlle- 
magne. On ne se tire point des boues dans ce temps-ci, surtout 
dans les abominables campagnes de la Westphalie ; il faudra 
absolument attendre les gel^es, alors on va comme le vent du 
Nord, et on n'a jamais froid, car on est tout fourr6 dans son 
carrosse, et on ne descend que dans des ^tuves. II ne fait froid 
qu'en France, en hiver, parce qu'on y oublie, au mois de juin, 
qu'il y aura un mois de d^cembre. 

Je ne vous oublierai jamais, mes anges, dans aucun mois de 
Pann^e, dans aucun lieu de la terre ; mais, encore une fois et 
cent fois, je n'ai pu ni dii refuser les bont6s du roi de Prusse. 
Je vols tons les jours des gens qui s'en vont au diable pour de 
bien moins fortes raisons. Non-seulement on les approuve, mais 
on les regarde comme des gens favoris^ de la fortune. Or je 
Tous jure qu'il n'y a aucune comparaison k faire de mon 6tat k 
celui de tous ceux qui s'expatrient pour aller dire : Le roi mon 
maitre. Gomptez que j'ai toutes sortes de raisons, et que je n'ai 
qu'un seul chagrin; je n'ai aussi qu'un seul d^sir. Tout cela sera 
tir^ au clair au mois de d^cembre ; et, s'il gelait plus tdt, je par- 
tirais plus tdt. Moi, qui redoutais tant le vent du Nord, je Tin-' 
Toque k present, comme les poetes grecs invoquaient le Z6phyr« 
Que faites-vous cependant? Avez-vous re^u Lekain? Y a-t-il bien 
des tracasseries k la Gom^die ? Applaudit-on toujours des sottises 
qui ont Pair de Tesprit? Joue-t-on des operas d^testables? Fait^on 
de mauvaises chansons? Qui est-ce qui fait un plat discours k 
PAcad^mie en succ6dant k Gilles le philosopher? Duclos n'est-il 
pas historiographe ? M"* Dumesnil boit-elle toujours pinte? en 
perd-elle sa sant* et son talent? W* Gaussin croit-elle toujours 
6tre grande tragique ? a-t*elle quelque notaire ou quelque prince? 
Adieu, adieu, mes anges ; aimez-moi toujours un pen. 

1. Fontenelle, qui do fit place a nn successeur qu*eii 1757. 
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2140. — AM. DARGET. 

A Potsdam, octobrc 1750J 

Mon cher ami, la permission du roi de France est arriv6e. 
Me Toici Totre compatriote el sous les lois du philosophe de 
Sans-Souci. Les lettres de Versailles sont un peu k la glace. On 
m'6te m'es charges, k la bonne heure ; je sais confondre un petit 
mal dans un grand bien. J'attends yotre retour avec la plus Tive 
impatience pour 6crire k M. Duverney *. Yale. Samedi. 

2141. — A MADAME DENIS. 

A PoUdam, le 28 octobre. 

Je ne sais pas pourquoi ie roi me priye de la place d'histo- 
riographe de France, et qu*il daigne me conserver le brevet dc 
son gentilhomme ordinaire: c'est pr^cis^ment parce que je suis 
en pays stranger que je suis plus propre^ ^trehistorien ; j'aurais 
moins Fair de la flatterie; la liberty dont je jouis donnerait plus 
de poids k la verity. Ma chfere enfant, pour 6crire rbistoire de 
son pays il faut 6tre hors de son pays. 

Me Yoil^ done k present a deux mattres. Gclui qui a dit qu'on 
ne pent seryir deux mattres k la fois' ayait assur^ment bien 
raison ; aussi, pour ne point le contredire, je n'en sersaucan. Je 
Yous jure que je m'enfuirais s'il me fallait remplir les fonctions 
de chambellan, comme dans les autres cours. Ma fonctlon est de 
ne rien fairc. Je jouis de mon loisir. Je donne une heure par 
jour au roi de Prusse pour arrondir un peu ses ouyrages de prose 
et de yers; je suis son grammairien, et point son chambellan. Le 
reste du jour est k moi, et la soir6e linit par un souper agr^able. 
II arriyera qu'en d6pit des titres dont je ne fais nul cas je n'exer- 
cerai point du tout la chambellanie, et que j'6crirai rbistoire. 

J'ai apport6 ici heureusement tons mes eitraits sur Louis XIV. 
Je ferai yenir de Leipsick les liyres dont j'aurai besoin, et je 
finirai ici ce Siccle de Louis XIV, que peut-fitre je n'aurais jamais 
fini k Paris. Les pierres dont j'^leyais ce monument, k rhoDneur 
de ma patric, auraienl servi k m'6craser. Un mot hardi eOt pani 
une licence effr^n^e ; on aurait interpr^t^ les choses les plus 
innoccntes ayec cette charity qui empoisonne tout. Voyez ce qui 

1. Voycz Ic troisieme alin6a do la lettrc 2134. 

2. Evangilc dc saint Matthieu, vx, 2i, ct de saint Luc, \vi, 13. 
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est arriv6 k Duclos, aprfes son Histoire de Louis XL S'il est mon 
successeur en historiographerie, comme on le dit, je lui conseille 
de n'^crire que quand il fera, comme moi, un petit voyage hors 
de France. 

Je corrige k pr^ent la seconde Edition que le roi de Prusse 
va faire de THistoire de son pays^ Un auteur comme celui-lA 
peut dire ce qu'il veut sans sortir de sa patrie. II use de ce 
droit dans toute son 6tendue. Figurez-vous que, pour avoir Tair 
plus impartial, il tombe sur son grand-pfere de toutes ses forces. 
J'ai rabattu les coups tant que j'ai pu. J'aime un peu ce grand- 
pfere *, parce quil 6tait magnifique, et qu'il a laiss6 de beaux 
monuments. J'ai eu bien de la peine k faire adoucir les termes 
dans lesquels le petit-fils reproche k son aieul la vanity de s'dtre 
fait roi : c'est une vanit6 dont ses descendants retirent des avan- 
tages assez solides, et le titre n'en est point du tout d^sagr^able. 
Enfln je lui ai dit : « C'est votre grand-pfere, ce n'est pas le mien, 
faites-en tout ce que vous voudrez; » et je me suis r6duit k 6plu- 
cher des phrases. Tout cela amuse et rend la journ6e pleine ; 
mais, ma chfere enfant, ces journ6es se passent loin de vous. Je 
ne vous 6cris jamais sans regrets, sans remords et sans amer- 
tume. 

2142. — AM. DARGET. 

Mon Cher confrfere, votre laquais s'est enfui avant que j'aie 
ouvert le paquet le plus int^ressant. Je viens de jeter les yeux 
sur P6pltre du Salomon du Nord k son fr^re. Si tout le reste est 
du mfime ton, je n'aurai pas un coup de ciseau k donner k THer- 
cule Farntee. L'6pltre est admirable en tout sens. Mon cher ami, 
tout ce que je vois et tout ce que j'entends me confirme dans la 
resolution que j'ai prise. 

On a toujours la rage de m'envoyer de Paris des paquets 
6normes, qui ne valent pas dix lignes de ce que nous lisions 
hier. Quel exemple pour TAcad^mie de Berlin, et que je voudrais 
que Sa Majesty me permit de lui chercher un homme de lettres 
qui fournit son Academic de m^moires utiles, dans le goAt du 
sien ! Le monde est rassasi^ d^x x et de courbes. 

Quelle piti^ de consumer son temps k calculer ce qui n'est 
pas notre bien, et que Gic^ron est au-dessus d'Euler I Voie. 

A . Memoires pour servir d VBUtoire du Brandfbourg. 
2. Frederic I". 

37. — GORBBSPONDANCE. V. 13 
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2143. — A MADAME DENIS. 

A Potsdam, le 6 novembre. * 

On sait done k Paris, ma cli^re enfant, que nous avons joue 
a Potsdam la Mort de Cesar, que le prince Henri est bon acteur. 
n'a point d'accent, et est trfes-aimable, et qu'il y a ici du plaisir? 
Tout cela est vrai;... mais... les soupers du roi sont d61icieia, 
on y parle raison, esprit, science ; la liberty y regne ; il est rsrae 
de tout cela ; point de mauvaise humeur, point de nuages, du 
moins point d'orages. Ma vie estlibre et occupc^e ; mais... niais... 
op6ras, comedies, carrousels, soupers k Sans-Souci, manoeuvres 
de guerre, concerts, 6tudes, lectures; mais... mais... la villede 
Berlin, grande, bien mieux perc^e que Paris, palais, sallesde 
spectacle, reines affables, princesses charmantes, fllles d'hon- 
neur belles et bien faites, la maison de M"* de Tyrconnell tou- 
jours pleine, et souventtrop;... mais... mais..., ma ch^re enfant, 
le temps commence k se mettre k un beau froid. 

Je suis en train de dire des mais, et je vous dirai : Mais 11 est 
impossible que je parte avant le 15 de decembre. Vous ne doutez 
pas que je ne brQle d'envie de vous voir, de vous embrasscr, de 
vous parler. Ma rage de voir Pltalie n'approche pas des sentiments 
qui me rappellent k vous; mais, mon enfant, accordez-moi 
encore un mois, demandez cette grAce pourmoi k M. dWrgental: 
car je dis toujours au roi de Prusse que, quoique je sois son 
chambellan, je n'en appartiens pas moins k vous et k ce M. d Ar- 
gental. Mais est-il vrai que notre Isaac d'Argens est all6 se confiner 
k Monaco avec sa femme, qui est grande virtuose? II y a liun 
petit grain de folic ou une grande dose de philosophic. 11 feraii 
bien de venir ici augmenter notre colonie. 

Maupertuis n'a pas les ressorts bien Hants ; il prend mes 
dimensions durement avec son quart de cercle. On dit qu'il entre 
un pcu d'envie dans ses problemes. II y a ici, en rt^componstN 
un homme trop gai : c'est La Mettrie. Ses id6es sont un feu d*ar- 
tifice toujours en fus6es volantes. Ce fracas amuse un demi-quaf^ 
d'heure, et fatigue mortellement k la longue. II vient de faire. 
sans le savoir, un mauvais livre imprim6 k Potsdam, danslctiU'l 
il proscrit la vertu et les remords, fait Moge des vices, inwte^ 
son lecteur ^ tons les dcisordres, le tout sans mauvaise intention*. 
II y a dans son ouvrage mille traits de feu, et pas une derai-p^?^' 

f. V Homme machine, imprim^ des 1748, un volume in-12. 
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de raison ; ce sont des Eclairs dans une nuit. Des gens senses se 
sont avisos de lui remontrer r6normit6 de sa morale. II a 6te 
tout 6tonne ; il ne savait pas ce qu'il avait 6crit ; il 6crira demain 
le contraire, si on veut. Dieu me garde de le prendre pour mon 
medecin! il me donnerait du sublim6 corrosif au lieu de rhu- 
barbe, tr^s-innocemment, et puis se mettrait k rire. Get strange 
medecin est lecteur du roi ; et ce quil y a de bon, c'est quil lui 
lit k present VHistoire de VEglise, II en passe des centaines de 
pages, et il y a des endroits oi le monarque et le lecteur sont 
pr^ts h 6touffer de rire. 

Adieu, ma ch^re enfant ; on veut done jouer k Paris Rome 
sauree ? mais... mais... Adieu; je vous embrasse de tout mon 
coBur. 

21U. — A M. DARGET. 

Amice, credo banc epistolam, quamvis grandem et verbosam, 
mittendam esse philosopho sine cura. Novum eritcalcar ejus animo 
studii et consilii avido. Perspiciet quam difficile sit scribere, 
quanta cum sedulitate oporteat incudi opus suum sflepius red- 
dere, et praesertim quantum gloriae sua?, dicam etiam nostras, 
intersit, ut qui maximus est in caeteris, maximus semper sit in 
hac ardua scribendi arte. Scribe illi ; meam epistolam confidenter 
mitte. Loquere de me, et, a me amatus, me redama *. 

2145. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, jemeconfle, comme de raison, auplus honnfite homnie 
et au plus discret de votre royaume. Je ne suis venu ici que pour 
lui ; j'ai tout abandonn6 pour m'attacher uniquement k lui ; il 
me rend heureux; je compte passer le peude jours qui me reste 
h ses pieds. Je ne dois rien lui cacher. 

D'Amaud a sem6 la zizanie dans le champ du repos et de la 
paix. II a fait confidence k monseigneur le prince Henri du tour 



1. Traduction : Ami, je crois que cette lettre, quoique longiie et verbeuse, 
doit ^tre enyoyee au philosophe sans souci. Ce sera un nouvel aiguillon pour son 
esprit avide d'etude ct de conseil. II comprcndra combien il est difficile d*ecrire, 
avec quel soin il faut remettre son ouvrage sur Tenclume, et surtout combien il 
importe k sa gloire, je dirai m^me a la n6tre, que celui qui est grand dans les 
autres choses soit grand aussi dans le difficile art d^ecrire. £crivcz-lui; envoyez- 
lui ma lettre confidentiellement. Parlez-lui de moi, et, aime de moi, aimez-moi en 
retour. 
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cruel qu'il youlait me jouer k Paris, et il a abas6 de la confiance 
dont Son Altesse royale Phonore pour le tromper et pour se ma- 
nager, k ce qu'il pretendait, une ressource et une excuse lorsque 
la caloranie serait d6couverte. Le respect pour Votre Majesty me 
defend d'entrer dans les details dela conduitede d'Arnaud. Mais, 
sire, yoyez ce que vous youlez que je fasse. J'ai pass6 par-dessas 
les biens6ances de mon Age ; j'ai repr6sent6 des r61es pour la 
famille royale; j'ai ob6i avec joie aux moindres ordres que j'ai 
re?us, et, en cela, je crois avoir fait mon devoir ; mais puis-je 
jouer la com6die chez monseigneur le prince Henri avec d'Ar- 
naud, qui m'accable de tant d'ingratitude et de perfldie? Cela 
est impossible. Mais je ne vcux pas faire le moindre ^clat ; je 
crois que je dois garder surtout un profond silence. II me 
semble, sire, que si d'Arnaud, qui va aujourd'hui k Berlin dans 
les carrosses du prince Henri, y restait pour travailler, pour fr^ 
qucnter TAcad^mie, en un mot, sur quelque pr6texte, je serais 
par 1^ d61ivr6 dePextrfime embarras oi je me trouve. Son absence 
mettrait fin aux tracasseries sans nombre qui d^shonorent le 
palais de la gloire, et troublent Fasile du repos le plus doux. Je 
m'en remets k la prudence, k la bont6 de Votre Majesty. Je ne 
parlerai pas m^me k Darget de tout ce que j'ai Thonneur de vous 
6crire. Soyez tr^s-stir que la conduite de d'Arnaud pent faire un 
^clat tr^s-fdcheux dans TEurope par la foule des gazetiers et des 
barbouilleurs de papier qui veulent deviner tout ce qui se passe 
chez Votre Majesty. Au nom de votre gloire, sire, pr6venez tout 
cela, et soyez bien silr que mon attachement pour votre person ne 
surpasse beaucoup Tembarras oii je me vois. Quels petits chagrins 
ne sont pas noy6s dans Textr^me bonheur de voir et d'entendre 
Fr6d6ric le Grand ! 



2146. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potsdam, ce 14 novembrc. 

Chie'en-pot'la'Perruque * a 6i6 fiddle k sa destin6e, et il est juste 
qu'il vous dise que les petits gargons courent toujours apr^s lui. 
Vous saurcz, mon cher ange, que j'ai eu le malheur d'inspirer k 
mon 61feve d'Arnaud la plus noble jalousie. Get illustre rival ^tait 
arrive ici recommand^ par le sage d'Argens, et attend u comme 
celui qui consolait Paris de ma decadence. II arriva done par le 

1. Voltaire lui-m6ine; voyez la lettre du 15 octobre. 
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coche, toul seul de sa bande, et se donna pour an seigneur qui 
avail perdu sur les chemins ses litres de noblesse, ses poesies, el 
les portraits de ses mattresses ; le toul enferm^ dans un bonnet 
de nuit. 

II fut un peu fdch^ de n'avoir que quatre mille hail cents 
livres d'appoinlements, de ne point souper avec le roi, de ne 
point coucher avec les filles d'honneur; et enfin, quand il me 
vil arriv6, il fut ddsesp6r6, quoique en v6rit6 je n'aie pas plus les 
bonnes graces des iilles d'honneur que lui ; mais le roi me traite 
avec des bont^s distingu^es ; mais Rome sauvee a 616 tr^s-bien 
re^ue, el son Mauvais Riche assez mal. II a fait de mauvais vers 
pour des filles ; el comme les gazetiers, qui ont du goQt, les 
avaient imprimis comme de beaux vers de ma fa^on, adress^s 
k la princesse Am^lie, quel parti a pris mon Baculard d'Arnaud? 
Hon Baculard a voulu aussi d^vouer une mauvaise Preface^ 
qu'il avail voulu mettre au-devant d'une mauvaise Edition qu'on 
a faite ^ Roaen de mes ouvrages. II ne savait pas que j'avais 
express^menl d^fendu qu'on fit usage de cette rapsodie, donl, 
parparenth^se, j'ai I'original 6critetsign6desamain. Ils'adresse 
done k mon cher ami Fr^ron, il lui mande que je Pai perdu k la 
cour; que j'ai mis en usage une politique profonde pour le 
perdre dans Pesprit du roi ; que j*ai ajout6 k sa Preface des choses 
horribles contre la France, et que, en un mot, il prie Tillustre 
Fr6ron d'annoncer au public, qui a les yeux sur Baculard, qu'il 
se lave les mains de cet ouvrage. Les regrattiers de nouvelles 
lilt^raires, qui 6crivent ici les sottises de Paris, mandent ce beau 
d6saveu. Par hasard le roi avail vu une ancienne 6preuve de cette 
belle Preface. II Pa relue, el il a vu qu'il n'y avail pas un seul 
mot contre la France; que, par consequent, Baculard est un peu 
menteur. II a 616 un peu courrouc6 de ce proc6d6, et il avail 
quelque envie de renvoyer ce beau flls comme il 6tait venu. fai 
cru qu'il 6tail des regies du theatre de parler en sa faveur, et 
des regies de la prudence de ne faire aucun 6clal. Baculard d'Ar- 
naud ne sail pas que son petit crime est d6couvert ; je le mels k 
son aise, je ne lui parle de rien. Gependant le roi veul 6lre 
instruil; il veul savoir s'il est vrai que d'Arnaud ait ecrit k Fr6- 
ron que je Pavais desservi dans Pesprit de Sa Majest6, etc. II est 
bien aise d'6tre au fail. On m'a mand6 cependanl que cette affaire 

1. Cette Preface a et6 reimprimee dans le tome U des Memoires sur Voltaire, 
pftr Longchamp et Wagni^re. Elle avait ^te imprimee, en 1750, k la t^te d*unc 
Edition des OEuvres de Voltaire, et ^lait intitul6e Dissertation historique sur 
ks ouvrages de M. de Voltaire, par M. d'Amaiid, de VAcademie de Berlin, 
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avait fait du bruit k Paris; que M. Berryer avait voulu voir la 
lettre de d'Arnaud k Fr6ron ; que cette lettre etail publique. 
Franchement vous me rendrez, mon clier ange, un service essen- 
tiel, en me mettant aufait* detoute cette impertinence. Et sarez- 
vous bien quel service vous me rendrez? celui de me procurer 
plus t6t le bonhcur de vous embrasser : car je ne puis partir d'ici 
que cette affaire ne soit ^claircie. Vous me direz : Voili ces opines 
que j'avais prcdites ; pourquoi aller chercher des tracasseries k 
Derlin? N'en aviez-vous pas assez k Paris? Que ne laissiez-vous 
Baculard briller seul sur les bords de la Spr6e? Mais, mon cher 
ami, pouvais-je dcvincr qu'un jeune homme que j*ai 6le\^, et 
qui me doit tout, me jouAt un tour si pcrfide? Qu'on mettc au 
bout du monde deux auteurs, deux femmes, ou deux devots, il 
y en aura un qui fera quelquc niche k Tautre. L'esp^cc humaine 
^tant faite ainsi, il n'y a d'autre parti k prendre que celui de se 
tirer d'affaire le plus prudemment et le plus honnfitcment qu'il 
se pourra. Je vous supplie done de me mandcr tout ce que reus 
savez. Ne pourrait-on pas avoir une copie de la lettre de d'Ar- 
naud k Fr6ron? Je ne dis pas de la lettre contenue dans les fouilles 
freroniqiies^, dans laquelle d'Arnaud d6savoue la Preface en ques- 
tion ; je parle de la lettre particulifere dans laquelle il se d6cha!ne, 
lettre que Fr6ron aura sans doute communiquee. 

A regard de cette Preface que j*ai proscrite il y a longtemps, 
j'ignore si le libraire de Rouen m'a tenu parole. J'ai fait ce que 
j'ai pu ; mais k trois cents lieues on court risque d'fitre mal servi. 
Je voudrais que la Preface, et P^dition, et d'Arnaud, fussent k 
tous les diables. Je vous deraande tr^s-humblement pardon de 
vous entretenir de ces niaiseries ; mais ne me suis-je pas fait un 
devoir de vous rendre toujours compte de ma conduite et demes 
petites peines? Chacun a les siennes, rois, bergers, et moutons. 
J'attends tout de votre amiti6. Communiquez ma lettre au coad- 
juteur, qui est si paresseux d'6crire, ct qui ne Test jamais d'etre 
bienfaisant. 

P, S. J'6cris k M. Berryer; je lui envoie cette Preface, afln 
qu'il soit convaincu par ses yeux de Timposture ; qull impose 
silence k Fr6ron, ou qu'il Toblige k se r^tracter. 



1. Voyez ci-apr6s, lettre 2150. 

2. Je n'ai pas trouv^ la lettre de d*Arnaud dans les Littres sur queiques ^rits 
de ce temps, 1749-54, Ircize volumes in-12. (B.) 
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2147. — A M. MORAND*. 

Potsdam, 17 novembre. 

Les bonWs, monsieur, que vous avez eues pour d'Arnaud, et 
Testime veritable que vous m*avez toujours inspiriie, m'autori- 
sent k vous informer du malheur que le pauvre gar^on s'est 
attir6 par sa mauvaisc conduite. II ne tenait qu'^ lui de jouir 
ici d'un sort heureux auquel il n'aurait jamais dil pr6tendre, 
et qu'il devait en partie k mes soins. Le roi lui donnait cinq 
mille francs de pension, et, s'il avait 616 sage, il 6tait stir d*une 
plus grande fortune. Sa Majesty le regardaitcomme mon dl^xe ; et 
vous savez que je lui avais servi longtemps de p6re. Jugez, mon- 
sieur, quelle a 6t6 mon affliction quand je Tai vu se couvrir ici 
de ridicules et d'opprobres, soulever contre lui toute la nation, 
faire des deltes, se donner pour un homme de quality, se 
plaindre de ne pas souper avec le roi, et couronner enfin tant 
d 'impertinences par les perfidies les plus atroces. 11 a forc6 le 
roi k prendre la resolution de le chasser. II pouvait encore 6viter 
sa disgrace, en demandant pardon, en se corrigeant; mais Tex- 
travagante vanit6 qui le domine Pa pouss6 au precipice. 

Je suis d6sesp6r6 qu'un bomme que nous avions aim6 tous 
deux s'en soit rendu si indigne. Je sais qu'il a 6crit contre moi, 
dans sa fureur, des calomnies absurdes ; j'en ai la preuve, et j'ai 
en mSme temps les preuves qui manifestent son imposture. II 
est douloureux pour moi, et sans doute pour vous, monsieur, 
dont la probity et les mceurs aimables sont si connues, que ce 
soit encore un de vos commensaux qui soit de moiti6 dans toutes 
ces infamies : c'est le sieur Fr6ron k qui d'Arnaud s'est adress6 
pour repandre dans le public ces calomnies dont je me plains. 

Je me flatte que vous savez k quoi vous en tenir, et que vous 
vous 6tes assez apergu qu'il n'y a que des hommes sages et 
approuv^s du public qui m^ritent d'etre de vos amis. Si Fr6ron 
approche encore de vous, il est d'un coeur aussi g6n6reux que 
le v6tre de lui remontrer quel detestable emploi c'est de ne se 
servir de son esprit que pour tocher de nuire k ses compatriotes, 
pour se faire de gaiet6 de coeur une foule d'ennemis qui, t6t ou 
tard, est k craindre ; combien il est avilissant pour les belles- 
lettres d'amuser un public malin de querelles mis^rables dont 

1. £diteurB, de Cayrol et Francis. — M. Morand 6tait chirurgien-major des 
Inralides. 
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personne n'a que faire ; que par Ik on se ferme toutes les portes, 
qu'on passe sa vie k faire du mal et k en essuyer, et qu'on se 
prepare des repentirs bien cuisants. Vous gu6rissez, monsieur, 
des maladies qui sont moins cruelles et moins dangereuses que 
ceiles'li ; mais il est plus difficile de gu^rir les kmes que les 
corps. 

Ce n'est que Tamour des lettres, que je voudrais qui fussent 
respect6es, qui me fait parler ainsi. Je ne lis aucune des mis6- 
rables brochures dont on dit que Paris est ihond6. Je jouis du 
loisir le plus honorable aupr^s d'un des plus grands hommes 
de la terre ; il me corable d'honneurs et de biens ; mais dans 
mon bonheur je songe toujours aui malheureux. 

J'ai Phonneur d'etre avec le d6vouement le plus sincere, 
monsieur, etc. 

Voltaire, 

chambellan du roi de Pmsse. 



2148. — A MADAME DENIS. 

Potsdam, le 17 novembre. 

Je sais, ma ch^re enfant, tout ce qu'on dit de Potsdam dans 
TEurope. Les femmes surtout sont d6chaln6es, comme elles r6- 
taient, k Montpellier, contre M. d'Assoucy^; mais tout cela ne 
me regarde pas. 

J'ai pass^ I'Sge heureux des honn^tes amours, 

£t n'ai point Thonneur d'(^tre page. 
Ce qu'on fait a Paphos, et dans le voisinage, 

M'est indifli^rent pour toujours. 

Je ne me mfile ici que de mon m6tier de raccommoder la 
prose et les vers du maltre de la maison. Algarotti me disait, il y 
a quelque temps, qu'il avait vu, k Dresde, un prfitre italien fort 
assidu k la cour. Vous noterez qu!k Dresde presque tout le 
monde est luth6rien, hors le roi. On demandait k cet abbcue ce 
qu'il faisait: lo sono, r6pondit-il, il catolico di Sua Maesta; pour 
moi, je suis il pedagogo di Sua Maesta. Je me flatte que, en me 
renfermant dans mes bornes, je vivrai tranquillement. 

J'ignore parfaitement tout ce qui se fait ici. Si j'arais 6t6 
dans le palais de Pasipha^, je I'aurais laisste faire avec son tau- 

1. Voyez le Voyage de Chapelle et Bachaumont, 
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reau, et j'aurais dis comme cet Anglais k peu prts en pareil cas : 
(( Je ne me m£le pas de leurs amours. » Les mais, ces ^ternels 
mais qui sont dans ma derni^re lettreS ne tombent point du 
tout sur ce qu'on dit dans le monde, ni sur les reproches qu'on 
me fait en France d'fitre ici. Je yous expliquerai mon 6nigme 
quand nous nous verrons. 

En attendant, je yous envoie Rome par le courrier de milord 
Tyrconnell. Faites de la r6publique romaine tout ce qui vous 
plaira. Je suis toujours d'avis que cela est bon k jouer dans la 
grand'salle du Palais, devant messieurs des enqufites ou devant 
rUniversit6. J'aime mieux, k la y6rit6, une scfene de Cesar et de 
Catilina que tout Zaire; mais cette Zaire fait pleurer les saintes 
&mes et les ftmes tendres. II y en a beaucoup, et k Paris il y a 
bien peu de Romains. 

Puisque le courrier me donne du temps, je ne peux m'em- 
pficher de vous donner la clef d'un de ces mais, de peur que 
votre imagination ne fasse de fausses clefs. J'ai bien peur de 
dire au roi de Prusse comme Jasmin * : « Vous n'6tes pas trop 
corrig6, mon maltre. » J'avais vu une lettre touchante, path6ti- 
que, et mfime fort chritienne, que le roi avait daign6 6crire k 
Darget sur la mort de sa femme. J'ai appris que le m6me jour 
Sa Majesty avait fait une 6pigramme contre la defunte ; cela ne 
laisse pas de donner k penser. Nous sommes ici trois ou quatre 
strangers comme des moines dans une abbaye. Dieu veuille que 
le pfere abb6' se contente de se moquer de nous! Cependant il y 
a ici une dose assez honnfite di questa rabbia detta gelosia. Oil 
Tenvie ne se fourre-t-elle pas, puisqu'elle est ici? Ah! je vous 
jure qu'il n'y a rien k envier. II n'y aurait qu'k vivre paisible- 
ment ; mais les rois sont comme les coquettes, leurs regards font 
des jaloux, et Fr6d6ric est une tr^s-grande coquette ; mais, aprfes 
tout, il y a cent soci6tfe dans Paris beaucoup plus infect6es de 
tracasseries que la n6tre. 

Le plus cruel de tons les mais, c'est que je vois bien, ma 
chire enfant, que ce pays-ci n'est pas fait pour vous. Je vois 
qu'on passe dix mois de I'ann^e k Potsdam. Ce n'est point une 
cour, c'est une retraite dont les dames sont bannies. Nous ne 
sommes cependant pas dans un convent d'hommes r^guliers. 
Toutes choses mtlrement consid6r6es, attendez-moi k Paris. 
Adieu; que votre amiti^ me soutienne. 

1. Celle da 6 noyembre. 

2. Dans V Enfant prodigue, acte HL, 8c6nc vi. 

3. Le roi de Prusse. 
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2149. — A MADAME DENIS. 

A Potsdam, lo 21 novembre. 

Lc soleil levant^ s'est all6 couclier. Ce pauyre d'Arnaud s'en- 
nuyait ici mortellement de ne voir ni roi ni comedienne, cl de 
n'avoir que des baionnettcs devant le nez. II avait 6puis6 son 
credit h faire jouer k Charlottenbourg, il y a quelquc temps, sa 
com^die du Mauvais Riche; mais les piijces tir6es du Nouveau 
Testament ne r^ussissent pas ici : elle fut mal ref ue. II s'est re- 
garde comme Ovide, dont on aurait siffl6 une 61(^gie chez les 
G^tes. Tout cela, joint d un pcu de chagrin de voir moi, soleil 
couchant, passablement bien traits, Ta port6 k demander son 
cong6 fort tristement. Le roi lui a ordonn6 trfes-durement de 
partir dans vingt-quatre beures* ; et, comme les rois sont acca- 
bl6s d'affaires, il a oublie de lui payer son voyage. Mon enfant, 
mon triomphe m'attriste. Cela fait faire de profondes reflexions 
sur les dangers de la grandeur. Ce d'Arnaud avait une des plus 
belles places du royaume. II 6tait garcon-poele du roi, et Sa 
Majeste prussicnne avait fait pour lui des versiculets tr^-galants. 
Nous n'avons point, depuis B61isaire, de plus terrible chute. 
Comme le monarque traite un de ses deux soleils! Je lui avals 
6crit sur la route, quand j'allais k sa cour : 

Quel diable de Marc-Antonin ', 
Et quelle malice est la vdtre I 
Vous ^gratignez d'une main, 
Lorsque vous caressez do I'autre. 

On me fait plus que jamais patte de velours; mais... Adieu, 
adieu; je brdle de venir vous embrasser. 

2150. — DU COMTE D'ARGENTAL *. 

Paris, ce 24 novembre 1750. 

Je vous demande pardon d'avance, mon cher ami, de la lettre que je 
vais vous ^crire. Je ne vous y parlerai que du sieur Baculard d'Arnaud. 

i. Voyez la lettre 2100. 

2. La reine Elisabeth-Christine 6crit a son fr^re le due Ferdinand de Bruns- 
wick, de Berlin le 21 novembre 1750 :« M. d'Arnaud est parti aujourd'hui poor 
retourner en France; il s^est brouill^ avec Voltaire. » 

3. Voycz la lettre 2100. 

4. Cette lettre a M publi^e par Formey, dans ses Souvenirs d'un citoj/fMy 
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C'est une maliere bien abjecle, bicn peu inleressante; et j'avais dddaign6 
jusqu^k present de la trailer; mais cet homme s'est rendu celcbre a la 
maniere d'firostrate; il rae force a rompre le silence et k vous le decouvrir 
tout enlier *. II y a d^ja lontemps que j'ai la plus raauvaise opinion de lui, 
outre que je leconnaissais mddiocre en talent et en esprit, superieur en 
mensonge, en fatuity et folie, je savais que dans le temps qu'il recevait vos 
bienfaits il parlait d'une maniere indigne do vous. Moiti^ par m^pris pour 
le personnage, moitie par egard pour sa miscre, j*avais neglige de vous en 
avertir. Enfin j'appris avec la plus grande surprise qu'un tres-grand roi 
avail daigne Tappeler a sa cour. Le public ne fut pas moins etonnd que moi *. 
Je ne pus m'emp6cher de merejouir de I'occasion qui vous en dc^livrait, etje 
n'eus garde de vous conseiller de vous opposer k co voyage. Je ne prdvoyais 
pas alors celui quo vous m^ditiez, et quVn vous dloignant des insect cs qui 
fourmillenl a Paris, vous en trouveriez un a Berlin, d*autant plus dangereux 
qu*on etail persuade d'un atlachement qu'il vous devait h tant de litres. 
Depuis que vous 6tes en Prusse, il n'y a sorte d'impertinence qu'il n'ail 
ecrile sur voire comple, et il a couronn^ ses precludes par une lettre qui est 
un tissu de calomnies, de noirceur et d'ingratitude. 11 a ose mander, k qui? 
a Fr^ron, qu'apres lui avoir fait composer une preface pour mellre 
a la tele de Vddition de Rouen, vous aviez jugd a propos d'y ajouter 
des choses si graves et dune si grande importance, qu'il ne pouvait ni 
ne voulait les adopter, attendu qu'il etail hon Francais, et qu'il n'etail 
pas dans Viniention de s'expatrier comme vous aviez fait. Cette affreuse 
calomnie est des plus lourdes et des plus maladroites, puisqu'elle est ddmentie 
par la preface que plusieurs personnes ont vue, el que d'autrcs verront 
encore. Cependant vous ne sauriez imaginer le bruit que celte histoire a fait. 
Apres s'^lre r^pandue dans les cafes et aulres tripots, elle a p^n6tr^ dans les 
bounties maisons. Fr6ron a fait Irophde de la lettre de ce miserable, et s'en 
allail la publianl sur les toils. 11 est vrai qu'il en a recu une seconde dans 
laquelle Baculard, louche de repentir et non de remords, lui a niande^ de ne plus 
montrer la premiere, et que la preface de Tedition ^tait Touvrage du libraire. 
II joint a cet article toutes les impertinences les plus folles, disant que les 
reioes se rarrachenl, qu'il est las de souper avec elles, qu'il les refuse le 
plus souvent, et qu'il va se servir de sa grande faveur pour fetre le protec- 
teur des letlres, des arts, et de ceux qui les cultivent. Au moyen de cette 
seconde lettre, Freron n'a pas voulu donner de copie de la premiere, de 



Jf 320, d'apr68 one copie qu*il tcnait de Voltaire. Formey dit que cette lettre etail 
faite par Voltaire, Cela n*eat pas prouv6. Ce qui est certain, c'est que Voltaire 
en accusa reception le 8 decembre (voyez page 209). La lettre de d'Argental a 6t6 
r^imprim^e en 1826, k la suite des Memoires de Longchamp et Wagnidrej tome II, 
pa^reSU. (B.) 

1. Tout donne k penser que d'Argent-al ne faisait que transcrire les notes 
ifDVoy^es par Voltaire. Ne trouve-t-on pas jusqu'au style de Voltaire dans ce 
d<5but? (Des:«.) 

2. La phrase qu'on vient de lire ne se trouve que dans les Souvenirs de 
Formey. 
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manidre qu'il est impossible de I'avoir. Mais ce que je vous ai dit est con- 
forme a la plus exacte verity, et d'apr^ le temoignage de gens noD saapects, 
trds-dignes de foi, qui out vu, tenu et lu la lettre. Je ne doute pas que le 
roi de Prusse n'ait d^jk fait justice de ce malheureux, et je vous avoue que 
je vous bUmerais extr^mement de demander sa gr&ce : ce serait une g^D6- 
rosit^ de voire part trop cootraire a la justice et k ce que vous devez au 
roi de Prusse, qu'il ne vous est pas permis de laisser plus longtemps dans 
Terreur. C'est par une tr^s-grande m^prise quMl I'a fait venir, et il ne peut 
assez t6t le renvoyer avec toule Tignominie que la noirceur de son precede 
m^rite. 

Adieu, mon cber ami ; j'ai k peine Tespace de vous embrasser. 

d'Argbntal. 



2151. — DE M. LE MARQUIS D'ADHlSlMAR. 

A Paris, le 25 de novembre 1750. 

J*avais ^te instruit dans le temps, monsieur, de I'ingratitude et de Tin- 
solence du petit d'Arnaud en vers vous, et j'en avais marqud mon iodiirna- 
tion. Je priai m^me M. d'Argental de remonter k Torigine de la lettre k 
Fr^ron, et d'en prendre copie. Cette lettre ^tait lue de tout le monde, et se 
d^bitait d'une manidre si d^savantageuse que je voulus voir la preface 
dont on se plaignait, et qu'on accusait d'etre tronqu^e. Elle me pamt aussi 
simple que je pouvais le d^sirer, et je n'y trouvai a rediro que le nom de 
Tauleur et son style. Enfin, monsieur, je ne doute point que le grand roi 
que vous servez ne vous rende promplement justice. On est heureux d*avoir 
h d^fendre la v^rite devant le monarque qui I'^claire et qui la protege. 

Cependant, malgr^ cette assurance, je vous exborte encore, monsieur, 
au plus grand courage. Les grandes reputations et la parfaite tranquillite ne 
vont gu^re de compagnie. 

Mais, pour reveoir a notre petit homme, on me dit dans le moment qu'il 
vient d'6crire une nouvelle lettre k Frdron, oil il assure que tout est rac- 
commode. Au nom de Dieu, monsieur, en soutenant les vrais talents, gar- 
dez-vous de ces lourds frelons : ils ne se souviennent de ce qu*ils vous 
doivent que pour en punir leur bienfaiteur. Je me rappelle k ce propos 
qu'une personne ^ me disait, un jour, qu*6tant plac^ k ramphitbe^tre aupres 
de Tabbe Desfontaines et de d'Arnaud, il entendit le premier reprocher I 
Tautre quelque attachement pour vous. c Mais, monsieur, r^pondit d'Arnaud, 
vous ne faites pas attention qu'il m'oblige, et que je lui dois de la recon- 
naissance. -^ Eh bien, reprit Tabb^, on peut prendre de lui lorsqu'on a des 
besoins; mais il faut en dire du mal. » 

Vous voyez que Tbomme s'est souvenu de la morale, et qu*il n*a pas 
tard6 de la mettre en pratique. 

Adieu, monsieur; m^prisez cette vile engeanre, et tjichez de vous armer 

1. M. Dutertre. 
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de philosophie sur les ^v^nements. La verity triomphe toujours a la longue, 
et renvie se trouve abattue sous le poids des grandes reputations. 



2152. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potsdam, le 28 novembre. 

Mod cherange, tous me rendez bien la justice de croire que 
j'attends ayec quelque impatience le moment de yous revoir ; 
mais ni les chemins d'Allemagne, ni les bont^s de Fr^d^ric le 
Grand, ni le palais enchants oA ma chevalerie errante est rete- 
nue, ni mes ouvrages que je corrige tous les jours, ni Taventure 
de d'Arnaud, ne me permettent de partir avant le 15 ou le 20 de 
dicembre. 

Croiriez-vous bien que votre chevalier de Mouhy s'est amus6 
h 6crire quelquefois des sottises contre moi, dans un petit fcrit 
intitule la Bigairure^7 Je vous Tavais dit, et vous n'ayez pas youlu 
le croire; rien n'est plus yrai ni si public. U n'y a aucun de ces 
animaux-1^ qui n'^crivlt quelques pauvret^ contre son ami, 
pour gagner un 6cu , et point de libraire qui n'en imprimAt 
autant contre son propre frfere. On ne fait pas assur6ment d'at- 
tention k la Bigarrure du chevalier de Mouhy ; mais vous m'avoue- 
rez qu'il est fort plaisant que ce Mouhy me joue de ces tours-li. 
II yient de m'6crire une longue lettre, et il se flatte que je le pla- 
cerai k la cour de Berlin. Je veux ignorer ses petites imperti- 
nences, qu'on ne pent attribuer qu'& de la folie;il ne faut pas se 
fAcher contre ceux qui ne peuvent pas nuire. J'ai mand6 k ma 
nifece qu'elle fit r^ponse pour moi, et qu'elle I'assurAt de tous 
mes sentiments pour lui et pour la chevali^re. 

Votre Amenophis est de Linant ; c'est VArtaxerce de Metastasio. 
Ce pauvre diable a 6t6 siffl6 de son vivant et aprfes sa mort *. Les 
sifflets et la faim Tavaient fait p^rir ; digne sort d'un auteur. 
Cependant yos badauds ne cessent de battre des mains k des 
pieces qui ne valent gu^re mieux que les siennes. Ma foi, mon 
cher ange, j'ai fort bien fait de quitter ce beau pays-li, et de 
jouir du repos auprte d'un h^ros, k Tabri de la canaille qui me 
pers^cutait, des graves pedants qui ne me d^fendaient pas, des 

i. Voyez la note, tome XXIV, page 184. 

2. La trag^die d^AminophiSy qu'on venait de repr^senter k Paris sans sneers, 
cat de Saurin. Voltaire, qui avait donn6 aatrefois a Linant, pour sujet de trag6die, 
Harnesses, roi d*£gypte (voyez tome XXXIII, page 369), a pu supposer que Linant 
aTait sub8titu6 le nom d*un roi d*£gypte k un autre. Linant 6tait mort en 1749; 
▼oyez tome XXXIII, page 243. ' 
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d6vots qui, t6t ou tard, m'auraient jou6 un mauvais tour, et de 
Tenvie, qui ne cesse de sucer le sang que quand on n'en a plus. 
La nature a fait Fr6d6ric le Grand pour moi. II faudra que Ic 
diable s'en m61e, si les derniferes ann6es de ma vie ne sont pas 
heureuses aupr^s d'un prince qui pense en tout comme moi, et 
qui daigne m'aimer autant qu'un roi en est capable. On croit 
que je suis dans une cour, et je suis dans une retraite philoso- 
phique ; mais vous me manquez, mes chers anges. Je me suis 
arrach6 la moiti6 du ccBur pour mettre Pautre en sAret6, et j'ai 
toujours mon grand chagrin dont nous parlerons k mon retour. 
En attendant, je joins ici, pour vous amuser, une page d'une 
6pltre ^ que j'ai corrigee. II me scmble que vous y files pour quel- 
que chose ; il s'agit de la vertu et de Tamiti^. Dites-moi si Talle- 
mand a g^tfi mon francais, et si je me suis rouill6 comme Rous- 
seau. N'allez pas croire que j'apprenne sfiricusement la langue 
tudesque ; je me borne prudemment i savoir ce qu'il en faul 
pour parlor k mes gens, k mes chevaux. Je ne suis pas d'un ^ige 
k cntrcr dans toutes les d^licatesses de cette langue si douce el 
si harmonieuse ; mais il faut savoir se faire entendre d'un pos- 
tilion. Je vous promets de dire des douceurs k ceui qui me 
m^neront vers mes chers anges. Je me flatle que M"« d'Argental, 
M. de Pont-de-Veyle, M. de Ghoiscul, M. Pabb6 de Chauvelin, 
auront toujours pour moi les mfimes bontes ; et qui salt si un 
jour... car... Adieu; je vous embrasse tendrement. Si vous m'^ 
crivez, envoyez voire lettre k ma niece. Je baise vos ailes de 
bien loin. 

2153. — AM. THIERIOT. 

Potsdam, noyembre «. 

Quoique vous paraissiez m'avoir enti^rement oubli^, je ne 
puis croire que vous m'ayez eflfac6 de voire coeur ; vous Ctes tou- 
jours dans le mien. Vous devez 6tre un pen console d'avoir ^t^ 
remplac6 par un homme tel que d'Arnaud. La manifere dont il 

1. Je crois qu'il s'agit de V£p(tre a un ministre d^Etat sur Vencouragement 
des arts (voycz tome X, ann^e 1740), a laquelle .Voltaire fit, entre 17 4S et ITol, 
une page de corrections. ( B.) 

2. Cette lettre, publi^e dans les Editions do Kehl, y ^tait tronqu^e. Elle a ete 
imprimec en entier dans les Memoires de Wagni^re, II, 516. On a dit que FK*r»n, 
en ayant eu connaissance, fit un article qui occasionna la suppression dc ses 
feuilles. L'annec 1750 des Lettres sur quelques Merits de ce temps ne pr^senta point 
de lacunc. Mais il y eut une interruption en 1752; voyez la letti*e a Formcy de 
Juin 1752, n« 2387. 
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s'acquittait, k Paris, de la commission dont il 6tait honors, 
devait servir k vous faire regretter ; et la manifere dont il s'est 
conduit ici a achev6 de le faire connattre. Je ne me repens point 
du bien que je lui ai fait, mais j'en suis bien honteux. S'il n'avait 
616 qu'ingrat envers moi, je ne vous en parlerais pas ; je le lais- 
serais dans la foule de ses scmblables ; mais je suis oblig6 de 
yous apprendre que, par sa mauvaise conduite, il vient de forcer 
le roi k le chasser. Ses 6garements ont commence par lafolie, et 
ont lini par la sc616ratesse. 

II d6buta, en arrivant en cour par le coche, par dire qu'il 
6tait un homme de grande condition; qu'il avait perdu ses titres 
de noblesse et les portraits de ses maitresses, avec son bonnet de 
nuit. On I'avait recommand6 comme un homme k talent, et le 
roi lui donnait environ cinq mille livres de pension. Ge beaulils, 
tir6 de la boue et de la mis6re, affectait de n'6trc pas content, et 
disait tout haut que le roi se faisait tort k lui-m6me en ne lui 
donnanl pas cinq mille ecus de pension, et en ne le faisant pas 
souper avec lui. II dit qu'il soupait tons les jours, k Paris, avec 
M. leduc de Chartres et M, le prince de Conti. II crut qu'il 6tait 
du bon air de parler avec m6pris de la nation et des finances. 

A cet exces d'impertinence et de d6mence succ6d6rent les 
plus grandes bassesses. II escroqua de Targent k M. Darget et k 
bien d'aulres; il se r6pandit en calomnics; et enfln, devenuTex^- 
cration et le m6pris de tout le monde, il a forc6 Sa Majeste k le 
renvoyer. Ilaeu encore la vanit6 de demander son cong6, aprfes 
Tavoir recu, pour faire croire, k Paris, qu'un homme de sa nais- 
sance et de son m6rite n'avait pu s'accoutumer de la simplicit6 
des moeurs qui regnent dans cette cour. 

Vous savez peut-6tre que, quand il a vu Forage pr6t k fondre 
sur lui, le perfide a pretend u se manager une ressource en 
France en 6crivant k cet autre scelerat de Fr6ron, et en pr6ten- 
dant qu'on avait ins6r6 des traits contre la France dans une 
Preface qu'il avait faite, il y a environ dix-huit mois, pour une 
Edition de mes ouvrages. Vous noterez qu'ayant fait cette Pre- 
face pour obtenir de moi quelque argent il me Pa laiss6e 6crite 
et sign6e de sa main ; qu'il n'y avait pas un mot dont on ptltseu- 
lement tirer la moindre induction maligne ; mais qu'elle 6tait si 
mal ecrite qu'il y a huit mois je d^fendis qu'on en flt usage. 
Malgr6 tout cela, ce beau fils s'est donn6 le plaisir d'essayer jus- 
qu'ofi Ton pouvait pousser Tingratitude, la folie et la noirceur. 
Les pervers sont d'6tranges gens; il§ se liguent k trois cents 
lieues Tun de Tautre ; mais il arrivera t6t ou tard k Fr6ron ce 
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qui yient d'arriver au nomin^ Baculard : il sera chassg, si mieux 
n'est ; et peut-fitre, tout Prussien que je suis, je trouverai au moius 
le secret de faire taire ce dogue. 

Voil&,mon cher ami, ce que sont ces hommes qui pr^tendeut 
d la litt6rature; voili de nos monstres! inhumaniores litterxf Je 
g6mis sur les belles-lettres, si elles sont ainsi infect^es ; et je 
g^mis sur ma patrie, si elle souffre les serpents que les cendres 
des Desfontaines ont produits. Mais, aprte tout, en plaignant les 
m6chants et ceux qui les tolferent ; en plaignant jusqu'^d'Arnaud 
mfime, tomb6 par Topprobre dans la mis^re, je ne laisse pas de 
jouir d'un repos assez doux, de la fayeur et de la soci^t^ d'un des 
plus grands rois qui aient jamais 6t^, d'un philosophe sur le 
tr6ne, d'un h6ros qui m6prise jusqu'^ Th^roisme, et qui vit dans 
Potsdam comme Platon yiyait ayec ses amis. Les dignit6s, les 
honneurs, les bienfaits, dont il me comble, sont de trop. Sa con- 
yersation est le plus grand de ses bienfaits. Jamais on ne yit 
tant de grandeur et si peu de morgue ; jamais la raison la plus 
pure et la plus ferme ne fut orn^e de tant de graces. L'^tude 
constante des belles-lettres, que tant de misirables dtehonorent, 
fait son occupation et sa gloire. Quand il a gouyern^, le matin, 
et gouyern6 seul, il est philosophe le reste du jour, et ses soupers 
sont ce qu'on croit que sont les soupers de Paris : ils sont tou* 
jours ddicieux ; mais on y parle toujours raison ; on y pense 
hardiment ; on y est libre. II a prodigieusement d'esprit, et il en 
donne. Ma foi, d'Arnaud ayait raison de youloir souper ayec lui ; 
mais il fallait en £tre un peu plus digne. 

Adieu ; quand vous souperez avec M. de La Popelinifere, son- 
gez aux soupers de Fr^d^ric le Grand ; f61icitez-moi de yiyre de 
son temps, et pardonnez k I'enyie si mon bonheur extreme et 
inoui lui fait grincer les dents. 



2154. — A MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

A Potsdam, le 8 d6ceinbre. 

Recevez, madame, mes hommages, mes regrets, mes sou- 
haits, des gouttes d'Hoffman, et des pilules de Stahl, par 
M. d'Hamon, mon camarade en chambellanie, et mon tr^sup^ 
rieur en n^gociations. II est enyoy6 du roi de Prusse ; il vient 
resserrer les liens des deux nations. II aura bien de la peine k 
les rendre aussi forts etaussi durables que ceux qui m'attachent 
&yous. Que n'ai-je pu Paccompagnerl mais sa jeunesse et sa 
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sante lui permettent d'aflfronter les glaces. J'avais trop presume 
de moi; mon coeur m'ayait seduit, selon sa louable coutume; il 
m'ayait fait accroire que je pourrais bient6t revoir mes chers 
anges; mais Farchange Fr^d^ric, et le froid, et ma poitrine 
serrte, me retiendront le mois de Janvier. Je vous apporterai, 
madame, une autre cargaison un peu plus ample de gouttes et 
de pilules. Le m^decin du roi, qui doit me les donner, est all6 
accompagner M"»« la margrave de Baireuth, et il est difficile de 
trouver k Potsdam, qui est k huit lieues de Berlin, de ces pilules 
de Stahl, dont personne nefait ici usage. II en est de ces pilules 
comme de moi : elles ne sont point proph^tes dans leur pays * . 
II semble quil faille se transplanter poui* r6ussir. On va cher- 
cher bien loin le bonheur et la sant6 ; tout cela est k present chez 
vous. M. d'Argental m'a mand^ que votre sant^ ^tait raflfermie ; 
ainsi me \oilk un peu console. Si les ministres ont k coeur autre 
chose que les int6r6ts politiques, M. d'Hamon vous dira, madame, 
le tort extreme que vous faites ici k mon bonheur: il vous dira 
que, sans vous, je serais un des plus heureux hommes de ce 
monde. Le ciel n'a pas voulu que le royaume de Fr6d6ric le 
Grand et le v6tre fussent dans le m£me climat. II y a loin de la 
rue Saint-Honor6 * k Potsdam ; mais vous 6tendez votre empire 
partout. Je suis k Potsdam votre sujet comme k Paris. J'ai cri6, 
dans toutes mes lettres, aprfes M, de Pont-de-Veyle, M. de Ghoi- 
seul, M. Tabb^ de Ghauvelin : ils sont tons deux indiff^rents ; ils 
ne pensent k moi que quand il est question d'une trag^die. Lc 
roi de Prusse n'en use pas ainsi ; Paris endurcit le coeur. Vous 
avez trop de plaisirs, vous autres, pour penser k un homme de 
Tautre monde, que quarante ansde tracasseries, decabales,d'in' 
justices et de mtehancet^s, ont forc6 enfin de venir chercher le 
repos dans le s6jour de la gloire. Adieu, madame ; conservez- 
moi des bont^ qu'en v6ril6 mon coeur m6rite. J'ai re^ju une 
lettre de M. d'Argental, du 24 novembre', toute en Baculard. 
Vous savez que le roi Ta chass6 honteusement, comme il le me- 
ritait. II s'est refugi^ k Dresde, oCi il dit qu'il 6tait le favori des 
rois et des reines, et qu'une grande passion d'une grande prin- 
cesse pour ce grand Baculard Pa oblig6 de s'arracher aux plai- 
sirs de Berlin, et de venir faire les d61ices de Dresde. Bonsoir, 
noes divins anges ; je vous recommande renvoy6 de Prusse, et 

1. Saint Luc, iv, 21. 

2. M*"* d^Argentai demeurait alors dans cette rue, en face de celle de la Sour- 
clicre. 

3. Voyez cette lettre, ci-dessus n' 2150. 

37. — GORRESPOIIDAIICB. Vr 14 
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j'esp^re le suivre bient6t. Comptez qu'il m'a 616 absolument im- 
possible d'avancer mon voyage, et que, quand je vous parlerai, 
yous ne me condamnerez sur rieii. 



2155. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

Potsdam, ce 8 decembre. 

Madame, au lieu des ambassadeurs gaulois, que j'ai retran- 
ch6s de Rome sauvee, en yoici un qui m'est t6moin que je porte 
toujours k la cour du roi son maitre les chatnes de Votre Altesse 
s6r6nissime, et qui yous r^pondra de ma fid61it6, quoique j'aie 
Pair d'fitre inconstant. U peut dire si Votre Altesse s6r6nissime a 
ici des adorateurs, et si elle n'est pas de ces divinit^s qui ont des 
temples chez toutes les nations. M. d'Hamon, chambellan de Sa 
Majesty le roi de Prusse, et son envoy6 extraordinaire en France, 
aura Phonneur de vous adresser son encens de plus pr^ qae 
moi ; mais je me ilatte de le suivre bient6t. J'ai cru, madame, 
que mes hommages en seraient mieux regus, s'ils vous etaient 
pr6sentes par des mains qui vont resserrer encore les liens de 
Pamiti6 de deux grands rois. II n'y avait au monde que Frederic 
le Grand qui pdt m'enlever k la cour de M^** la duchesse du 
Maine ; mais tous les heros passes et presents ne diminueront 
jamais rien de mon admiration et de Pattachement que je lui ai 
vou6 pour^ toute ma vie. Les grands hommes me rappelleraient 
sans cesse son id6e, si elle pouvait s'effacer jamais de mon cceur. 

Je suis avecle plusprofond respect, madame, etc. 

2156. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH<. 

A Potsdam, ce9 decembre (1750.) 

Madame, les grandes passions mfenent bien loin, et j'anrais 
eu Phonneur de suivre k Baireuth la digne soeur d'un h^ros, si 
Pavantage de vivre aupr^ de ce h^ros ne m'avait retenu encore 
k ses pieds. Votre Altesse royale salt que je devais partir poar la 
France le 15 decembre ; mais peut-on avoir d'autre pa trie que 
celle de Fr6d6ric le Grand ? On n'y a qu'un seul chagrin : c'est de 
n'y plus voir Votre Altesse royale. On est console au moins par 
les nouvelles qu'on a de votre sant6. On dit qu'elle se raffermiU 

i. Revue fran^ise, i^ f6vrier 1866; tome XUI, page 199. 
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et que vous avez trte-bien soulenu les fatigues du voyage. Si 
Voire Altesse royale peut parvenir k avoir un corps digne de son 
&me, et une sant6 6gale k sa beauts, qu'aurez-vous^d^sirerdans 
le monde ? Peut-6tre, madame, sentez-vous le besoin de faire de 
nouveaux heureux, en approchant encore de votre personne 
quelques gens de bonne compagnie dignes de vous voir et de 
vous entendre. Ne pouvant aller sit6t k Paris, j'ai charge ma 
ni^ce de cbercber une dame de condition, veuve, qui ait de I'es- 
prit, deslettreset de la conversation. Peut-6treque Tenvie d'ob^ir 
k vos ordres lui fera trouver ce qu'il faut k Votre Altesse royale. 
Du moins je vous r^ponds, madame, qu'elle y fera tons ses 
efforts, et que Votre Altesse royale pourra accepter de sa main la 
personne qu*elle pr6sentera. Je persiste toujours k penser que le 
marquis d'Adh^mar, d^j^ connu k votre cour, serait un homme 
bien convenable. Je r^ponds hardiment de sa sagesse, de son 
esprit et de sa valeur. Je ne crois pas que monseigneur le 
margrave puisse jamais faire un meilleur choix. J'attendrai sur 
cela vos ordres. Je suis plus stir de la bonne acquisition que 
ferait votre cour que je ne le suis des dispositions pr^sentes da 
marquis d'Adh^mar ; mais, ayant eu le bonheur d'approcher de 
Votre Altesse royale, peut-on douter qu'il ne veuille se fixer k 
son service ? Priv6 comme je le suis du bonheur de passer ma 
vie k vos pieds et k ceux de monseigneur le margrave, je serais 
heureux d'y savoir mon ami. 

Vous savez sans doute, madame, que le roi a ordonn^ k d'Ar- 
naud de partir dans vingt-quatre heures. II est k Dresde, oil il 
se vante des bonnes fortunes de la cour de Berlin. 

Je suis, avec le plus profond respect, de Votre Altesse royale 
le tr^humble et tr^soumis serviteur. 

Voltaire. 

2157. — DE MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH «. 

Le iO d6cembre. 

Je vous ai promis, monsieur, de vous 6crire, et je vous liens parole. 
J'esp^re que noire correspondance ne sera pas aussi maigre que nos deux 
individus, et que vous me donnerez souvent sujet de vous repondre. Je ne 
vous parlerai point de mes regrets, ce serail les renouveler. Je suis sans 
cesse transportee dans votre abbaye ^ el vous jugez bien que celui qui en 
est abb^ m'occupe toujours. Je me suis acquilt^ de vos commissions aupres 

1. Ou moDAStire, moiti^ militaire, moitid litt^raire, dont Fr6d6ric, fr&re de 
U margravei itait rabb6; voyes les lettres 3148 at 2221. 
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du margrave. 11 me charge de vous assurer de son amiti^, et vous prie de 
mettre a fin Taffaire du marquis d'Adh^mar ^ 11 sera charm^ de le prendre 
a SOD service en quality de chambeilan, et lui fera des conditions dont il 
pourra 6tre content. Quoique votre recommendation suffise aupres du mar- 
grave, il serait pourtant n^.cessaire, pour I'agrement du marquis, d'en avoir 
une, ou de M. de Puisieux ', ou de M. d'Argenson, qu'il put produire k la 
cour. Je vous serai bien obligee si vous pouvez le determiner a venir bientdt 
ici, ou nous avons grand besoin de secours pour remplir les vides de la 
conversation. Nos entretiens me semblent comme la musique chinoise, 
ou il y a de longues pauses qui Gnissent par des sons discordants. Je Grains 
que ma lettre ne s'en rossente; tant mieux pour vous, monsieur, il faut des 
moments d'ennui dans la vie, pour faire valoir d'autant plus ceux qui font 
plaisir. Apres la lecture de cette lettre, les soupers vous paraltront bien plus 
agr^bles. Pensez-y quelquefois k moi, je vous en prie, et soyez persuade de 
ma parfaite estime. 

WlLHELMINE. 

2158. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREDTH*. 

D^cembre 1750. 

Madame, Voire Altesse royale a grandement raison : il faut 
avoir du bon temps. Les princes et les moines n'ont que leur 
vie en ce monde. Ge ne sont pas des regiments qui rendent 
heureux ; c'est de passer doucement les vingt-quatre heures du 
jour, et cela est plus diflicile qu'on ne pense. Le Grand Turc 
s'ennuie k Gonstantinople ; c'est pourtant une belle ville. La si- 
tuation de Baireuth n'est pas si riante, mais I'esprit et les graces 
embellissent tout. Eh bien, madame, puis quil faut dire les gros 
mots, que ferez-vous avec votre esprit et vos grAcessi Votre Altesse 
royale n'a pas une demi-douzaine de gens de m6rite pour sentir 
le v6tre ? G'est une id6e bien raisonnable de mettre quelques 
voii de plus dans votre concert, J'ai 6crit encore deui fois au 
marquis d'Adh6mar. Point de r^ponse encore. II faut qu'il soit 
enchants chez quelque Armide. J'^cris une lettre fulminante k 
ma nifece ; il faut qu'elle use de son autorit6, et qu'elle desen- 
•chante Adh^mar pour Penvoyer plus enchant6 k vos pieds. Mais, 
madame, il faudrait deux Adh6mar, deux Grafflgny, des recrues 
de plaisir. 

Je jure, par mon sincere attachement k Vos Altesses royales, 
que si j'avais pu aller k Paris je vous aurais amen^ des recrues, 

1. Voyez les lettres 2110, 2156 et 2366. 

2. Le marquis de Puisieux, qui avait succ^dd au marquis d^ArgensoD, le 
15 Janvier 1747, comme ministre des affaires ^trangeres. 

Rgvue fran^is9, 1" f^vrier 1806; tome XHI, page 801. 
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Don pas des blancs-becs, dod pas de sots faiseurs de vers am- 
poules, mais bonne compagnie, mais gens dignes de vous faire 
leur cour. Ah ! madame, il me passe quelquefois des romans 
par la tfite. Je me dis : Si pendant les mois de novembre, de d6- 
cembre et de Janvier, ou le roi a assez de monde, on pouvait 
aller rendre ses respects k sa divine soeur! Si, pendant que j'y 
viendrais de I'orient, ma ni^ce y venait de Toccident ! Et puis 
des operas, des tragedies nouvelles : cela ne vaudrait-il pas 
mieux que d'aller en Italie ? Madame, je vous preKrerais k Saint- 
Pierre de Rome, k la viile souterraine*, au pape. Cela est-il im- 
possible ? Je n'en sais rien. Je vis au jour la journ^e, je travaillc 
dinSihck de Louis XIV soir et matin ; je fais un grand tableau dc 
la revolution de Tesprit liumain dans ce sifecle oil Ton a com- 
mence k penser depuis les Alpes jusqu'aux Krapaths. Cela pourra 
amuser les loisirs de Votre Altesse royale. Mais je veux cbasser 
de ma tete mon roman de Baireath. Car river qu'on a un tr&or 
et se reveiller les mains vides, cela est trop triste. 

J^ecris tout cela au son du tambour et des trompettes, et de 
mille coups de fusil qui assourdissent mes pacifiques oreilles. Cela 
est bon pour Frederic le Grand. II lui faut des armees le matin, 
et ApoUon Taprfes-midi, II a tout : il carre des bataillons et des 
periodes. Du reste, chaque frfere est dans sa cellule paisiblement; 
M. de Rottembourg toujours malade, Maupertuis aussi, frere 
Pdllnitz un peu triste, moi toujours malingre, toujours travaillant, 
toujours plein de Tenvie de faire ma cour k Vos Altesses royales. 

8erait-il permis, sauf le respect, de ne pas oublier M. de 
Montperny? Le papier manque, point de place pour les tres- 
profonds respects. Qu'importe ? 

Voltaire. 

2159. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potsdam, ce 11 d^cembre. 

Me voiW toujours Sancho-Pan?a dans mon lie *, aprSs avoir 
616 Chie-en-pot'la-Perruque parfois. Mes divins anges, comment 
voulez-vous que je me mette en chemin avec ma chetive sante, 
et que je sorte du coin du feu pour m'embourber dans la West- 
phalie ? Je m'etais cru capable de revenir au mois de Janvier ; 
Tons me faisiez oublier mon kge, ma faiblesse, et enfin le roi de 

i. Pomp6i. 

2. Potsdam est dans uae lie form^e par la Spr6e et le Havel. 
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Prusse lui-m6me ; mais, quand il s'agit de s'empaqueler par ce 
temps-ci pour faire trois cents lieues, quand on va avoir de beaux 
op6ras italiens, quand ce grand roi a encore un peu besoin de 
moi, lorsqu'enfin la ridicule et d6sagr6able avenlure de ce maudit 
Baculard demande absolument ma presence, ne me pardonnerez- 
vous pas de rester encore un peu ? Mes anges, pardon : je ne 
peux m'en dispenser, mille raisons m'y forcent ; mais, 6 anges ! 
Belz6bulh aurait-il un plus damn6 projet que celui de faire jouer 
Borm sauvie k present, et de me livrer k la rage de la malice et 
de Tenyie ? Le public a 6t6 pour moi quand Boyer, Vancien dne 
de Mirepoix, me pers6(^tait; quand il avail, avec Teunuque 
Bagoas *, Tinsolence et le credit de m'exclure de I'Academie ; 
mais, k present qu'on me croit heureux, tout est devenu Boyer. 
Mon ^loignement ram^nerait les esprits, si c'e^tait un exil ; mais 
on m'a regarde corome un homme piqu6, combl6 d'honneurs et 
de biens, et on voudrait me faire entendre les sifflets de Paris 
dansle cabinet du roi de Prusse. Je suis n6 plus impatient que 
vous, et cependant j'ai ici plus de patience. Je sais attendre, et 
je vois 6videmment que jamais je n'ai eu plus besoin d'etre un 
petit Fabius cunctator. Si on pouvait me rendre un vrai service, 
ce serait de faire jouer Semiramis et (h^este. On va bien les repre- 
senter ici ; pourquoi leur pr6f6rerait-on, k Paris, le Comu d Essex, 
et je ne sais combien de plats ouvrages qui sont en possession 
d'etre joues et m6pris6s ? Cependant, dites-moi si M. Maboul, ce 
savant homme, est encore k la t6te de la litt6rature. Quel fortune 
mortel a les sceaux ? quel autre est k la t^te des lois, ou du moins 
de ce qu'on appelle de ce beau nom ? II y a un an que je plaide 
par humeur, en France, contre un coquin qui s'est avise de vou- 
loir 6tre jug6 en la prevdt6 du Louvre, sous pr6texte que j'^tais 
dela maison du roi. J'ai voulu le remettre dans les rfegles, le ren- 
voyer k son juge naturel, et ce beau r^glement de juges n'a pu 
encore 6tre fait. Si pareille chose arrivait ici, le magistral qui en 
serait coupable serait s6vferemcntpuni, carle roi a dit lui-m^me: 

J'appris a distinguer rhomme du souverain ', 
Et je fus roi severe et citoyen humain. 

1. Maurepas, contre lequcl on flt, en 1775, la chanson commeDcant par ces 
vers : 

Maarepas dovient tout-puissant ; 
\'\A c'que c'cst que d'etre impuissant. 

2. Dans son £p(tre a mon esprit, Fr^d^ric s*exprime ainsi (vers 287-8S) : 

Que je BUS distinguer rhomme du souverain, 
Que jo fus roi s^v^re ot citoyen humain. 
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En effet, il est tout cela, et tout va bien, et on est heureui. 
Salomon 6tait un pauvre homme en comparaison de lui. II ne 
lui manque que de connaitre un pen plus t6t ses Baculards. Je 
vous remercie, mon cher et respectable ami, de la lettre que 
vous m'avez 6crite sur ce malheureux correspondant de Fr6ron. 
Et on souffre des Fr6rons ! et ils sont prot6g6s I et on veux que 
je reyienne I 

Virtutem incolumem odimus, 
Sublatam ex oculis quaerimus, invidi ! 

(HoR.. lib. Ill, od. XXIV, V. 31.) 

On a tant fait, k force d'6quit6 et de bont6, qu'on m'a chass6 de 
mon pays. Les orages m'ont conduit dans un port tranquille et 
glorieux ; je ne le quitterai absolument que pour vous. 



2160. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTHi. 

A Berlin, 19 dicembre 1750. 

Madame, les ordres de Votre Altesse royale ont crois6 mes 
hommages, et je me mettais k ses pieds quand elle daignait 
m'6crire. J'ai souhaitfepour M. le marquis d'Adhemar, c'est-&-dire 
pour Vos Altesses royales, qu'il fdt k votre cour ; permettez-moi, 
madame, d'avoir Phonneur de vous dire qu'il est bien diffi- 
cile de lui proposer de porter en poche des lettres de recom- 
mandation*. Ge serait de lui que des hommes peu connus en 
prendraient pour 6tre pr6sent6s. II est fils du grand mar6chal 
du roi Stanislas, et il n'a tenu qu'& lui d'etre chambellan k cette 
cour avec tons les agr6ments que sa naissance et son m^rite 
peuvent procurer. Le godt seul de la guerre Ten a emp6ch6. 
C'est un des meilleurs officiers qu'ait le roi de France. II 6tait 
capitaine de cavalerie ; on lui avait promis un regiment. On ne 
lui a pas tenu parole. II devait 6tre employ^ comme ministre du 
roi k Bruxelles. On lui a manqu6 encore. Yoil^ sa situation. J'ai 
imaging que le chagrin d'etre inutile etPid^e qu'il a de Votre 
Altesse royale pourraient le determiner k s'attacher k votre cour. 
Je demande d'abord en grace k Votre Altesse royale de souffrir 
que je n'en parle k M. d'Adh^mar que quand elle sera instruite 
de son m^rite. II sera ais6 de charger le ministre du roi de s'en 

1. Revue franoaise, l*' fevrier 1866; tome XIU, page 204. 

2. Voyez la lettre 2157. 
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informer k Paris. Madame peut encore faire charger M.d'Hamon, 
chambellan du roi, qui ya en France pour un traits de com- 
merce, de lui rendre compte de M. d'Adhimar, et d'en parler 
aux ministres sans laisser soupconner que M. d'Adb^mar yeuille 
quitter la France. On verrait bien que j'ai part & cet enlevement, 
et on ajouterait aux reproches qu'on m'a faits de quitter men 
pays celui d'engager encore des deserteurs. 

Daiguez surtout yous souvenir, madame, que je n'ai point 
promis le marquis d'Adh6mar ; que j'ai dit k Votre Altesse royale 
que je ferais Timpossible pour vous Tacquirir. Je persiste tou- 
jours dans ce dessein de vous prouver mon z^e, parce que je 
sais que M. d'Adh^mar est capable d'un attachement solide, et 
que ce n^est point un homme k quitter une cour charmante pour 
aller k Monaco ^ J'attendrai sur cela les ordres de Vos Altesses 
royales. Je resterai encore pr(;s de trois mois dans cette abbaye* 
oil Ton vous regrette tons les jours. Je suis toujours moine, k 
Berlin comme k Potsdam, ne connaissant que ma cellule et le 
r6v6rend p6re abb6 ' aupres de qui je veux vivre et mourir, et 
qui seul me console de ne pas passer mes jours aupr^ de Voire 
Altesse royale. Votre abbaye et la sieune sont les seules oi une 
Ame comme la mienne puisse faire son salut. J'ai vu I'office de 
sainte Semiramis mis en vers ou k peu prfespar frfere Cori*, cha- 
pelain de TOp^ra. On trouve pourtant dans la po6sie de fr^re 
Gori des d'tincelles du feu divin qui anime Tauguste Wilhclmine. 
On eut bier ici Phaeton, et pour mieux repr6senter Tembrase- 
menl qu'avait jadis caus6 ce t6m6raire, le feu prit aux decora- 
tions. Le roi 6tait un peu indispose, et ne vit point Top^ra. La 
petite troupe de monseigneur le prince Henri va jouer Zaire ; 
mais, tandis qu'on se rC^pmi, la mortalit6 emporte les bestiaux ; 
les chevaux ont la peste en Angleterre, et les hommes en Pologne, 
sur les fronti^res de la Valachie. 

Vivez heureuse, madame, ayez soin d'une sant6 si pr^cieuse ; 
daignez me conserver vos bont6s et celles de monseigneur le 
margrave. J'ai ex6cut6 vos ordres. Je renouvelle k Vos Altesses 
royales mes profonds respects. 

FrI^re Voltaire. 

i. Allusion k d'Argens; voyez le deuxitime alin6a de la lettre 2148. 

2. Sans-Souci. 

3. Frederic. 

4. Angelo Cori 6tait Tinspecteur dconome de TOp^ra de Berlin. Get Italien 
^tait rhomme le plus laid de Berlin; Voltaire, qui emprunte son nom dans c«tte 
lettre, Tavait, par derision, surnomm6 Ange Cori. 
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2161. — DE MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 

Le 25 d^cembre. 

Soeur Guillemette k frere Voltaire, salut : car je me compte parmi les 
heureax habitants de voire abbaye, quoique je n'y sois plus; et je compte 
tr^s-fort, si Diea me donne bonne vie et longue, d'y aller reprendre ma 
place un jour. J'ai re^u votre consolante 6pUre. Je vous jure mon grand 
juron, monsieur, qu'elle m'a infiniment plus ^difi6e que celle de saint Paul k 
la dame 61ue ^. Celle-ci me causait un certain assoupissement qui valait 
Topium, et m'emp6cbait d'en apercevoir les beauts. La v6tre a fait un effet 
contraire; elle m'a tir^e de ma lethargic, et a remis en mouvement mes 
esprits vitaux. 

Quoique vous ayez remis votre voyage de Paris, j'espere que vous me 
tiendrez parole, et que vous viendrez me voir ici. Apollon vint jadis se fami- 
liariser avec les mortels, et ne d^daigna pas de se faire pasteur pour les 
instruire. Faites-en de m6me, monsieur, vous ne pouvez suivre de meilleur 
module. 

Que dites-vous de Tarrivee du Messie * a Dresde ? Pourrez-vous apr6s 
cela r^voquer en doute les miracles ? Si j'avais ^l^ le prince royal de Saxe, 
j'en aurais laiss^ tout Thonneur au Saint-Esprit ; mais il pense comme 
Charles VL Lorsque Timperatrice accoucha de I'archiduc, on cria que c'^tait 
k N^pomucene qu'on en avail I'obligation : « A Dieu ne plaisel dit Tempo- 
reur ; je serais done cocu. » 

Mais laissons la le Sainl-Esprit el le Messie. Quoiqu*il soil n^ aujourd'hui, 
je vous assure que je n'aurais pas pens^ a lui, sans I'aventure merveilleuse 
de Saxe. J'aime mieux penser aux beaux esprits de Potsdam, k son abb^ et 
a ses moines. Ressouvenez-vous quelquefois en revanche des absents, et 
comptez toujours sur moi comme sur une veritable amie. 

WlLHELHlNB. 

2162. — A MADAME DENIS. 

A Berlin, au ch&teau, le 26 decembre. 

Je Tous teris k c6t6 d'un pofile, la tfite pesante et le coeur 
triste, en jetant les yeux sur la riviere de la Spr6e, parce que la 
Spr^e tombe dans TElbe, TElbe dans la mer, et que la mer revolt 
la Seine, et que notre maison de Paris est assez prfes de cette ri- 
Tifere de Seine; et je dis: Ma ch^re enfant, pourquoi suis-je dans 
ce palais, dans ce cabinet qui donne sur cette Spr^e, et non pas 
au coin de notre feu ? Rien n'est plus beau que la decoration du 

i. Ce 11*681 pas sainl Paal, c*e8l sainl Jean qui a adre8B6 sa seconde ^pltre a 
la dame 61ue. ( B.) 

2. Devenu Fr^d^ric-Auguste UI; voyez la note 2, lome XHI, page 213. 
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palais du soleil dans Phaeton, M'*" Astrua * est la plus belle voii 
de I'Europe ; mais fallait-il vous quitter pour un gosier k roulades 
et pour un roi? Que j'ai de remords, ma chfere enfant! que men 
bonheur est empoisonn6 ! que la vie est courte ! qu'il est triste de 
chercher le bonheur loin de vous ! et que de remords si on le 
trouve ! 

Je suis k peine convalescent ; comment partir ? Le char d'A- 
pollon s'embourberait dans les neiges d^tremp(ies de pluie qui 
couvrent le Brandebourg. Attendez-moi, aimez-moi, recevez-moi, 
consolez-moi, et nc me grondez pas. Ma destin^e est d'avoir affaire 
k Rome, de fa^on ou d'autre. Ne pouvant y aller, je vous envoie 
Rome en trag6die, par le courrier de Hambourg, telle que je I'ai 
rctouch^e ; que cela serve du moins k amuser les douleurs com- 
munes de notre eloigncment. J'ai bien peur que vous ne soyez 
pas trop contente du r61e d'Aur^lie. Vous autres femmes vous 
{^tcs accoutum^es k dtre le premier mobile des tragedies, comme 
vous rstes de ce monde. II faut que vous soyez amoureuses comme 
des folles, que vous ayez des rivales, que vous fassiez des rivaux ; 
il faut qu'on vous adore, qu'on vous tue, qu'on vous regrelle, 
qu'on se tue avec vous. Mais, mosdames, Cic6ron et Caton ne sont 
pas galants ; C6sar et Catilina couchaient avec vous, j'en con- 
viens, mais assur^ment ils n'^taient pas gens k se tuer pour vous. 
Ma chfere enfant, je veui que vous vous fassiez homme pour lire 
ma pifece, Envoyez prier Tabb^ d'Olivet de vous prfiter son bonnet 
de nuit, sa robe de chambre, et son Ciceron, et lisez Rome sauvcc 
dans cet Equipage. 

Pendant que vous vous arrangerez pour gouverner la repu- 
blique romaine sur le th6Atre de Paris, et pour travestir en Caton 
et en Cic6ron nos com6diens, je continuerai paisiblement k tra- 
vailler au Sihcle de Louis XIV, et je donnerai k mon aise les batailles 
de Nervinde et d'llochstedt. Vari6t6, c'est ma devise*. J'ai besoin 
de plus d'une consolation. Ce ne sont point les rois, ce sont les 
belles-lettres qui la donnent. 



2163. — A M. DARGET. 

Ddcembre>. 

Mon cher ami, j'ai tent6 toutcs les voies possibles pour rache- 
ter k prix d'argent la quatrifeme persecution que j'essuie depuis 

i. Voyei lettre 2114. 

2. Voyez La FonUine : U Pdte cCanguilh, 

3. C*est a tort, croyons-nous, que ce billet a et6 classd k Tann^e 1751. II doit 
6tre de d^cembre 1750. 



Digitized by 



Google 



AiNN&E 1750. Sf9 

que je suis ici. On a emp6ch6 Hirschell ^ de s'accommoder dans le 
temps que j'avais en main de quoi le faire mettre en prison. 
Enfin je me suis adress6 k la justice ; et la justice, qui neconnalt 
rien aux intrigues et aux tracasscries, Ta fail arrfiter. Un homme 
considerable m'a dit ce matin : « Je vous plains fort, on voudrait 
que Tous fussiez hors d'ici, voiia la source de tout. » 

Mon cher ami, je vous reponds que toutes les friponneries 
seront reconnues, que toute justice sera accomplie. Vous 6tesma 
consolation. 

Voulez-vous manger avec moi aujourd'hui du r6t du roi, et 
me rendre le petit griffonnage que je vous donnai avant-hier? 
Bonjour. Quand le petit Vigne* commencera-t-il? 

2164. — DE LESSING A M. RICHIER*. 

Vous me croyez done coupable, monsieur, d'un tour des plus traltres? et je 
vous parais assez m^prisable pour me trailer comme un voleur qui est hors 
d'atteinte : on ne lui parle raison que parce que la force n'est pas de mise. 

Voilk Texemplaire dont il s'agit. Je n'ai Jamais eu le dessein de le garder. 
Je vous i'aurais m6me renvoye sans votre letlre, qui est la plus singuliere du 
monde. Vous m'y donnez des vues que je n'ai pas. Vous vous imaginez que 
je m'^tais mis k traduire un livre dont M. Henning a annonc^, il y a long- 
temps, la traduction comme etant d^Jk sous presse. Sachez, mon ami, qu'en 
fait des occupations litt^raires je n*aime pas a me rencontrer avec qui que 
ce soil. Au resle, j*ai la folle envie de bien traduire, et pour bien traduire 
M. de Voltaire je sais qu'il se faudrait donner au diable. C'est ce que je 
ne veux pas faire. — C'est un bon mot que je viens de dire ; Irouvez-le 
admirable, je vous prie : il n'esl pas de moi. — Bfais, au fait, vous vous 
attendez k des excuses, et les voila. J'ai pris sans voire permission avec moi 
ce que vous ne m'aviez pr6t6 qu*en cachette. J*ai abus^ de voire confiance, 
j*en tombe d'accord. Mais est-ce ma faute si centre ma curiosity ma bonne 
foi n'est pas la plus forte ? En partant de Berlin j'avais encore k lire quatre 
feuilies. Mettez-vous a ma place, avant que de prononcer centre moi. M. de 
Voltaire, pourquoi n'est-il pas un Limiers ou un autre compilateur, les 
ouvrages desquels on peut finir partout? Vous dites dans votre lettre : 

1. Voyez la note 2 de la page 221. 

2. Secretaire de Darget, peut-fitre charg4 de copier le SUcle de Louis XI V. 

3. Richier, secretaire de Voltaire, avait pret6 secretement k Lessing la pre- 
miere partie du SUcle de Louis XIV. Lessing Tavait emportee en quittant Berlin. 
Voltaire apprit que son ouyrage courait les champs. 11 adressa do violents 
reproches a son secretaire, et il lui fit ecrire k Lessing une lettre que nous ne 
possedons pas. La reponse de Lessing, que nous donnons ici, a ete imprimee par 
M. Adolf Stahr, Lessing : sein Leben und seine Werke, Berlin, 1864, et reproduite 
par M. Desnoiresterres, Voltaire et Frideric, page 163. 
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M. de Voltaire ne manquera pas de reconnaltre ce service qu*il attend de votre 
probity. Par ma foi, voila autant pour le brodeur. Ce service est si mince et je 
m'en gloriGerai si pea que M. de Voltaire sera assez reconnaissant s'il veut bieo 
avoir la bont^ de I'oublier. II vous a fait beaucoup de reproches que vous ne 
m^ritez pas. J'en suis au d^spoir; dites-lui done que nous sommes amis, ei 
que ce n'est qu'un exc^s d'amiti^ qui vous a fait faire cette faute, si e'en est 
une de votre part. Voila assez pour gagner le pardon dun philosophe, etc. 



2165. — AM. LESSINGS 

CANDIDAT BIf M^DBCINB A VITTBNBBRO; BT s'lL m'BST PAS A VITTBIfSBBO, BBWOTEM A LBIPSICC 
POUR fiTRB RBMia A SON P^B, MIKISTRK DU SAITT ^VAMOILE, A DKUX MILLBS DB LBIP8ICK. 
QUI SAURA SA DBMBURB *, 

A Berlin, !•' Janvier 1751. 

On VOUS a d6ji 6crit, monsieur, pour vous prier de rendre 
Texemplaire qu'on m'a d6rob6 et qu'on a remis entre vos mains. 
Je sais qu'il nc pouvait £tre confix k un homme moins capable 
d^en abuser et plus capable de le bien traduire. Maiscomme j'ai 
depuis corrig6 beaucoup cet ouvrage, et que j'y ai fait insurer 
plus de quarante cartons, vous me feriez un tort considerable de 
le traduire dans T^tat oi vous Pavez. Vous m'en feriez un beau- 
coup plus grand encore de souffrir qu'on imprim&t le livre en 
fran^ais; vous ruineriez M. de Francheville, qui est un tr^s-hon- 
n6te homme et qui est P^diteur de cet ouvrage. Vous sentez qu'il 
serait oblige de porter ses plaintes au public et aux magistrals 
de Saxe. Rien ne pourrait vous nuire davantage et vous fermer 
plus certainement le chemin de la fortune. Je serais tr^5-afflig6 
si la moindre negligence de votre part, dans cette affaire, mel- 
tait M. de Francheville dans la cruelle n6cessit6 de rendre ses 
plaintes publiques. 

Je vous prie done, monsieur, de me renvoyer Pexemplaire 
qu'on vous a d^ji redemand6 en mon nom : c'est un vol qu'on 
m'a fait. Vous avez trop de probity pour ne pas r6parer le lorl 
que j'essuie. 

Je serai trfes-satisfait que non-seulement vous traduisiez le 
livre en allemand, mais que vous le fassiez parattre en italieo. 
ainsi que vous Pavez dit au pr6cepteur des enfants de M. de Schu- 
lembourg. Je vous renverrai Pouvrage entier avec tousles cartons 



1. I^ttre publi^e dans VAthmuBum de 185i, page 875. 

% On a plusieurs fois r^imprim^ cette lettre sans en reproduire Padresse, et 
c*dUit un tort, car, comme le dit M. Desnoiresterres, VoUairt $t FnderiCy 
page 160, elle temoigne de l*inqui<^tude oi)i etaii Voltaire. 
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et tous les renseignements n^cessaires, et je r^compenserai avec 
plaisir la bonne foi avec laquelle yous m'aurez rendu ce que je 
vous redemande. On sail malheureusement, h Berlin, que c'est 
mon secretaire Ricbier qui a fait ce vol. Je ferai ce que je pourrai 
pour ne pas perdre le coupable, et je lui pardonnerai m£me, en 
faveur de la restitution que j'attends de vous. Ayez la bont6 de 
me faire tenir le paquet par les chariots de poste, et comptez sur 
ma reconnaissance, 6tant enti^rement k yous. 

Voltaire, 
chambellan du roi de Prusse. 



2166. — A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

Berlin, ce 1" Janvier 1751. 

Madame, j'ai appris la maladie de Votre Altesse s^r^nissime 
avec douleur, ayec effroi ; et son r6tablissement avec des trans- 
ports de joie. On fait des yoeux dans le pays oA je suis, oil les 
beaux-arts commencent k naltre,comme on en fait en France, oil 
ils d^g^n^^rent. On y souhaite ardemment yotre conservation, si 
n^cessaire au maintien du bon gotlt et de la yraie politesse de 
I'esprit, dont Votre Altesse est le modfele. Viyez, madame, aussi 
longtemps que M. de Fontenelle ; mais, quand vous viyriez 
encore plus longtemps, vous ne yerriez jamais un temps tel que 
celui dont yous ayez ^t^ Tornement et la gloire. 

Je suis ayec un profond respect et un attacbement inviolable, 
madame, etc. 

2167. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, mon secretaire* m'a ayou6 que d'Arnaud Tavait s6duit, 
et lui avait tourn^ la t6te au point de Tengager k voler le ma- 
nuscrit en question, pour le faire imprimer. II m'a demand^ 
pardon ; il m'a rendu tous mes papiers. 

Votre Majesty verra que je mettrai^laraisonlejuif Hirscbell* 

1. Tinois, pred6ces8«ur de Richier. II s'agit d*une affaire ant^riearea celle de 
Lesaing. Voyez les lettres 2022 et 2168. 

2. Tout Praasien porteur des effets de la banque de Saxe devait etre, par 
privilege et en vertu d*un article special du traits de Dresde, rembours^ int^gra- 
Icment de ces effets tomb^s au-dessous de la moiti^ de leur valeur. De ]k un agio- 
tage effr^n^. Les Prussiens acheiaient ces billets k vil prix, et B*en faisaient 
payer la valeur totale. La cour de Dresde se plaignit. Fr6d^ric, par ordonnance 
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aussi facilement. Je suis tr6s-afflig6 d'avoir un procte ; mais, s'il 
n'y a point d'autremoyend'avoir justice; si Hirschellveul abuser 
de ma facility pour me voler enyiron onze mille 6cus ; si quelques 
conseillers ou avocats, ou M. de Kircheisen, ne peuvent ^ire 
charges de pr6venir le procfes et d'fitre arbitres ; s'il faut que je 
plaide contre un juif que j'ai convaincu d'avoir agi centre sa 
signature, c'est un malheur qu'il faut soutenir comme bien d'au- 
tres; la vie en est sem6e. Je n'ai pas v6cu jusqu'i present sans 
savoir souflfrir ; mais le bonheur de vous admirer et de vous aimer 
est une consolation bien ch^re. 



2168. — A MADAME DENIS. 

A Berlin, le 3 Janvier. 

Ma ch^re enfant, je vais vous coniiermadouleur. Je ne yeux 
plus garder de flUes. Vous connaissez Jeanne, cette brave FucelU 
d'Orleans, qui nous amusait tant, et que j'ai chant^e dans un 
autre gotlt que celui de Chapelain. Cette Pucelle, faite pour ^tre 
enferm^e sous cent clefs, m'a 6t6 vol6e. Ce grand flandrin de 
Tinois n'a pas r6sist6 aux pri^res et aux presents du prince Henri, 
qui mourait d'envie d'avoir Jeanne et Agnes en sa possession. 11 a 
transcrit le poeme, il a livr6 mon s6rail au prince Henri pour 
quelques ducats. J'ai chass6 Tinois ; je Tai renvoy^ dans son pays. 

du 8 mai 1748, ddfondit Tadmission de ces billets en Prusse. Voltaire, le 23 do. 
vembre 1750, B'entendit avec un banquier juif du nom de Hirsch ou HirscheU.afia 
que celui-ci all&t k Dresde lui achcter dcs billets de la Steuer a 35 pour cent de 
perte. II lui donna une lettre de change de 40,000 livres sur Paris, une dt* 
4,000 ^cus sur le banquier £phraim, une de 4,400 6cu8 sur le pere de Uirsch. 
Hirsch lui remettait des diamants pour 8dret6 de la somme de 18,430 ocua. 
Apr6s le depart de Hirsch, Voltaire, ayant re^u sans doute quelque averti»«ement, 
change brusquement d'id6e, fait protester la lettre de change de 40,000 Uvre^ 
sur Paris, et defend k Hirsch d'acheter un seul billet pour son compte. Hir^h 
revient a Berlin. Voltaire achate pour 3,000 6cus de brillants parmi ceux que fe 
juif avait d^pos^s entre ses mains. Voltaire portait plainte, le 10 d6cembre, ci>axrt 
le juif, tant pour obtenir le remboursement des yaleurs a lui confiees que poor 
faire declarer la vente des brillants faite a un prix excessif. Le grand chanceiier 
Cocceji leur donna assignation a comparaltre devant lui le 4 Janvier 1751. Hirsch 
pr^tendit qu*un arr6t^ de comptes relatif a la vente des bijoux avait ct^ alt^re. U 
pr^tendit m^me que des bijoux avaicnt M substituis a d'autres. Le jugement fiit 
public le 18 fevrier. 11 condamnait Hirsch a restituer dix mUle icus de lettres de 
change ; il admettait Voltaire au serment, moyennant quoi les diamants seraieat 
prists par experts. Voltaire, pour iviter les lenteurs auxquelles I'exposerait ceue 
pris^e juridique, voulut entrer en arrangement. Les deux contendanta fur«&t 
appel^s en conciliation devant le conseiller intime Ulrich, le 26 ffrvrier ; et Voltaire, 
press6 d*en finir, accepta toutes les propositions du juif. 
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J'ai 6t6 me plaindre au prince Henri ; il m'a jur6 qu'elle ne sor- 
tirait jamais de ses mains. Ce n'est, k la y^rit^, qu'un serment 
de prince, mais il est honnfite homme. Eniin il est aimable, il 
m'a si^duit ; je suis faible, je lui ai laiss6 Jeanne; mais s'il arrive 
jamais un malheur, si I'on fait une seconde copie, oil me cacher ? 
ma barbe devientfort grise, le poeme de la Ptic«//e jure ayecmon 
Age et le Sihcle de Louis XIV. 

Quand j'6tais jeune, j'aurais volontiers souffert qu'on m'eQt 
dit : Dove avete pigliato tante coglionerie^l mais aujourd'hai cela 
serait trop ridicule. Savez-vous bien que le roi de Prusse a fait 
un poeme dans le goAt de cette Pucelle, intitule le PaUadium^f 
11 s'y moque de plus d'une sorte de gens ; mais je n'ai point 
d'arm^e comme lui ; je n'ai point gagne de batailles ; et vous 
savez que, 

Selon ce que Ton peut dire ', 

Les choses changent de nom. 

Enfin j'6prouve deux sentiments bien d6sagr6ables, la tristesse 
et la crainte ; ajoutez-y les regrets, c'est le pire 6tat de TAme. 

Je vous ai pri6e, par ma dernifere lettre*, de faire preparer 
mon appartement pour un chambellan du roi de Prusse, qu'il 
envoie en France pour un beau trait6 concernant les toiles de 
Silisie. Puisqu'il me loge, il est juste que je loge son envoy6; 
mais ayez surtout soin de notre petit th^&tre. Je compte toujours 
le revoir. Ah I faut-il vivre d'esp^rance! Adieu; je vous embrasse 
tristement. 

2169. — DE MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 

Le 3 Janyier. 

Je proOte d*un moment qui me reste pour vous avertir, monsieur, que 
le due de Wurtemberg a dessein d'engager le marquis d'Adh^mar ^ dans son 
service. II a fait connaissance avec lui, a Paris, et j'ai appris, par un cava- 
lier de la suite du due, que le marquis d'Adhemar se proposait de venir 
ici. Je vous prie de le pr^venir, et de Tengager k se rendre bientot en cette 
cour. Je vous souhaite dans le cours de cette ann^ une sant^ parfaite. Cest 

i. Mot du cardinal Hippolyte d'Este k TArioste. 
3. Le Palladhn; voyez une note de la lettre 1947. 

3. On lit dans le prologue d'Amphitryon, vers 130-31 : 

Et laivaot ce qu'on peut Atre, 
Les choses cbaogent de nom. 

4. Cette lettre paralt perdue. 

5. Voyei les lettres 2110, 2156, 2157, 2158, 2160 et 2366. 
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la seule chose qui vous manque pour vous rendre heureux. Nous histrio- 
Dons ici comme vous le faites k Berlin. Adieu ; il faut que je voos quitte 
pour repasser mon role. Soyez persuade de ma parfaite eslime. 

WiLHELHIKE. 

2170. — AM. DARGET. 

A Berlin, 4 Janvier 1751. 

Mon cher ami, je vous renvoie les nouyelles dont yotre amiti6 
m'a fait part. Je ne crois point que ma nifece Spouse le marquis 
de Ghim^ne ^ ; mais tout Paris le dit, et tout pent arriyer. Votre 
correspondant n'est pas d'ailleurs trop bien inform^. II est faux 
que Grandyal joue Gaton, il joue G^sar. II n'est pas plus yrai 
qu'on ait laiss6 ind^cis ce grand proc6s entre Clairon et Gaussin. 
M"« de Pompadour et le due de Fleury ont donn6 gain de cause 
k Glairon. II est yrai que cette grande affaire fait une guerre 
ciyile. Peuple heureux, qui n'a d'autre trouble ni d'autre inquie- 
tude! N'admirez-yous pas Pimportance ayec laquelle Morand 
traite k fond ces mis^res ? Au moins, mon ami, ces amusements 
yalent mieux que de Tennui, de la neige, une mauyaise sant6 et 
des in^galit^s. J'enyoie au roi un exemplaire et demi, cela fait 
deux ayec le premier tome que vous avez. J'espfere que ce n'est 
que pour ses bibliotheques. Je mets des cartons tant que je peux. 
II faut passer sa yie k se corriger. Des que Pouyrage sera en etat, 
je commencerai assur^ment par yous. 

Je me flatte que je yiendrai vous yoir lundi ; mais je ne peux 
r^pondre d'un quart d'heure dans T^tat ofi je suis. 

Void la copie d'une lettre dont yous pourrez amuser le roi. 11 
est plaisant qu'on ne yeuille pas que je rende justice au prince 
Eugene. Bonsoir ; je yous embrasse tendrement. 



2171.— A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH*. 

A Berlin, ce 6 Janvier 1751. 

Madame, fr^re Voltaire n'a fait que changer de cellule. II est, 
k Berlin comme k Potsdam, tr^retir^ et tr^s-pensant k Votre 
Altesse royale. II yous promet, madame, foi de moine, de venir 
yous demander votre benediction dans votre abbaye souveralne 
k son retour de cette grande ville de Paris, oil il faut bien qu'il 

1. Ximen^B, dout le nom se pronon^ait ainsi. 

2. Revue fran^aite, i*' f^vrier 1866; tome Xm, page 206. 
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aille mettre ordre k ses affaires temporelles, qu'il a trop longtemps 
n6glig6es pour les affaires spirituelles du r^v^rend p^re abb6. 
Hais je suis fort 6tonn6 que Votre R6y6rence n'ait pas re^u deux 
lettres de moi indigne, au lieu d'une. J'ai eu certainement Thon- 
nenr de vous 6crire deux fois du prieur^ de Potsdam. U faut 
apparemment que la MnMiction du del ne fayorise pas le com- 
merce des moines aussi reldch^s que nous le sommes. Votre 
R^v^rence fait de trte-salutaires reflexions sur le dernier miracle. 
EUe salt combien les miracles sont quelquefois n^cessaires. II 
nous fallut autrefois en France une pucelle. II a fallu souyent 
ailleurs tout le contraire. signore, signore; fiUogli in ogni modo. 
L'amour 6tait le Saint-Esprit de Pantiquit^. G'^tait lui qui se 
m^lait de ces affaires-l&. Aujourd'hui ce sont des moines et des 
saints. Votre mythologie fait piti0. II n'y a rien de si plat que ce 
qu'on appelle la catholicit(i. 

Venons, madame, aux ordres que Votre Altesse royale me 
donne pour le marquis d'Adh6mar. Je lui ai ^crit et j'aurai Thon- 
neur de yous rendre compte de sa r^ponse. Je suis persuade 
qu'il sera bien sensible au bonheur d'etre admisdans yotre cour. 

II a une Ame digne de la y6tre, et j'osedire qu'il est fait pour 
monseigneur le margraye et pour yous. M. de Montpemy trou- 
vcra en lui une society bien agr^able. II a d'ailleurs beaucoup 
de goQt, il fait joliment des yers. Et par-dessus tout cela, c'est le 
plus honnSte homme du monde comme le plus braye. II est 
triste d'etre oblige de parler & un homme de ce caractfere de cetle 
gueniile qu'on nomme appointements et argent. Et c'est salir le 
papier que de fatiguer Votre Altesse royale de ces mis^res que 
soeur Guillemette meprise si fort ; mais ces guenilles ^tant abso- 
lument n^cessaires dans ce monde-ci, et les rois comme les 
charbonniers ne pouyant rien faire du tout sans argent, j'en ai 
parl6 dans ma lettre au marquis d*Adh6mar. Je crois que Votre 
Altesse royale ne me d^sayouera pas. J'ai done 6crit que je pen- 
sais que quinze cents 6cus seraient k peu prte ce qu'il faudrait. 
11 me semble que les appointements de M. de Montpcrny ne 
montent pas au del&, et qu'il ne faut pas donner lieu k la jalou- 
sie, m^me entre des personnes qui ne peuyent 6tre jalouscs. J'ai 
manage yotre bourse, et j'ai fait yiolcnce k yotre g(in6rosit6 en 
proposant quinze cents 6cus. II n'y aura que yous, madame, et 
monseigneur le margraye, qui pouyez me gronder d'avoir offert 
peu. Mais mon ami M. d'Adh^mar ne m'en grondera pas. En un 
mot, il ne pent jamais yiyre dans une cour plus gfin^reuse, et 
cette cour ne pent faire une plus noble acquisition. Je youdrais 

37. — ConBESPONDARce. V. 15 
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qu'il pdt partir avec ma nitee et moi ; mais, 6 adorable abbesse, 
si nous 6tions tous trois dans yotre courent, nous n'en Toadrions 
jamais sortir. Le fr^re La Mettrie va deyenir foa de la mention 
honorable et charmante que voos daignez faire de lui. Tons les 
autres frferes baisent le bas de Totre sacrde robe. 

Je ne sals si H. de Hontpernf a repu des nouvelles d'on petit 
fou de com6dien que je lui avals procure poor recmt^ yotre 
troupe. Je youdrais savoir comment il faudrait sfj prendre pour 
faire souyenir ici de moi M. de Hontpemy. On ne pent prendre 
de ces libert^s-lft en 6criyant k Votre Altesse royale. Je me mets 
aux pieds de Votre Altesse royale et de monseigneur. Nous 
jou&mes hier Zaire. Monseigneur le prince Henri se surpassa. 
Monseigneur le prince royal pronon^a trfes^istinctement. Mon- 
seigneur le prince Ferdinand a^oucit sa yoix. M"« la princesse 
Am^lie eut de la tendresse, et la reine mfere fut enchant^e. 
Mais BaireuthI BaireuthI Quand serai-je assez heureux pour 
voir yos fdtes, et surtout pour admirer, pour r^y^rer, pour oser 
ch^rir de plus pr&s cette auguste princesse k qui je prteente mes 
tr^profonds respects de trop loin ? 

Voltaire. 

2172. — A M. LE BARON DE MARSGHALL «. 

Ce mardi. 

Je ne joue point, monsieur, dans Andromaque ; je ne joue que 
centre un juif * pendable et prot^g^, qui me yole douze mille 
6cus k la barbe de Dieu, du roi et des juges. J'ignore encore si 
je pourrai 6tre au ch&teau k Theure qu'on jouera la pifece. Gepen- 
dant, monsieur, si yous voulez hasarder d'etre k cinq heures chez 
moi, je feral Timpossible pour m'y trouyer et receyoir yos ordres. 
Adieu, monsieur, je yous aime de tout mon coeur, cela yaut mieux 

que toutes les f. c6r6monies inyent^es pour g6ner la soci6te. 

Les Remains, qui yalaient mieux que nous, disaient : Vale. 

2173. — A H. LE COHTE D*ARGENTAL. 

Le 9 Janvier. 

Ce climat-ci me tue, mes anges ; et yous me tuez encore par 
yos reprochesi par yos rigueurs, par yos injustices. Voos me 

1. £diteur8, de Cayrol et Frangois.— Le baron de Marschall, flU d*ttn ministra 
d*£tat, 6uit membra de rAcad6mi6 de Berlin. 

2. HinchelL 
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rendez responsable des saisons, de ma mauvaise sant6, des 
affaires qui me retiennent, d'une Edition qu'il faut que je corrige 
tout enti^re, et qui demande un travail immenae. J'ai 6i& retenu 
de mois en mois, de semaine en semaine. Une petite partie de 
mon &me est ici, I'autre est avec yous. Je n'ose plus, de peur de 
mentir, tous dire : Je partirai dans huit jours, dans quinze ; 
mais ne soyez point surpris de me revoir bient6t ; ne le soyez 
pas non plus si je ne peux Stre dans YOtre paradis qu'au mois 
de mars. Mes anges, la destin6e se joue des faibles mortels ; elle 
vous force, vous, monsieur d'Argental, k courir par la ville dte que 
quatre heures aprfes midi sont sonnies ; elle fait rester M"* d'Ar- 
gental dans sa chaise longue; elle faitmourir le fade Roselly par 
rinsipide Ribou^ ; elle tue le mar^chal de Saxe k Chambord*, 
apr^ Tavoir respects h Lawfelt ; elle a fait jouer des parades ' k 
YOtre fr6re ; elle oblige le roi de Prusse d'aller tous les jours k la 
parade de ses soldats, et k faire des vers ; elle m'a tir6 de mon 
lit pour m'euYoyer de Paris k Potsdam en bonnet de nuit. Je sais 
bien qu'il edt 6i& plus doux de continuer notre petite vie douce 
et sybarite, de jouer de temps en temps la com^die dans mon 
grenier, de jouir de YOtre soci6t6 charmante. Je sens mon tort, 
mon cher et respectable ami ; je suis venu mourir k trois cents 
lieues. Un h^ros, un grand homme a beau faire, il ne remplace 
point un ami. 

J'ai tort ; ne croyez pas que je sois avec yous comme les p6- 
cheursaYec Dieu, qui se tournent vers lui quand ils sont malades. 
Au contraire, la maladie est presque la seule raison qui a retard^ 
mon depart : car, d^ que j'ai un rayon de sant6, je suis pr£t k 
demander des cbevaux de poste. On vous dira peut-6tre que, tout 
languissant que je suis, je ne laisse pas de jouer la com^die ; 
mais vous remarquerez que je suis le bonhomme Lusignan ; 
je le repr^ente d'aprfes nature ; et tout le monde a avou^ qu'on 
ne pouvait pas avoir Tair plus mourant. On dit que Bellecour* 



i. RoaeUy, acteur da Th^&ire-Fran^is, que louent M^* Clatron et Marmontel, 
mais que C0II6 Juge moins lavorabiement, ^tait mort le 22 d^cembre 1750, des 
suites de deux blessures revues dans un duel avec son camarade Ribou, flls du 
Ubraire. Ribou prit la fuite. Sur les trois quarts de part qu'avaient Roselly et 
Ribou, un quart et demi fnt donn6, le l*'' fivrier 1752, k Lekain, qui, jusque-b, 
^iait aux appointements de 100 francs par mois; voyez la lettre 2135. 

2. Le 30 novembre 1750. 

3. Voyez tome XXXm, page 493. 

4. Gilles Colson, dit Bellecour, d^buta k la Com^die fran^ise le 31 d6- 
cembre 1750, obtint, en m6me temps que Lekain (voyez ci-dessus, la note 1), 
an quart et demi de part, et mourut en 1778. 
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ne r^ussit pas si bien avec sa belle figure; mais, mon cher ange, 
ne parlons des d61ices du th6Atre que quand je serai h Paris. 
Puisque vous 6tes toujours, comme le peuple romain, fou des 
spectacles, j'ai de quoi vous amuser. 

II y avail, depuis un mois, une grande lettre* pour M"* d'Ar- 
gental, avec un paquet, entre les mains d'un envoy6 prussien 
qui devait loger chez moi k Paris. Get envoy* ne part pas sit6t 
et peut-fitre le devancerai-je. Bonsoir, mes divins anges. 

Non, non, vraiment; notre Prussien partira avant moi, et 
comptez, mes anges, que j'en suis p^n^tr* de douleur. 

2174. — A MADAME DENIS. 

A Berlin, le 12 JanYier. 

Enfin, voici notre chambellan d'Hamon. II vous remettra 
mon gros paquet, il couchera dans mon lit. J'aimerais mieux y 
etre que dans celui o£l je suis : c'est pourtant le lit du grand- 
decteur*. G'est le bisaieul du roi regnant. Ghaque pays a son 
grand homme. II avait du moins un bon lit, chose assez rare de 
son temps. Le dernier roi ne connaissait pas ce luxe-l&. 11 serait 
bien 6lonn6 de me voir ici, et encore plus d'y voir un op^ra italien . 
11 avail beaucoup d'argent et des chaises de bois. Les choses ont 
un peu chang6. On a conserve Targent, on a gagn6 des provinces, 
et on a rembourr6 les fauteuils. Ge n'est pas que je sois log* ici 
aussi bien que chez moi ; mais je le suis beaucoup mieux que je 
ne merite. 

Nous avons jou* Zaire. La princesse Am*lie *tail Zaire, et moi 
le bonhomme Lusignan. Notre princesse joue bien mieux Her- 
mione ; aussi est-ce un plus beau rOle. M"* Tyrconnell s'est tr6s- 
honn^tement tiree d*Andromaque. II n'y a gufere d'actrices qui 
aicnt de plus beaux yeux. Pour milord Tyrconnell, c'est un digne 
Anglais. Son rOle est d'Ctre i table. 11 a le discours serr* et caus- 
tique, je ne sais quoi de franc que les Anglais ont, el que les 
gens de son metier n'ont guere. Le tout fait un compos* qui 
plait. 

Vous m'avouerez qu'un Anglais, envoy* de France en Prussc, 
des tragedies franf aises, jouees k la cour de Berlin, et moi, trans- 
plant* k cette cour, aupr*s d'un roi qui fait autant de vers que 
moi pour le moins, voili)i des choses auxquelles on ne devait pas 

1. Uleltre2154. 

2. Frud6ric-Guillaume, mort en 1688. 
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s'attendre. Lisez bien mon gros paquet que d'Hamon doit vous 
rendre, et envoyez-moi vos ordres par le courrier de Harabourg. 
D'Hamon * est un vrai nom de com6die ; raais il ne joue que sa 
com^die de n6gociateur. Pour moi, je ne m'accoutume ni au r6Ie 
que je joue ni k YOtre absence, soyez-en bien convaincue. 

75. — A M. DARGET. 

A Berlin, 18 Janvier 1751. 

Mon aimable ami, on me mande toujours de Paris que je ne 
dois compter que sur vous ; on a bien raison. Ce n'est pas des 
dmes cach^es ou dures qu'il faut attendre de la consolation dans 
ce monde. G'est d'un coeur tendre, ouvert et vrai comme lev6tre. 
Je me garderai bien de d^tailler mon affaire k des gens qui rai- 
son nent s^chement sur le bonheur, mais k vous, qui faites celui 
de la soci6t6, je vous dirai que j'ai rep u une lettre de Leipsick ; 
elle est du sieur Homan, fameux n6gociant, qui m6me est dans 
la magistrature. Le juif ajoutait k toutes ses fraudes celle de 
redemander cinq cents 6cus pour les frais, au nom de ce Homan, 
outre prfesdedeui cents que cet 6chapp6 d'Amalec m'avait extor- 
ques pour ses pr^tendus frais de lettres de change. Homan m'a 
mand6 qtfil n'y a eu aucuns frais, qu'il n'a jamais rien rede- 
mand^, ni au juif, ni k personne, pour celte affaire. J'ai sur-le- 
champ remis le t^moignage d'Homan entre les mains des juges. 

Ce mdme Homan a eu la probity de renvoyer des lettres de 
Hirschell, par lesquelles il est Evident que j'aurais perdu les dix 
mille ^cus de lettres de change si je ne m'^tais adress6 k la jus- 
tice. J'apprends en mSme temps de Dresde que ce juif y a achete 
beaucoupde billets de la Steuer. Apparemment que ceui qui les 
ont n'ont pas 6t6 fAchSs de mettre sur mon compte Tavan tage qu'ils 
ont eu. II y a sur cela bien des myst^res d'iniquit^ depuis deux 
mois. On dit d'abord au roi que j'avais envoy6 Hirschell k 
Dresde, dans le temps m^me que je lui faisais defense de rien 
acheter pour moi, et que je protestais, k Paris, les lettres de 
change que les seductions de ce miserable avaient arrach^es k 
ma facility. 

On a depuis dict^ tout au long des lettres k Hirschell contre 
moi, que ce juif a os6 adresser k Sa Majesty. On Pa assur6 d'une 
protection continuelle. Le frfere d'Hirschell est venu m^me 

1. Voltaire ^crivait Damon et d*Ammon, mais il s'inqui^tait pea de I'ortho- 
graphe des noms propres. Voyes sa lettre du 15 avril 1768, k d'Hamon. 
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menacer un des juges de cette protection, et c'est ua fait dont je 
crois qne MM. Heikel et Fredersdorff ^ sent instrnits. Ce n'est Ut, 
mon cher ami, qu'une petite partie des persecutions adroites et 
suivies que tous m'avez pr^dites, et que j'6prouye depius quatre 
mois sans ayoir profi§r6 une seule plainte, et sans avoir jamais 
dit un seul mot qui aitpu offenserpersonne. Je ne m'^tais trans- 
plants que pour un grand homme qui daignait faire le bonheur 
de ma vie ; ses bont6s ont eicit6 tout d'un coup I'envie. Vous 
savez comme on s'est 61ev6 contre TamitiS qui vous unit avec 
moi, et qui resserrait encore les liens qui m'attachent k ce grand 
homme ; apr^s avoir renoncS k Paris pour lui» on m'a voula 
apparemment envoyer mourir k Menton. 

Cependant de nouveaux dSsastres me sont survenus, et la 
maladie qui me sSquestre de la society m'a achevS. Je vous prie, 
mon cher ami, de demander pour moi une gr&ce au roi : c'est 
de permettre queje m'Stablisse dans le Marquisat* jusqu'& la fin 
de mars ; j'y prendrai le petit-lait que La Mettrie et Godtoios 
m'ont conseillS, avec des antiscorbutiques. J'ai dijk achev^ ici 
toute VHistoire de Louis JT/Fpour ce qui regarde les afOaires g6n6- 
rales. J'ai assez de matSriaux pour faire au Marquisat la partie 
de la religion. J'achfeverai d'ailleurs d'y corriger le reste de mes 
ouvrages dont on va commencer une nouvelle Edition k Dresde. 
Ainsi j'aurai la plus grande consolation dans les malheurs, c'est 
le travail. J'aurai aussi celle de vous voir, et je me flatte que 
vous m'apporterez quelquefois de nouvelles productions de ce 
gSnie unique pour qui j'ai quittS tout ce que j'avais de cher au 
monde. Je sals que ceux qui ont voulu me perdre aupr^ de lui 
m'ont accuse de ne pas faire assez de dSpense. J'ai eu ici le plai- 
sir de rassembler pour deux mille ecus de quittances, sans 
compter pour environ quatre mille ecus de diamants et d'autres 
effets achetes k Berlin, quatre cents ecus par mois que me cotite 
mon menage k Paris, et environ dix-huit mille livres de revenu 
que vous savez que j'ai abandonnees, sans compter enfin le 
voyage d'ltalie que le roi m'a permis quand je me suis donne k 
lui, et par lequel je vais commencer au printemps. Mon cher 
ami, s'il m'etait permis, dis-je, de remettre k ses pieds la pen- 
sion dont il m'honore, je prouverais bien k ceux qui en ont 616 
jaloux que je ne m'attache point k lui par interet, et je n'en pas- 
serais pas moins assurement le pen de jours qui me restent 

i. Ancien soldat deyena yalet de chambre et favori de FrM^ric U. 
2. Maison de plaisance da roi de Prasse, aiuc portes de Potsdam. 
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anprfes de sa personne. Je ne connais ici qne loi senl et le tra- 
vail. Voil& mes dieux^ et tous fites man saint. Je souhaite que 
ceux qu'il a combl^ de bontte hu soient ausai attach^ que noos 
deux. Mon cher Darget, portez mes sentiments dans son grand 
eoeur, et ne parlez de moi qa'4 lui. Vons Yoyezcomme jem'aban- 
donne k yons. Faites, je yous en prie, mes trte-sinctees compli- 
ments k M. Fredersdorff. 



2176. — AM. DARGET. 

JaiiTier 1751. 

Mon cher ami, quand je yous 6cris, c'est pour vous seul, 
c'est h yous seul que j'ouyre mon coeur. Je suis si malade que je 
ne sens plus mes afflictions. Mon kme est morte et mon corps se 
meurt. Je yous conjure de yous jeter, s'il le faut, aux pieds du 
roi, et d'obtenir de lui que je me retire au Marquisat k la fin 
de ce mois, et que fj reste jusqu'au mois de mai. U est vrai que 
je ne pourrais gu^re m'y passer des m^mes bont^ et des m^mes 
g^n^rositte dont il daigne m'honorer k Berlin, et qu'il est imper- 
tinent k moi d'en abuser k ce point. Mais, mon cher ami, t&chez 
d'obtenir blen respectuensement, bien tendrement, que ma pen- 
sion soit retranch^e k compter depuis f^yrier jusqu'au temps de 
mon retour. J'aime inflqiment mienx raccommoder ma sante 
au Marquisat que de toucher de Fargent. Ce que le roi daigne 
faire pour moi eotite autant qu'une forte pension ; ce double 
emploi n'est pas juste. Je n'ai que £aire d'argent, mon cher ami ; 
je yeux de la campagne, du petit-lait, de bon potage, des liyres, 
YOtre soci^t^, et les nouyeaux ouyrages d'un grand homme qui 
a jur^ de ne me pas rendre malheureux. Ce que je lui demande 
adoucira tous mes maux; qu'il dise seulement k M. Fredersdorff 
qu'on ait soin de moi au Marquisat. J'ai des meubles, que j'y 
ferai porter. J'ai presque tout ce qu'il me faut, hors un cuisinier 
et des carrosses. Je n'aurai cela que quand je reyiendrai ayec 
ma nitee, qui prend enfln pitid de mon 6tat, et qui consent de 
se retirer ayec moi k la campagne pour me consoler. En un 
mot, il depend du roi de me rendre k la yie. J'ai tout quitt^ 
pour lui ; il ne pent me refuser ce que je lui demande. II s'agit 
de r^tablir ma santi pendant deux mois et demi au Marquisat, 
et d'y yiyre k ma fantaisie. Mais je yeux absolument que la pen* 
sion me soit retranch^e pendant tout ce temps-1^, et pendant 
celui de mon absence, jusqu'& mon retour ayec ma ni^ce. EUe 
fera partir tous mes meubles de Paris, le 1*' juin, et je yous 
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r^ponds que le reste de ma vie sera tranquille et philosophiqae. 
Soyez stir que son amiti6 et la mienne contribueront h la dou- 
ceur de Yotre vie. EUe ne me parle que de vous ; elle vous aime 
d6j& de tout son coBur, et je vous demanderai bient6t votre pro- 
tection auprfes d'elle. Gomptez que c'est une femme charmante, 
et que personne n'a plus de gotlt, plus de raison et plus de dou- 
ceur ^ Elle est plus capable de sentir le m^rite des ouvrages da 
Salomon du Nord, que tout ce qui Pentoure. Si je peux esp^rer 
de rester au Marquisat avec elle, ma vie sera aussi heureuse 
qu'elle a iX& horrible depuis trois mois. Je vous embrasse ten- 
drement ; r^ussissez dans votre n^gociation : il le faut abso- 
lument. 

La vraie amiti^ r^ussit toujours. 



2177. — AM. DARGET. 

A Berlin, 18 Janvier au solr, 1751. 

Mon cher ami, je re^^ois votre lettre aussi aimable que rai- 
sonnable. Le juif est condamn^ dans tons les points, et, de plus, 
il est condamn^ k une amende qui emporte infamie, s'il y avait 
infamie pour un juif. 

Mais tout cela ne me rend pas ma santfi. Je suis dans un etat 
qui ferait piti^ m6me h un juif. Je n'ai voulu qu'une retraite 
commode ; j'en ai besoin, etle voisinage me la rendra d^licieuse. 
J'avoue qu'il me paraissait tr^s-impertinent que je pr^tendisse 
toucher une pension du roi avec tant de bienfaits. Plus les bont^ 
sont grandes, moins il faut en abuser. 

11 faut k present faire priser les diamants. J'en ai perdu un 
de trois cent cinquante ^cus, je ne sais comment. II n'y a pas 
grand mal, je gagne assez en confondant la calomnie. Je vou- 
drais seulement que le plus grand homme du monde voulQt 
bien penser qu'un juif, Tinstrument d'une cabale, ayant trompe 
la justice, pent bien aussi avoir tromp6 son roi. Je voudrais 
qu'il vlt combien il est absurde que j'aie envoy* cet homme 
:k Dresde ; combien 11 est ridicule que je lui aie promis une 
(Charge de joaillier de la couronne, etc. 

Je voudrais qu'il stlt combien de billets de la Steuer ce mai- 
heureux a achet^ k Dresde et vendus k Berlin. 



1. Ce portrait ne se rapporte gudre a ce que Voltaire dcriTait k Richelieu le 
10 juin 1752, et a d'Argental le 10 mars 175i. 
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Je Youdrais qu'il stit que le 23 novembre j'allai consulter 
H. de Kircheisen pour savoir ce que c'^tait que ces effets de 
Dresde, h moi proposfe par le juif, et que le lendemain, 24, je 
rtvoquai mes lettres de change. Tout cela est prouv6. 

Je voudrais que le roi jugeAt du rapport qu'on lui fit, le 
29 novembre au matin, que j'avais achet6 pour quatre-vingt 
mille ^cus de billets de la Steuer. 

Je voudrais qu'il daign&t juger des efforts que Tenvie, irrit^e 
de ses bont^ pour moi, a faits pour me perdre aupr^ de lui. 

Je voudrais enfln qu'il silt que je ne me suis plaint de per- 
Sonne, que je ne me plaindrai jamais, et que je passe le temps 
de ma tribulation et de ma maladie k travailler. 

Mais, mon cher ami, il s'agit de nous arranger. Je veux 6tre 
k port^e de ce grand homme et de vous. Solitude pour solitude, 
je pr6ftre le Marquisat ; neiges pour neiges, je pr6ftre celles des 
environs de Potsdam. 

Puisque le roi veut absolument que je jouisse de ma pension, 
je renonce au projet d'etre k ses frais au Marquisat. J'aurai ais6- 
ment tout ce qu'il me faut ; et, s'il permet que j'y demeure jus- 
qu'en mai, je m'y ferai un petit 6tablissement fort honn^te. Si 
M. Fredersdorff pent m'aider de quelque secours, avec la permis- 
sion du roi, k la bonne heure. 

Mon ami, I'^tat oil est ma sant6 demande absolument le 
regime et la retraite. II faut savoir mourir; mais il faut savoir 
conserver sa vie. 

Ha ni^ce consent k vivre avec moi dans une campagne ; si 
nous n'avons pas le Marqui3at, nous en chercherons une autre. 
Je vous 6cris longuement, quoiqu'il me coilte d'^crire dans I'^tat 
oili je suis ; mais I'amiti^ est bavarde. Le roi est 6tonn6 que j'aie 
eu un procfes avec un juif; mais n'ai-jepas tout tent6 pour n'a voir 
point ce procfes? N'ai-je pas propose au juif, chez M. de Charat, 
quatre cents 6cus qu'il pouvait gagner, et qu'il a perdus en s'ob- 
stinant? N'ai-je pas conjuri le roi de faire terminer la chose k 
I'amiable par M. de Kircheisen? N'a-t-on pas mis de I'humeur 
dans cette affaire? Ne m'a-t-on pas calomni^ auprfes du roi? Ne 
I'a-t-on pas aigri? Aurai&-je gagn^ mon proems dans tous les 
points si je n'avais eu terriblement raison? Le roi n'a-t-il pas 
ouvert les yeux? Le prince Radzevil n'a-t-il paseu unproc6s avec 
le juif £phraim, sans qu'on y ait trouv6 k redire? Que Sa Majesty 
p^se tout cela avec les balances de sa raison sup^rieure, et qu'il 
agisse avec la bont^ de son coeur envers un homme ftg6,inflrme, 
malheureux, qui lui a tout sacrifi^, k qui on a pr^dit les tours 
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gu'oQ lui ferait, et qui n'a d'esp^rance sur la terre que dans sa 
bienyeillance, dans ses promesses et dans sa belle taie. Adieu. 



2178. — DE MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 

Le 23 Janvier. 

11 faut que je me sois tres-malexpliqn6e dans ma derniere lettre i, pnisqoe 
Yous n'en avez pas compris le sens. Peut-dtre ^tais-je dans oe moment-la 
inspir^e du Saint-Esprit. Comme yous n'^tes pas ap6tre, yous SYez trouve 
fort obscur ca que je croyais fort clair. J'en Yiens h Tezplication. Le due 
de Wurtemberg m'a marqu^ quMl ayait deasein d'engager le marquis d'Adh^ 
mar k son serYice. J'ai craint qu'il ne yous pr^Ylnt, et yous ai pri6 de faire 
en sorte que le marquis refuse les propositions qu'on lui fera de la part da 
due. Le margrave ne yous d^mentira point par rapport auz quinze cents 
^us d^appointements que vous lui avez efforts. Je vous prie de ddpdcher cette 
affkire, et d'engager M. d'Adhemar a se rendre bienldt ici. On lui destine 
une charge de cour au-dessus de celle de chambellan, et yous pouYez compter 
que le margrave aura pour lui toutes les attentions imaginables. 

Je crois que votre s^jour en AUemagne inspire dans tons les ccBors la 
fureur de reciter des Yors. La cour de Wurtemberg roYient ezprds ici pour 
bistrioner aYOC nous. Le aens^ Uriot * nous a choisi, selon moi, la plus detes- 
table pi^ de th^tre qu'il y ait pour la Yersification : c'est Oresle et Pylade, 
de Lamotte '. J'admire les diff^rentes facoos de penser qu'il y adansle moiide. 
Vous excluez les femmes de yos trag^ies de Potsdam, et nous Youdrions, 
si nous avions un Voltaire, retrancher les hommes de celles que nous jouons 
ici. N'y aurait-il pas moyen que yous pussiez nous accommoder une de vos 
pieces, et y donner les deux principaux r61es aux femmes? Le due ^ et ma 
fille jouent joliment; mais c'est tout. Le pauvre Montperny' est encore 
trop languissant pour prendre un grand r61e, et le reste ne fait qu'estropier 
YOS pieces. Je n'ai os^ proposer S4miramis, la duchesse mdre ayaot repre- 
sents cette pi^6 k Stuttgard. 

J'ai YU, ces jours passes, un personnage singulier; c'est un rSfdrendaire 
du pape, prSlat, chanoine de Sainte-Marie, et, malgr^ tout cela, bomme 
sensS, dScbalnS centre les moines, k Tabri du prejugd, et ne parlant que de 
tolerance. 

Votre petit acteur est arrive *. Comme j'ai 616 tout ce temps fort incom- 
modSe, je ne Tai point encore yu ; mais on m'en dit beaucoup de bien. 

Venez bientdt nous voir dans notre convent; c'est tout oe que nous 

1. La lettre 2169. 

2. Voyez la note % tome XXXVI, page 260. 

3. Oreste 9t Pylade est de La Grange-Chancel. 

4. Charles-Eugene, due de Wurtemberg, n6 en 1728, et mariA en 1748 k £lt- 
sal>eth-Fr^d<Srique-Sophie, fille de la margrave de Baireuth. 

5. Voyez la lettre 2116. 

6. Heurtaud; voyez la lettre 2112 et le dernier alinia de la lettre 217L 
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souhaitons. Le margrave vous fait bien des amities. Saluez tons les Mres 
qui se souvienneDt encore de moi, et soyez persuade que Tabbesse de 
Baireutb ne desire rien tant que de pouvoir convaincre fr^re Voltaire de sa 
parfaite estime. 

TVlLITBLMINK. 



2179. — AM. DARGET. 

Ce 25 Janvier 1751. 

Je Tous prie, mon cher ami, de me mander si le roi veat 
bien avoir la bont6 de me laisser r^tablir ma santd dans cette 
maison de campagne auprte de Potsdam. J'ai absolument tout 
ce qa'il me fant, et je partirai sans d^lai. J'ai bien enyie de deux 
choses, de vous et de la solitade. 

Dites-moi, on faites-moi dire par M. Fredersdorf, si je peox 
compter sur cette permission du roi. 

21S0. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH i. 

30 Janvier 1751. 

Madame, Votre Altesse royale a plus de rivaux qu'elle ne 
pense, mais je crois que le marquis d'Adh^mar vous donnera la 
preference. Je lui teris encore fortement. Tout mon d6sir est de 
pouvoir fitre k vos pieds au printemps. Mais quel est Thomme 
qui soit le maltre de sa destin^e? Fr^re Voltaire est ici en peni- 
tence, il a eu un chien de procfes avec un juif *, et selon la loi de 
FAncien Testament il lui en cotltera encore pour avoir 6t6 vole, 
et, par-dessus le marche, il en resulte une belle tracasserie, 
laquelle, subdivisee en quatre ou cinq petites, pourrait former 
un sujet de comedie aussi plaisant que le manifeste de la cza- 
rine, qui prend TEurope k temoin que M. Gross • n'a pas ete 
prie k souper. Cela amuserait Votre Altesse royale sur votre 
thedtre de Baireuth. Monseigneur le prince Henri joua bier Sidney 
pour la cloture du carnaval. II me semble que c'est mettre 
un babit de deuil un jour de gala. Voil& un etrange sujet de 

1. Rmme franeaise, 1" C6vrier 1866; tome m, page 210. 

2. Abraham Hirschell. 

3. Mlniatre de Russie It Berlin. LMmp^ratrice Elisabeth, qui priparait alors 
ralliance aostro-nuse, lui avait donni mission d'amener k tout prix une rupture 
entre les coors de Saint-Pitersbourg et de Berlin. Gross ne trouva rien de mieux, 
lors d'une f^te a laqhelle le corps diplomatique fut invito k souper, que de quitter 
les appartements du roi un quart d*heure avant Tarriv^e du courrier royal por- 
tear de Tinvitation qui lui 6tait adress^e. 
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com^die pour un prince de dix-neuf ans. J'aimcrais autant roir 
un enterrement que cette pi^ce ; mais monseigneur le prince 
Henri met tant de graces dans tout ce qu'il recite et dans tout 
ce qu'il fait qu'il m'a sauv^ entiferement le d^gotlt et la tristesse 
de cet ouvrage. 

Madame, quand nous jouons h Potsdam sans femmes, je 
vous jure que c'est bien k notre corps defendant. Les moines 
demandent k Dieu des femmes. Mais, croyez-moi, ne cherchez 
point dans Baireuth k vous passer d'hommes. Le tbddtre est la 
peinture de la yie humaine, et dans cette vie il faut que les 
hommes et les femmes soient ensemble : sans quoi on ne nt 
qxx^k demi. Songez, madame, k yotre sant6. \oilk le point essen- 
tiel. Si le m^rite en donnait, vous vous porteriez mieux que 
toutes les princesses de ce monde. Mais malheureusement le 
m^rite le plus solide se trouve chez vous dans le corps le plus 
faible. Vous 6tes condamn6e au regime, tandis que La Mettrie 
se donne par jour deux indigestions, et ne s'en porte que mieux. 
Votre Altesse royale et le roi votre fr6re sont, je crois, les princes 
de la terre les mieux partagds en esprit et les plus mal en 
estomac. II faut que tout soit compens^. Pour moi ch^tif, je 
compte trainer ici encore un mois ou six semaines, et aller en- 
suite arranger mes petites affaires k Paris. Je ne crois pas qu'on 
puisse aller k Paris par d'autres chemins que par Baireuth, et mon 
coeur, qui me conduit seul, dit qu'il faut que je prenne cette 
route. Je me mets aux pieds de Votre Altesse royale, et je lui 
prison te mes tr^s-profonds respects aussi bien qu'^ monseigneur. 

Voltaire. 



S18i. — A M. LE COMTE D*ARGENTAL. 

A Berlin, le dernier de Janvier. 

Mon Cher ange, mon cher ami, j'ai 6crit k ma nifece que tout 
ce que je lui disais 6tait pour vous, et je vous en dis autant 
pour elle. Ma sant^ est deyenue bien deplorable. Je ne peux 
pas icrire longtemps. Je commencerai d'abord par vous dire 
qu'il faut absolument attendre un temps plus doux pour reyenir 
au colombier *. J'ajouterai que je crains beaucoup de me trouver 
k Paris au milieu de toutes les tracasseries que vont causer vos 
Editions, d'essuyer les querelles des libraires, de compromettre 

1. Allusion A la fable de La Fontaine intitul^e les Deux Piffeons, 
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les examinateurs des liyres, d'essuyer les murmures des d^yots, 
et d'etre expose aux Fr^rons. U est impossible qu'an homme de 
lettres qui a pense librement, et qui passe pour 6tre heureux, 
ne soit pas pers^cut^ en France. La fureur publique poursuit 
toujours un homme public qu'on n'a pu rendre infortun^. Je 
n'ai jamais 6prouy6 de fayeur que quand Tancien ^y^que de 
Mircpoix me pers^cutait. 

Lambert a tr^s-mal fait d'entreprendre une Edition de mes 
sottises en yers et en prose sans m'en ayertir; il a mal fait, 
apr^s Tavoir entreprise, de n'en pas pr6cipiter Tex^cution, et il 
a plus mal fait de demander des examinateurs. Pour pen que 
ces examinateurs craignent, malgr^ leur philosophie et leur 
bonne yolont^, de se commettre ayec des gens qui n'ont ni 
bonne yolont6 ni philosophie, il en naltra une hydre de tracas- 
series, et je n'aurai fait alors un yoyage en France que pour 
essuyer des peines et des reproches. On dira que j'ai pris le 
parti de me retirer dans les pays strangers pour y faire imprimer 
des choses trop libres qu'on ne pent mettre au jour en France, 
m6me ayec une permission tacite. Je yous ayoue, mon cher et 
respectable ami, que je youdrais bien ne reparaltre que quand 
tons ces petits orages seront d^tournte. 

Je yous remercie tendrement des d-marches que yous ayez 
eu la bont^ de faire. Yotre amiti^ est k Tepreuye du temps et de 
Fabsence. Vous ne me yerrez plus jouer Ciciron. Je Tai repr6- 
sent^ sur le petit th^Atre que j'ai cr^6 dans le palais de Berlin, 
et je yous assure que je Tai bien mieux jou6 qu'& Paris ; mais, 
pour jouer Gic^ron, il faut ayoir des dents, et une maladie me 
les a fait perdre en grande partie. Je ne suis plus qu'un yieux 
radoteur, 

Et je ne vis pas un moment ^ 

Sans sentir quelque changemeot 

Qui m'avertit de la ruine. 

II yient un temps oil il ne faut plus se prodiguer au monde. 
J'aurais voulu passer ayec yous les derniers jours de ma yie, 
yous n'en doutez pas ; mais je yous r^pfete que, quand j'aurai la 
consolation de yous entretenir, yous serez forc6 d'approuyer le 
parti que j'ai pris. II m'a cofit6 bien cher, puisqu'il m'a s6par6 
de yous. M"»« d'Argental a dd recevoir une lettre de moi, avec 
quelques pilules de Stahl, que je lui adressai au commencement 

i. Chaulieu, Sur lapremUre attaque de goutie que j'eus en iC9Sf v. 1-?. 
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qu'au printemps; j'irai dans quelques jours, Aks que la lie du 
proems sera bue et que tout sera flni. Voil^ la grftce que je sup- 
plie Votre Majesty de daigner faire k un homme qui voudrait 
passer k yos pieds le peu de jours qui lui restent. 

J'ayais, sire, minute cette lettre, pour la transcrire d'une 
mani^re plusrespectueuse; mais mes souffrances ne me permet- 
tent pas de la recommencer, et j'esp^re que Votre Majesty aura 
assez de compassion de mon accablement pour daigner receyoir 
ma lettre avec bont6, dans T^tat oi je la lui pr^sente, ayec le 
plus profond respect et le plus tendre attachement. 



2183. — AM. 13ARGET. 

A Berlin, ce 30 j&nvier, k mlnuii, 1751. 

Mon cher ami, je vous avertis que j'ai du courage centre les 
neiges, et que j'en ferai des pelotes pour jeter au nez de la Na- 
ture et de la Fortune. D'ailleurs, le feu de Prom6th6e, qui brdJo 
dans la chambre du roi, m'enyerra des ^tincelles au Harquisat. 
Je ne fais plus de yers ; je suis dans la prose du Siecle de Louis XIV 
jusqu'au cou, et j'ai besoin des yers d'un grand homme pour me 
r6cliau(Ter. Vous m'avez mand6 que je pouyais, avec la permis- 
sion du roi, aller m'^tablir dans cette solitude. II u'jr a qu'une 
seule chose que je demanderai h yotre amiti6: c'estd'enyoyer un 
laquais chez la concierge du marquis de Henton. Ge n'est pas 
yraiment dans le corps du logis du jardin, sur la riyiftre, que je 
yeux demeurer ; c'est dans le poulailler. Ilnes'agit que de saroir 
s'il y a une chambre k chemin6e, et une ayec un podle ; s'il y 
ayait de quoi me faire r6tir une oie, et de quoi mettre de la yiande 
dans un pot : la concierge me fera de bon potage. J'Jai un peu 
de yaisselle d'argent, un peu de linge, des tables, des fauteoils, 
et des lits; avec cela on pent se mettre dans sa chartreuse. M. de 
Fredersdorf pourra bien m'en voyer un carrosse pour yenir k Pots- 
dam ; d'ailleurs j'aurai dans peu quatre cheyaux. Ainsi ne bidmez 
plus mon gotlt, mais ayez la bont6 de le fayoriser. Je serai aui 
ordres du roi, s'il yeut quelquefois d'un homme qui ne s'est oxiw- 
tri6 que pour lui ; et si la maladie cruelle qui me ronge ne me 
permet pas des soupers, elle me pourra permettre de le Toir et 
de Tentendre dans les moments oi il youdra continuer k me con- 
fler les fruits de cette raison qu'il habille des liyr^es de Tiniagi- 
nation. Puisqu'il est le Salomon du Nord, il est juste qu*on passe 
par-dessus les neiges pour Taller entendre. 
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Je lui ai 6crit une lettre comme un disciple de la reine de 
Saba Taurait 6crite ; car elle est pieine de pourquoi ? Je lui de- 
mandais, comme k Salomon, les raisons de la petite malignity du 
coeur humain qui se glisse jusquedansles^jour de la paix. Pour 
moi, mon cher enfant, je pardonne tout, j'oublie lout, et je ne 
songe qu'^ souffrir ayec patience, et k travailler avec Constance. 
L'^lude est la seconde des consolations, Pamiti^ est la premiere. 
Je Tous prie de dire ^ M. le comte de Podewils TAutrichien que 
je suis tr^s-podevilien ; il y a longtemps que je lui suis tendre- 
ment d^vou^. Adieu, mon cher ami ; dites au docteur que je suis 
toujours k lui. 

P. S. Je rouvre ma lettre pour vous dire ce qui s'est pass6 
apr^s la condamnation du juif : car il faut instruire son ami de 
tout. J'ai voulu tout finir g6n6reusement, et pr6venir la pris6e 
juridique des diamants, qui prendra du temps, et qui retardera 
le bonheur de me jeter aux pieds du roi. M. le comte de Rot- 
tembourg sait tout ce que je sacrifiais pour la paix, qui est pre- 
ferable k des diamants. J'ignore par qui le juif est conseill^ ; mais 
il est plus absurde que jamais. On lui a fait entendre qu'ildeyait 
s'adresser au roi, et que le roi casserait lui-m6me Parrot donn^ 
par son grand chancelier. Concevez-vous cet exc^s? Adieu, mon 
cher ami ; on ne pent terminer cette affaire que par la plus exacte 
justice, conform^ment k Tarrftt rendu ; la discussion tiendra un 
peu de temps : c'est un malheur qu'il faut encore essuyer. 11 fau- 
dra encore quinze jours pour accomplir toute justice. Mon Dieu, 
que j'ai d'envie de vous cmbrasser ! 

2184. — A M. LE MARQUIS DE THIBOUYILLE. 

A Berlin, ce 5 f^vrier. 

Je re^ois k la fois yos deux lettres, mon cher due d'Alen^on. 
Vous ignorez peut-6tre qu'il a plu k la divine Providence de me 
faire deux niches: Tune par le moyen d'un 6chapp6* de TAncien 
Testament, qui a voulu me voler k Berlin cinquante mille livres, 
et Pautre, par un 6chapp6 du Systfeme, nomm^ Andr6*, qui s'est 
avis6 de faire saisir tout mon bien, k Paris, pour une pr6tendue 

'il a la mauvaise foi et I'impudence 

1& lettre 2167. 

question dantj la lettre 2198, est peut-fttre 
ers 1725, un Divertissement d Foccasion d*une 
Lome IXy page 367. 

16 
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de renouveler juste au bout de trente ans. U a retrouv6 un tor- 
che-cul du temps du visa; il a yendu, sansm'en dire un mot, ce 
torche-cul k un procureur, et ce procureur me poursuit ayec 
toutes les horreurs de son metier. Voil^ le cas oili je me trouye, 
et cette aventure impr^vue ne me tourmenterait pas sans voos. Si 
je peux riussir k plAtrer une trfive avec ce maraud de procureur, 
je suis k vous sur-le-champ et dans tous les quarts d'heure de ma 
vie. Quand je dis que je suis k vous, c'est de ma bourse et de 
mon coeur que je parle : car pour ma presence rMle, n'y comptez 
pas sitOt. Ni ma sant6, ni d'autres raisons, ne peuvent me per- 
mettre d'aller k Paris dans le temps que je m'^tais present. Aimez- 
moi, dites aux anges et k ma ni^ce qu'il faut qu'ils m'aiment. Je 
n'^cris k personne cet ordinaire, pas m6me k M"' Denis. Ma sant6 
est mis6rable. Adieu ; je vous embrasse tendrement, mon cher 
Gatilina. 

2185. — AM. DARGET. 

F^vrier 1751. 

Mon chien de procfes n'6tant point encore flni, et I'Ancien 
Testament me pers^cutant toujours, je ne sais que vous mander. 
mon cher ami. Ma maladie augmente, j'ai besoin d'un peu de 
courage : car, en v6rit6, si vous songez qu'apr^ avoir suscit^ 
centre moi un d'Arnaud, aprfes avoir corrompu mon secretaire, 
et apr^s m'avoir expose par 1^ aux suites les plus funestes, apres 
m'avoir attaqu^ aupr^ du roi jusqu'^ entrer dans les details les 
plus bas, on me poursuit encore ; si vous songez k toutes les mau- 
vaises nouvelles que j'ai repues k la fois de chez moi ; si vous ajoutez 
k tout cela une maladie affreuse, et la privation de la vue de Sa 
Majesty, vous m'avouerez qu'il me faudrait quelque fermetd. Je 
n'ai plus le bonheur de lire de beaux vers, de voir et d'entendre 
le seul homme sur la terre pour qui j'ai pu quitter ma patrie. Je 
me console en travaillant k Thistolre du Sihck de Louis xn\ dans 
les heures oil mes maux me iaissent quelque relAche. Je suis 
continuellement dans la chambre que Sa Majesty a daign^ m'ac- 
corder, p^n^tr^ de ses bont^s, attendant la fin de ses rigueurs. 
Le roi ne salt pas tout ce que j'ai essuy^ ; peut-il connaitre .toos 
les trous que font les taupes dans les jardins de Sans-Souci ? Bod- 
soir, mon trfes-cher ami. Ma ni^ce me mande que je dois trouver 
dans vous bien de la consolation, et elle a bien raison. On a cr^ 
pour Moncrif la place de secretaire general des postes de France. 
Moncrif est plus vieux que moi. II ne fait peuMtre pas mieux 
des vers, mais il se porte bien. Ah ! mon cher ami, la perte de la 
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sant6, k trois cents lieues de sa famille, est bien horrible ! Con- 
servez la v6tre, et gotltez le bonheur d'fttre auprfes de votre ado- 
rable maltre. 

2186. — AM. FORMEY. 

Le 14 f^vrier. 

Je vous demande en grAce, monsieur, de ne pas refuser au» 
jourd'hui le petit diner philosophique. II faut absol^ment que 
nous Dfiangions le rOt du roi philosophe. Vous serez aussi libre 
et aussi k TOtre aise que chez vous, et je serai charm6 de pou- 
voir vous entretenir de suite. Ce ne serait point la peine d'fitre 
venu k Berlin pour ne pas proflter de votre soci6t6. Voyez si vous 
voulez que je vous envoie un carrosse, k deux heures precises. 
Yak; c'est le plus beau des compliments. 



2187. —AM. DARGET. 

Berlin, 15 f^vrier 1751. 

Mon Cher ami, on a beau faire le plaisant, les maladies, telles 
que la diablesse qui me mine, sont comme les gens de mauvaise 
compagnie, qui n'entendent point raillerie. Milord Tyrconnell 
est encore plus mal que moi. Nous verrons k qui partira le pre- 
mier. Je crois que cela se passera fort galamment de part et 
d'autre, et que nous ne mourrons point en imbeciles. Songez k 
vivre, vous qui 6tes encore jeune, qui avez des ressources, et qui 
trouverez k Paris des remfedes. Mais, entre nous, je crois qu'il 
n'y en a point pour M. de Tyrconnell ni pour moi. Chaque 6tre 
apporte en naissant le principe de sa destruction, et il faut aller 
ranimer la nature sous une autre forme quand le moment de 
la dissolution totale est venu : on meurt aprteavoir fait tout juste 
le nombre de folies, de sottises, aprfes avoir eu le nombre delu- 
sions auxquelles on ^tait destine. J'ai rempli ma tUche assez com- 
pl^tement. J'ai peut-^tre encore cinq ou six mois k donner k la 
soci^t^ ; je tdcherai de les employer gaiement. Le roi fait fort bien 
de lire des MontecucuUi et des Turenne, il passe d'Horace et de 
Virgile k eux. II a raison ; on aime ses semblables. GeIui-1^ est 
d'une autre p&te que le reste des hommes. II faudrait que les trois 
sceurs fllandi^res qu'on appelle les Parques eussent un ill, pour 
Itti, cinq ou six fois plus long que pour les autres humains. II 
est ridicule qu'il n'ait qu'un corps quand il a plusieursr kmes. Je 
compte samedi venir mettre mon kme faible et miserable aux 
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pieds des siennes. II faut rentrer au bercail ; je suis une brebis 
galeuse, mais il sera le bon pasteur. Adieu, mon cber ami ; je 
viendrai maigr^ Liberkubn. Je vous embrasse de tout mon coeur 
d'avance. 

2188. — A MADAME DENISi. 

A Berlin, 15 fSvrier. 

. Le marquis d'Adh6mar sera done k M™* la margrave de Bai- 
reuth : je lui ai toujours conseill6 de prendre ce parti. Le service 
des dames est plus dout. J'ai un peu abandonn^ celui de mon 
nouveau maltre. Je suis toujours trop maiade pour aller souper k 
Potsdam. L'biver me tue, et je veux donner ii Louis XIV le peu de 
temps que mes maux melaissent. 

Je vous avoue qu'en m'amusant k de nouveaux ouvrages, je 
suis bien fAch6 de ces nouvelles Editions qu'on fait k Paris el k 
Rouen de mes anciennes rfiveries ; je voudrais en corriger la 
moiti6 et an^antir Tautre. D'ailleurstoutesces6ditionssontfaites 
sur d'anciennes copies tr^s-informes. Je vois bien que je n'aurai 
jamais la consolation d'etre iraprim6 k ma fantaisie. II faudrait 
que le public n'adoptAt d'un auteur que ce qu'il en adopterait 
Iui-m6me, aprfes s'6tre jug6 s^v^rement : il y aurait moins de 
livres, et tout n'en irait que mieux. 

Je vous envoie un gros paquet sur nos aflfaires. Adieu. Je vous 
demande toujours pardon d'etre ici. 

2189. — DE MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 

Le 18 C^Yrier. 

Si vous d^sirez grandement de me revoir, je vous rends le reciproque : 
partant frere Voltaire sera le bienvenu, en quelque temps que ce soil ; et 
nous t^cherons de lui rendre noire abbaye agrdable autant que faire sera 
possible. Ne vous ^merveillez pas de mon langage de jadis. II ^lait Dalf; 
et qui dit na'if dit sincere. Bref, je lis les M4moires de Sully, et j*ai par- 
couru tous ceux que j'ai sur I'histoire de France. Ces memoires secrets 
mettent infiniment mieux au fait que les histoires g^nerales, ou les autears 
attribuent souvent les belles actions, tant politiques que militaires, a ceux 
qui n'y ont eu que peu de part. J'ai conclu que vousavez eu de tr6s-graods 
bommes, et des rois tres-ordinaires. Henri IV n'aurait peut-^lre jamais 
regn6, ou ne se serait pas maintenu sans un Sully; et Louis XIV, sans les 
Louvois, les Colbert et les Turenne, n*aurait jamais acquis le surDOm de 
Grand. Tel est le monde : on sacrifie k la grandeur, et rarement au merite. 

1. ^diteurSy de Cayrol et Francois. 
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Yous me mandez des choses bien extraordinaires. Apollon est en proces 
avec UD juif M Fi done! monsieur, cela est abominable. J'ai cherch^ dans 
toute la mylhologie, et n'ai Irouv^ ombre de plaidoyer dans ce goAt, au 
Parnasse. Quelque comique qu'il s«)it, je ne veux point le voir representor 
sur la sc6ne. Les grands hommes n'y doivent paraltre que dans leur lustre. 
Je veux vous y contempler juge de Tesprit, des talents et des sciences, 
triomphant des Racine et des Corneille, et dictateur perp^luel de la r^pu- 
blique des belles-lettres. J'esp^re que votre Israelite aura porte la peine de 
sa fourberie, et que vous aurez I'esprit tranquille. 

Envoyez-nous bientot le marquis d'Adhemar; songez k la joie; renon- 
cez a la repentance; porlez-vousbien; pensez quelquefois k moi, et comptez 
sur ma parfaite estime. 

WlLHELMINE. 

2190. — AM. DARGET. 

A Berlin, 18 f6vrier 1751. 

Mon cher ami, j'ai compt^ sans mon h6te, et cet hOte est un 
diable qui ne me laisse pas compter sur un moment. 

Durum sed levius 6t patientia 
Quidquid corrigere est nefas ' 1 

Peut-6tre serai-je en 6tat de partir lundi ou mardi. Le Fils de 
rhomme dit que nous ne savons ni le jour ni Pheure. Je vous 
suppL'e de presenter mes remerciements d M. FredersdorfF, pour 
ses attentions obligeantes dont je profiterai aussitOt qu'il me sera 
possible. Je ne sais point par moi-m6me, depuis deux jours, 
comment va milord Tyrconnell, parce que j'ai gard6 le lit : on 
dit qu'il va mieux ; mais quel mieux ? Mon pis, k moi, est de 
n'fitre pas k Potsdam : car, vous m'en croirez si vous voulez, ce 
n'est pas pour !»•"• Bock que je suis venu dans ce pays-ci, et que 
j'ai quitt^, k mon dge, ma patrie et mes amis. M^nagez votre 
sant6, mon cher ami, et que le roi conserve la sienne. C'est un 
bien fort au-dessus de tons les trOnes de la terre. 

Je vous embrasse avec une extreme impatience de vous voir. 

2191. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

1751. 

Sire, eh bien I Votre Majesty a raison, et la plus grande raison 
du monde; et moi, k mon kge, j'ai un tort presque irreparable. 

1. Voyez la lettre 2167. 

2. Horace, livro P', o4e xxiv, v. 19-20. 
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Je ne me sais jamais corrig^ de la maudite id^e d'aller toujoars 
en avant dans toutes les affaires, et, quoique trfes-persuad6 qu'il 
y a miile occasions oi!i il faut savoir perdre et se taire, et quoiqne 
j'en eusse Texp^rience, j'ai eu la rage de vouloir prouver que 
j'avais raison contre un homme avec lequel il n'est pas m6me 
permis d'avoir raison. Comptez que je suis au d6sespoir, et que 
je n^ai janwis senti une douleur si profonde et si am^re. Je me 
suis priv6, de gaiet6 de coeur, du seul objet pour qui je suis 
venu ; j'ai perdu des conferences qui m'6clairaient et qui me 
ranimaient, j'ai d6plu au seul homme k qui je voulais plaire. Si 
la reine de Saba ayait &ii dans la disgrace de Salomon, elle n'au- 
rait pas plus souffert que mol. Je peux r^pondre au Salomon 
d'aujourd*hui que tout son g6nie n'est pas capable de me faire 
sentir ma faute au point ou mon coeur me la fait sentir. J'ai 
une maladie bien cruelle ; mais elle n'approche pas, en T6rite, 
de mon affliction, et cette affliction n'est 6gale qn'k ce tend re et 
respectueux attachement qui ne finira qu'avec ma vie. 

2192. — A M. DARGET. 

A Berlin, samedi au soir, 1751. 

Voici, mon cherami, ce que le m6decin des eaux de Clfeves 
m'envoie. En quality de malade, cette affaire est de mon depar- 
tement : faites-en Pusage que vous voudrez. Je suis, Dieu merci, 
d6barrass6 de ma querelle avec TAncien Testament, et je suis au 
dfeespoir de Tavoir eue ; mais on est homme : les affaires s'en- 
fournent, je ne sais comment. J'ai fait une folie, mais je ne suis 
pas fou. Je voudrais gu6rir aussi vite que j'oublie tout cela. Ma 
foi, il faut aussi que Fr6d6ric le Grand Toublie, car je defie tous 
les juifs, et mftme leurs prophfetes, d'etre plus sensibles que moi 
k ses beaux vers et k son beau g6nie. 

Je vous avoue que je serais bien content d'aller travailler, tous 
les matins, dans la biblioth^que de Sans-Souci, oil il y a des 
iivres dont je peux faire usage. Ce n'est pas Tunique objet de 
mes dteirs, comme vous le jugez bien ; etle maltre me tient plus 
au coeur que sa bibliothfeque. J'ai des chevaux ; quand vous vou- 
drez venir manger le potage du malade, nous philosopherons 
comme nous pourrons, et nous jouirons, dans le jardin, du pre- 
mier rayon de soleil. Bonsoir, mon cher ami. 

A» propos, je prends la liberty d*6crire k Fr6d6ric le Grand* 
dans Peffusion de mon coeur ; j'ai mis la lettre dans le paquet de 
M. Fredersdorff. 
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P, S. Je ref ois votre lettre. Je suis bien inquiet pour vos yeux : 
voici le temps des fluxions. Je compte fttre votre voisin au 5 de 
mars, et cela me console. Me voici comme le meunier de La Fon- 
taine; tout le monde me disait ici : Envoyez faire f..... ce juif 
g6n6reusement, aprfes Pavoir confondu ; je Tai fait, et h present 
on dit : Pourquoi vous 6tes-vous accommod6? Mon ami, j'en ai 
us6 avec une g^n^rosit6 sans exemple dans TAncien Testament. 
Mea me virtute involvo. 

Le 8 ftvrierS le proces du juif Abraham Hirschell, n6gociant 
h Berlin, a 6t6 jug6 d6finitivement par-devant Son Excellence 
monseigneur le grand chancelier. 

Abraham Hirschell a ^t^ condamn^ h restituer dix mille ^cus 
de lettres de change sans r^p^ter aucuns frais ; la saisie de sa 
personne d6clar6e bonne et juste. Les diamants,* par lui fournis, 
seront prists & leur juste valeur intrinsfeque, par des experts 
que les juges nommeront ; il est condamn^ k dix ^cus d'amende. 

2193. — A MADAME DENIS. 

A Berlin, le 20 f6vrier. 

Je vous remercie tendrement de tout ce que vous m'envoyez. 
Je m'amuse, ma chfere enfant, pendant les intervalles de ma 
maladie, k flnir ce Siecle de Louis XIV. II serait plus rempli de 
recherches, plus curieux, plus plein, s'il 6tait achev6 dans son 
pays natal ; mais il ne serait pas ^crit si librement. Je me trou- 
verais le matin avec des jans^nistes, le soir avec des molinistes: 
la pr6f6rence m'embarrasserait ; au lieu qu'ici je jouis de toute 
mon indifference et de la plus parfaite impartiality. Votre inten- 
tion est done de redonner Mahomet avant Catilinaf Nous verrons 
si vous y riussirez. 

Franchement, je n'ai jamais trop con{:u comment le proph^te 
de la Mecque avait scandalise les divots de Paris. J'imagine bien 
qu'^ Constantinople on trouverait mauvais que j'eusse ainsi traite 
le prophete des Osmanlis ; mais quel int^r^t y prenncnt vos rigo- 
ristes? En v6rit6, c'est un plaisant exemple de ce que peuvent la 
cabale et Tenvie. Qui pourra jamais croire qu'un homme tel que 
Tabbe Desfontaines etlt persuade k quelques gens de robe, mal 
instruits, que cette tragedie etait dangereuse k la religion ? Encore, 
si j'avais fait Tembrasement de Sodome, cet honnSte abbe aurait 
eu quelque pretexte de se plaindre ; mais rien ne Tattachait k 

1. Le 18. 
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Mahomet. Enfln il parvint k exciter le zfele d'un homme* en 
place, et quelquefois un homme en place est un sot. Le pr^jag^ 
subsiste toujours, et je crois que votre n6gociation trouvera bien 
des obstacles. M. le mar^chal de Richelieu aura beau faire, les 
Turcs ne s'endormiront pas. <3uelle piti6! Si cetouvrage avait 
6t6 d'un ioconnu, on n'aurait rien dit; mais il 6tait de moi, et 
il fallait crier. La m^chancet^ et le ridicule de yos cabales me 
consolent souvent d'etre ici. Ce n'est point de I'enthousiasme 
qu'il faut k nous autres ch^tifs enfants d'Apollon : c'est de la 
patience, et ce n'est pas 1^ d'ordinaire notre vertu. 

Faites tout ce qu'il vous plaira. Je vous remets Rome et la 
Mecque entre les mains ; ce sont deux saintes villes. Pour moi, je 
ne sais plus k quel saint me vouer depuis que je me suis aTis6 
si mal k propos de vivre loin de vous. Je suis bien malade, et 
justement puni. 

2194. — AM. DARGET. 

A Berlin, dimanche 20 f^Trier 1751. 

Mon cher ami, j'esp^re encore 6tre en etat de venir vous em- 
brasser mercredi ou jeudi ; mais sur quoi peut-on compter? 
Milord Tyrconnell se porte mieux, et moi j'empire. £tre absolu- 
ment seul, sans secours, sans consolation d'aucune esp^ce, pres- 
que sans esp^rance, k quatre cents lieues de sa famille et de ses 
amis; 6tre priv6, par la violence de ses maux, de la ressource de 
la lecture et de r^tude ; se voir mourir pi^ce k pifece, entre deux 
toits converts de neige ! voil^ mon 6tat ; profltez de cet exemple. 
M6nagez-vous jusqu'au temps oi vous irez chercher k Paris une 
gu6rison sQre. J'ai peur que vos jours et vos nuits ne soieot 
tristes. Je voudrais pouvoir vous consoler ; et, si mcs maux mc 
donnent un pen de relAche, je viendrai vous dire, mercredi ou 
jeudi, quel tendre int6r6t je prends aux v6tres. Je vous supplie 
de bien faire mes compliments k M. le comte Algarotti, et k M. le 
marquis d'Argens, 

2195. — A M. LE BARON DE MARSCHALL*. 

Voltaire, que sa maladie s6questre de tons les devoirs comme 
de tons les plaisirs, ne pent venir lui-m£me remercier M. le 

1. Le cardinal de Fleury. 

2. £diteurs, de Cayrol et Francois. 
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baron de Marschall. II lui renvoie VHistoire de Reboulet* et la 
Vie des Peintres *. II le supplie de lui faire savoir quels livres il a 
encore ft lui. II n'ose presenter ses respects ft madame la baronne, 
qu'il n'a pas encore eu Phonneur de saluer ; mais il trouvera 
bon quil y ait ici les plus tendres compliments pour M. de 



2196. — LE GRAND CHANCELIER COCCEJI 
AU PRESIDENT DE JARIGES ^. 

Berlin, le 20 f^vrier 1751. 

J'ai vouiu prier MM. le pr^ident de Jariges et conseiller intime Leuper 
de mettre k execution le reste du jugement dans raflaire Voltaire : car je 
me trouve tres-indispos^, et je pense beaucoup mieux employer mon temps. 
M. de Voltaire a pr^sent^ un m^moire d^sesp^rd (desperates) portant : 

cc Je jure que ce qui m'a ^te impost dans la sentence est vrai, et je prie 
maintenant de faire estimer les bijoux, b 

J'ai renvoy^ le mdmoire afin quMI le fasse signer par un avocat. 



2197. — A M. DARGET. 
A huit heures et demie du soir, ce dimanche, 1751. 

Mon cher ami, je refois votre consolante lettre; n'en soyez 
point en peine, je vous garde toutes cellesque vous m'avez 6crites. 
Nous avons bu ft votre sant^ avec MM. de Gagnoni et Bodiani, 
quoique je ne boive gu^re : car, en v6rit6, mon 6tat est bien Eloi- 
gns des plaisirs. II est vrai que le juif, ayant demand^ ft faire 
serment sur des points contest6s, a 6t6 d6clar6, par la sentence, 
personnellement indigne de faire serment, et que rafflrmalion 
m'a 6t6 adjug^e : ainsi tout est absolument pour moi dans Parrot, 
sans en exceptor la moindre clause. Le juif est assez fou pour en 
appeler ; il est bien cruellement et bien mal conseill6. J'ai ^crit 
au roi comme je vous Tai dit : c'^tait la lettre d'un malade qui 
n'envisageait que la v^rit^, mon attachement pour lui, et la mort 
qui flnit tout. Yale. 



1. Bistoirede Louis XIV, in-4», 1742-1744. 

2. Par Fdlibien. 

3. DesnoJresterres, Voltaire et Frederic, page 143. 
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2198. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Des neigos do Berlin, le 22 fcrrier. 

destin^e! destin^e!6 neiges! 6 maladies! 6 absence! Com- 
ment vous portez-vous, mes anges? Sans la sant6 tout est amer- 
tume. Le roi de Prusse m'a donn6 la jouissance d'une maison 
charmante * ; mais, tout Salomon qu'il est, il ne me gu^rira pas. 
Tous les rois de la terre ne peuvent rendreun malingre heureui. 
II faut que je vous parte d'une autre anicroche. Andr6, cet ^chapp4 
du Syst^me, s'avise, au bout de trente ans, un jour avant la pres- 
<5ription, de faire reviyre un billet que je lui fls en jeune homme, 
pour des billets de banque qu'il me donna dans la decadence du 
Systfeme, et que je voulus faire en vain passer pour un visa, en 
faveur de !»•"• de Winterfeld*, qui 6tait alors dans le besoin. Ces 
billets de banque d'AndrS Staient des feuillesde ch6ne. II m'avait 
dit depuis qu'il avait brtll6 mon billet avec toutes les paperasses 
•de ce temps-1^ ; aujourd'hui il le retrouve pendant mon absence, 
il le vend k un procureur, et fait saisir tout mon bien. Ne trouvez- 
vous pas Taction honnfite ? J'ai trouv6 ici une espfece d'Andr6 
qui m'a voulu voler une somme un pen plus considerable; mais 
il n'y a pas r^ussi, et j'ai eu bonne justice. Mais, pour I'Andr^ de 
Paris, je crois queje serai oblig6 de le payer et de le deshonorer, 
attendu que mon billet est pur et simple, et qu'il n'y a pasmoyen 
de plaider contre sa signature et contre un procureur. 

J'ai appris avec ddices que M. de La Bourdonnais avait gagne 
son proems'; mais qui lui rendra ses dents, qu'il a perdues k la 
Bastille? Mon cher ange, je perds ici les miennes. Une affeclion 
scorbutique m'a attaqu6. Qui croirait qu'on etlt les mdmes maux 
dans le palais du roi de Prusse et k la Bastille ? Ma sant^ est bien 
deplorable, sans cela il me semble que j'aurais fait bien des choses 
qui vous auraient plu, et vous auriez avou6 que je n'ai pas perdu 
mon temps k Berlin, et que, dans les glaces demonftge, il s'etait 
gliss6 quelque etincelle du feu dont le Salomon du \ord est 
anime. 

Mon cher ami, la maladie avance ma caducity. AUons, cou- 
rage. La nature est une souveraine despotique contre laquelle il 
ne faut pas murmurer. Portez-vous bien, encore une fois, loos 



i. Le Marquisat. 

2. Olympe Dunoycr; voycz tome XV, page 127; et XXXHI, 9 et snif. 

3. Voyez tome XV, page 331. 
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tant que vous 6tes, et aimez mon ombre, qui tous aime de tout 
son ccBur. 

2199.— LE BARON DE MARSCHALL A L'ABBfi DANfeS^, 

A PARIS. 

De Berlin, le 23 f6vrier 1751. 

Vous me mandiez, monsieur, au sujet de Taffaire de M. de Voltaire, 
que vous etiez persuade qu'il etait incapable de ce dont on Taccusait. Ce qui 
vient de se passer ici justiGe la bonne opinion que vous avez de lui et que 
toute notre cour a eue. Son proems a ei6 jug^ jeudi dernier, a son honneur 
et gloire, et le juif joaillier condamn^ dans toutes les formes. M. de Voltaire 
avait achet^ pour trois mille 6cus de bijoux qui n*en valaient pas mille, et 
comme la lesion est au-dessus de la rooiti^, le contrat a ^t^ regard^ comme 
nul. Voilk le premier point du proces. Le second avait pour objet une lettre 
de change de dix mille francs, dont M. de Voltaire a cru devoir arr^ter le 
payement. Cette affaire, simple en elle-m^me, a M embrouilMe par tout ce 
que la chicane emploie ordinairement pour Eloigner sa condamnation. Le 
grand chancelier et nos premiers magistrats ont 616 nomm^s commissaires 
dans cette cause, et leur jugement a ^t^ attendu avec d'autant plus d'impa- 
tience que les honn6tes gens ^taient persuades qu'il serait dicte par T^quit^ 
m6me. Je suis charm^ de vous apprendre cette nouvelle, qui vous fera autant 
de plaisir qu'elle m'en a fait, par Tinterdt que je sais que vous prenez a tout 
ce qui regarde ce grand homme, etc. 

Marschall. 

2200. — DE FR^D^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Potsdam, 24 f^vrier 1751. 

J'ai ^t^ bien aise de vous recevoir chez moi ; j'ai estim^ votre esprit, 
vos talents, vos connaissances, et j'ai dd croire qu'un homme de voire dge, 
\assi6 de s'escrimer centre les auteurs, et de s'exposer k I'orage, venait ici pour 
se r^fugier comme en un port tranquille; mais vous avez d'abord, d'une faQon 
assez singuliere, exig^ de moi de ne point prendre Fr^ron pour m'^crire des 
nouvelles. J'ai eu la faiblesse ou la complaisance de vous Taccorder, quoique 
ce n'etait pas a vous de decider de ceux que je prendrais en service. D'Ar- 
naud a eu des torts en vers vous; un homme g^n^reux les lui ei^t pardonn^s : 
un homme vindicatif poursuit ceux qu'il prend en haine. Enfin, quoique 
d'Amaud ne m'ait rien fait, c'est par rapport k vous qu'il est parti d'ici. Vous 
avez ^te chez le minislre de Russie * lui parler d'affaires dont vous n'aviez 

1. Cette lettre est eitraite des Memoires sur Voltaire, par Longchamp et 
WagDi^re, tome 11, page 311. 

2. M. de Gross, qui avait quitti Berlin vers la fin de 1750; Toyez la note 3 de 
la page 235. 
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point k vous m6ler, et Ton a cru que je vous en avals donn^ la commiasion. 
Vous vous 6tes m61e des affaires de M"*de Bentinck sans que ce fi!kt cerlaine- 
ment de voire d^partement. Vous avez eu la plus vilaine affaire du monde 
avec le juif^ Vous a\ez fait un train affreux dans toule la ville. L'affaire 
des billets saxons est si bien connue en Saxe qu'on m*en a port^ de grieves 
plaintes. Pour moi, j'ai conserve la paix dans ma maison jusqu'k voire arri- 
vee; et je vous avertis que si vous avez la passion d'intriguer el de caba- 
ler, vous vous 6tes tr6s-roal adress^. J'aime des gens doux et paisibles, qui 
ne meltent point dans leur conduile les passions violenles de la trag^ie : 
en cas que vouspuissiez vous resoudre k vivre en philosophe, je serai bien aise 
de vous voir; mais si vous vous abandonnez k loutes les fougues de vos pas- 
sions, et que vous en vouliez k tout le monde, vous ne me ferez aucan plai- 
sir de venir ici, et vous pouvez tout aulanl rester k Berlin. 

Fedbric. 



2201. — AM. DARGET. 

1751. 

Mon cher ami, j'ai tout terrain^, dans la crainte que Ja pris^ 
des diamants, et un appel ridicule que le juif voulait faire ne me 
retlnt encore quinze jours, et ne m'empfichftt d'aller dans cctte 
retraite du Marquisat, apr^s laquelle je sjupire. U ne tenait qu'^ 
moi de pousser k bout ce sc616rat d'Hirschell ; mais j'ai mieux 
aim6 en user trop g^n^reusement, aprte i'avoir fait condamner, 
que de le punir par la bourse comme je le pouvais. Enfln ce chien 
de proems est absolument iini; je n'attends que la permission du 
roi de venir m'6tablir pour quelque temps dans la solitude ; j'ose 
esp^rer qu'il me sera permis de venir travailler dans la biblio- 
th^que de Sans-Souci, et que le philosophe qui a b^ti ce palais 
n'oubliera pas tout k fait un homme qui lui a consacr^ sa rie. 
Peut-dtre que ce voisinage me rendra ma sant6 ; mais si je suis 
condamnS k toujours souffrir, je souffrirai k Potsdam moins qu*ail- 
leurs, et si TApoUon de ces climats veut encore me faire lire, ce 
qui a fait jusqu'ici mon bonheur, j'oublierai tons mes roaux. II 

1. Frederic 8*exprimait sur son h6te, a propos de cette affaire, a?ec une grasde 
violence. II 6crivait k la margrave de Baireuth le 22 Janvier 1751 : « Vous me 
demandez ce que c'est que le proems de Voltaire avec un juif. Cest raflfaire d^an 
fripon qui veut tromper un fltou. 11 n*est pas permis qu*UD homme de Tesprit 
de Voltaire en fasse un aiindigne abus. L^affaire est entre les mains de la justice, 
et dans quelques Jours nous apprendrons par la sentence qui est le plus crnuid 
fripon des deux parties. Voltaire 8*est emport^; il a saut6 au visa^ du juif ; il 
s'en est fallu de peu qu'il n'ait dit des injures k M. de Cocceji; enfln il a tenu la 
conduile d^un fou. J'attends que cette affaire soil finie pour lui laver la t^te, et 
pour voir si, a Tftge de cinquante-siz ans, on ne pourra pas le rendre, sinon rmi- 
Bonnablei du moins moins fripon. » 
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est comme les anciens magiciens, qui gu6rissaient tout avec des 
paroles enchant^es. 

J'attends, encore unefois, la permission que je demande ; sans 
quoi j'aurais fait un bien maurais march^. Demandez-la-luidonc 
pour moi, mon cher ami, et nous arriverons, mes petits meubles 
et moi, pour venir vivre en ermlte. Je vous embrasse. 



2202. — A M. DARGET. 

1751. 

Mon cher ami, ce n'est qu'apres les affirmations k moi ad- 
iug6es, et par moi faites, que j'ai eu la vanity de proposer au juif, 
au plus sc^l^rat de tons les hommes, de reprendre pour deux 
mille 6cus ce quil m'a donn6 pour trois mille ; et j'irai encore 
plus loin, s'il le faut, pourpouvoir m'approcher de Potsdam. J'ai 
demand^ seulement au roi qu'il daign&t me laisser encore ici 
jusqu*au 4 ou 5 mars. Le temps est bien dur, et, en v6rit6, r6tat 
de ma sant6 m^rite de la compassion. Mon cher ami, en vous 
remerciant de la bont6 que vous avez eue d'envoyer au Marqui- 
sat. Si je peux m*y transporter avant le k de mars. Ten vie d'etre 
votre voisin prScipitera mon p^lerinage. U faudra regarder cette 
aventure comme une maladie dont j'aurai gu6ri. Les petits d6sa- 
gr^ments passent, Famiti^ reste. Voil^ pourquoi il faut aimer la 
vie. Adieu, ami charmant. 



2203. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

F6vrier. 

Sire, je conjure Votre Majest6de substituerla compassion aux 
sentiments de bont^ qui m'ont enchants, et qui m'ont d^termin^ 
h passer & vos pieds le reste de ma vie. Quoique j'aie gagn^ ce 
procte, je fais encore offrir k ce juif de reprendre pour deux 
mille 6cus les diamants quil m'a vendus trois mille, afin de pou- 
voir me retirer dans la maison que Votre Majest6 permet que 
j'habite auprte de Potsdam. L'6tat oCi je suis ne me permet gufere 
de me montrer, et j'ai besoin de faire des remfedes k la campagne 
pendant plus d'un mois. Permettez-moi de m'y aller 6tablir la 
premiere semaine de mars, et de rester jusqu'au 5 ou 6 mars 
dans votre ch&teau. C'est un homme assurement trfes-malade qui 
vous demande cette grkce. Songez aussi que c'est un homme qui 
n'a eu, en renon^ant k sa patrie, que votre seule personne pour 
objet, et dont I'attachement ne pent gtre douteux. Puisque vous 
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avez la bont6 de me dire les choses qui vous ont d^plu, cette bontg 
m6me m'assure que je ne yousd^plairai plus. U estblen sdrqae 
je ne me suis pas donn^ h tous pour ne pas chercher k vous 
rendre ma conduite agr^able, et que, quand on est conduit par 
le cceur, les devoirs sont bien doux. 

Permettez-moi, sire, de dire k Votre Majesty que j'avais beau- 
coup connu Gross* k Paris ; qu'il m'6tait venu voir k Berlin, et 
que j'allai le prier de me faire venir un ballot de livres et de 
cartes de g6ograpliie que M. de Rasumowsky me devait envoyer. 
Je ne savais pas un mot de son rappel. Ce fut lui qui me Papprit ; 
et quand il m'en dit la raison, je me mis k rire. Je lui dis en 
v^ritS ce qui convenait, en pareille occasion, k un homme qui 
apprenait cette aventure de sa bouche. C*est Punique fois que je 
lui aie parl6, et Punique ministre que j*aie vu, et je peui as- 
surer Votre Majesty que je n'en verrai aucun en particulier. 

Pardonnez-moi si je vous ai pr6sent6 des lettres de M"* de 
Bentinck*. Je ne vous en pr^senterai plus. 

A P6gard de la soci6t6, j'ose dire, sire, que je ne crois pas y 
avoir mis la moindre apparence d'aigreur ni de trouble. S'iJ j 
avait mfime quelqu'un dont je pusse avoir k me plaindre, jejure 
k Votre Majesty que tout serait 6ubli6 dans un instant, et que le 
bonheur d'etre dans vos bonnes graces me rendrait agrtobles 
ceux mSmes qui, 6tant mal instruits de Paffaire du juif, auraient 
trop pris parti contre moi. Je ne crois pas qu'il puisse dtre 
revenu k Votre Majesty que j'aie jamais dit un seul mot qui ait pu 
d^plaire k personne. Daignez £tre trfes-stlr que jamais je ne met* 
trai mfime la moindre froideur dans le commerce avec aucun 
de ceux qui vous approchent; et sur cela je n'aurai pas k me 
vaincre. 

Pour le juif, daignez, sire, vous informer des juges s'il y a 
un homme plus inique et de plus mauvaise foi sur la terre. 11 
refuse, tout condamn^ qu'il est, les mille 6cus que je lui offre de 
gagner. Mais cela ne m'empfichera pas de proflter de la gr&ce 
que Votre Majesty daigne me faire, et d'habiter la maison, prfes 
de Potsdam, dont Votre Majesty est encore suppli^ede me laisser 



1. Fr^d^ric fit un crime k Voltaire de lui avoir fait yisite an moment oik ce 
diplomate rompait toute relation avec la cour de Prusse, sous pr^teite d*un soaper 
oili il n'avait pas ^t^ invito ; voyez la note 3 de la page 235. 

2. Charlotte-Sophie d'Oldenbourg , n^e en 1715, marine en 1733 Ji GuilUume 
de Bentinck, comte du Saint-Empire. EUe se s^para de son mari, et roj'agea 
beaucoup. Voltaire, dans sa lettre du 2 septembre 1758 k Algarotti, la nomme 
signora errante ed amabile. 
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la jouissance jusqu'au printemps. Je sacrifierai tout pour venir 
gotlter le repos auprfes du s6jour que vous rendez si c616bre par 
tout ce que vous y faites. DaignezmelaisserespSrerquejeverrai 
Yos derniferes productions. II n'y a point pour moi de consolation 
plus chfere. Vous ne pouvez pas assurSment douter, sire, que je 
ne sois tendrement attach^ k votre personne, et j'ose dire que je 
le suis k un point que j'espfere que Votre Majesty me pardonnera 
tout. 

2204. — AM. DARGET. 

Cc dimanci)e. 

Mon cher ami, voici une lettre pour le roi, que je vous prie 
de lui remettre. Ma foi, j'ai tort d'avoir voulu avoir publique- 
ment raison contre un miserable, et le roi a plus de bon sens 
que moi, comme il a plus de talent. Je ne sais pas comment diable 
il fait pour £tre si sage en faisant des vers. II serait plaisant que 
je mourusse de cela. Je voudrais d^j& 6tre au Marquisat, mais ce 
ne sera que pour le 6 ou le 7, car Thumeur s'est un peu jet6e sur 
la poitrine, et les gencives ne sont pas mieux. Malgr^ le peu d'ap- 
probation qu'a eu la saign6e de M. de Rottembourg, j'ai trfes- 
grande foi k La Mettrie. Qu'on me montre un 61eve de Boerhaave 
qui ait plus d*esprit et qui ait mieux 6crit sur son metier. 

Mais qull gu6risse vos yeux ; voil& d*abord ce que je lui 
demande. 

J'^tais fort en peine de M. d'Hamon et d'un gros paquet pour 
r^dition qu'on fait k Paris de mes rfiveries, Edition qui, par pa- 
renthtoe, ne vaudra pas mieux que les autres, parce qu'elle a 6t6 
faite sans me consulter et pendant mon absence. 

Ce d'Hamon, en arrivant chez moi, a trouv^ des Damis, des 
£raste, et des Ang^lique, et des Clarisse, qui Tattendaient k sou- 
per. On va le voir par curiosit6, comme un homme venant de la 
part de Fr6d6ric le Grand. Un certain marquis*, un peu bavard, 
lui ayant fait une enfilade de questions fort longues, M. de Thi- 
bouville, qui n'avait encore rien dit, s'approcha de Foreille de 
d'Hamon, et lui dit : « Monsieur, je prends acte que tons les Fran- 
$ais ne sont pas si pressants. » II a 616 huit jours enfermS chez 
moi, sans sortir, parce qu'il fallait qu'il ne fit point de visiteavant 
d'avoir 6t6 pr6sent6 ; et le roi de France est k Versailles tout le 
moins qu'il pent. M. de Boufflcrs, colonel des gardes du roi Sta- 
nislas, a ^16 tu^' sans qu'on sache trop comment. Tout le monde 

1. Ximen^s. 

2. Le 2 ftvrier 1751. 
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en raisonne, et demain personne n'en parlera. Vanile des vanites 1 
Adieu. 

2205. — A FREDERIC 11, ROI DE PRUSSE. 

Ce samedi. 

Sire, toutes choses mtlrement consid(ir6es, j'ai fait une lourde 
faute d*avoir un proems contre un juif, et j'en demande bien par- 
don k Votre Majest6, k votre philosophie, et k votre bont^. J'etais 
piqu6, j'avais la rage de prouver que j*avais 6t6 tromp6. Je I'ai 
prouv6, et apr^s avoir gagn6 ce malheureux procfes, j'ai donn^ k 
ce maudit H6breu plus que je ne lui avals oflFert d'abord, pour 
reprendre ses maudits diamants, qui ne conviennent point k un 
homme de lettres. Tout cela n'empfiche pas que je ne vous aie 
consacr6 ma vie. Faites de moi tout ce qu'il vous plaira. J'avais 
mand^ k Son Altesse royale M"« la margrave de Baireuth que frere 
Voltaire 6tait en penitence. Ayez piti6 de fr^re Voltaire. II n'at- 
tend quele moment de smaller fourrer dans la cellule du Harquisat. 
Comptez, sire, que frfere Voltaire est un bon homme, qu'ii n'est 
mal avec personne, et surtout qu'il prend la liberty d'aimer Votre 
Majesty de tout son coeur. Et k qui montrerez-vous les fruits de 
votre beau g6nie, si ce n'est k votre ancien admirateur? 11 n'a 
plus de talent, mais il a du gotlt, il sent vivement, et voire ima- 
gination est faite pour son kme. II est tout p^tri de faiblesses, 
mais assur^ment sa plus grande est pour vous. II n'est point in- 
t6ress6 comme on vous Pa dit, et il ne cherche dans Votre Majeste 
que vous-jm6me. II est bien malade, mais vos bont^s lui rendront 
peut-fitre la sant6 ; en un mot, sa vie est entre vos mains. V. 

J'apprends que Votre Majesty me permet de m'^tablirpoar ce 
printemps au Marquisat. Je lui en rends les plus humbles grftces. 
EUe fait la consolation de ma vie. 

2206. — DE FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Potsdam, 28 f^vrier 1751. 

Si vous voulez venir ici, vous en 6tes le mattre. Je n'y entends parler 
d'aucun proccs, pas mdme du vdtre. Puisque vous I'avez gagn^, je vous eo 
f^licite» et je suis bien aise que celte affaire soil finie. J'espere que vous 
n'aurez plus de querelle ni avec le Vieux ni avec le Nouveau Teslament : 
ces sortes de compromis sent fletrissants, et avec les talents du plus bel 
esprit de France, vous ne couvririez pas les taches que celte conduite impri- 
merait k la longue k votre reputation. Un librairo Gosse, un violoo de 
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rOp6ra ^, UD juif joaillier, ce sont en y^rit^ des gensdont, dans aucune sorte 
d'affaires, les noms ne devraient se trouver k c6te du votre. J'ecris cette lettre 
avec le gros bon sens d'un AUemand, qui dit ce qu'il pense sans employer 
de termes Equivoques et de flasques adoucissements qui defigurentla v6rilE; 
c'est h vous d'en profiler. 

Federic. 



2207. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH*. 

l«'mars (1751). 

Madame, frfere Voltaire refut avant-hier la benediction de 
Votre Reverence royale. Le style du bon vieui temps vous sied 
aussi bien que celui d'aujourd'hui. Vous avez la deiicatesse de 
Fun el la na'ivet6 de Pautre. Si le due de Sully avait pr6vu que 
ses paperasses economiqueis, royales et politiques, seraient lues 
un jour par »!"• la margrave de Baireuth, il aurait redouble de 
vanite. 

Je crois, madame, que Votre Altesse royale est la premiere 
personne qui ait mis le due de Sully au-dessus de Henri IV. 
Pour moi, homme tres-faible, j'avoue que j'aime mieux les fai- 
blesses de ce bon roi que toutes les vertus austeres de son mi- 
nistre. Je crois meme qu'en fait de gouvernement Henri le 
Grand en savait encore plus que le due de Sully : nous ne 
devons plusieurs belles manufactures, et surtout Petablissement 
des vers k sole, qu'k la Constance eclairee de ce digne roi, qui 
I'emporta sur la resistance opinifttre et aveugle de son ministre. 
Au reste, le due de Sully eut souvent des procfes centre des juifs 
qui fournissaient les armees : ainsi, il faut me pardonner d'en 
avoir gagn6 un contre un sceierat de TAncien Testament, que 
j*ai traite encore avec trop de generosite aprfes Tavoir fait con- 
damner. Gette affaire m'a fait une peine horrible, parce que, 
comme dit Votre Altesse royale, les gens de lettres ne semblent 
6tre en ce monde que pour ecrire, et quils ne doivent pas acheter 
de diamants. 

M. d'Adhemar me fait esperer tons les jours qu'il sera assez 
heureux pour venir auprfes de Votre Altesse royale. Si j'etais k 
sa place, il y a longtemps que je serais parti. J'espfere que le 
chambellan d'Hamon, qui lege chez moi k Paris et qui soupe tous 
les jours avec le marquis d'Adhemar, ne me traversera pas dans 
ma negociation. Pour la dame qu'il vous faut, il n'y a pas d'ap- 

1. Travenol. 

2. Revue franQoise, 1«' f^vrier 186C; tome Xm, page 212. 

37. — CORBBSPORDANCB. V. 17 
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parence que j'en donne sit6t une k Voire Allesse' royale : la 
raisoa en est qae de deux choses Tune, ou je mourrai ici de la 
poitrine, ouj'iraien Italie avant de reyoir Paris ; mais, madame, 
soyez trfes-stlr que mon coeur pr6ftrera en secret le S(5jour dc 
Baireuth k Saint-Pierre de Rome et k la place Saint-Marc. Les 
benedictions du pape et les pantalonnades v6nitiennes ne va- 
lent pas assur^ment Thonneur de vous approcher et le plaisir 
de vous entendre. Je me mets aux pieds de monseigneur le mar- 
grave, et je renouvelle k Vos Altesses royales les tr^s-profonds 
respects et le sincere attachement du pauvre malade frfere Vol- 
taire. 

Vos bont6s pour M. de Montperny, dont il est si digne, sera- 
blent me mettre en droit de faire ici des voeux pour sa sante. 
Un bon moine doit prier pour tons les frferes. 

VOLTAiaC 

2208, — A M. DARGET. 

A Berlin, 2 mars 1751. 

Mon cher ami, vous ne r^pondez ni k mes empressements, 
ni k mes questions, ni k mes dol^ances. Je suis toujours tr^ 
malade, et je presume que le roi daignera me recevoir avec 
bonte quand je serai en etat de lui aller faire ma cour. Je m*inia- 
gine aussi que c'est pour ses biblioth^ues qu'il destine les 
exemplaires que j'ai eu I'honneur de lui envoyer. Milord m'arait 
effraye avant-hier. J'avais tratiie tna mourante machine chez la 
sienne, qui n'^tait pas en meilleur etat. C'^tait une visite d'un 
bord du Styx k Tautre. Le crieur d'enterrement du docteur Pa- 
tridor aurait pu nous soutenir k tons deux que nous etioos ses 
pratiques; mais cela va au mieux aujourd'hui chex le gros et 
vigoureux corps anglais, et fort mal chez mon maigre individu. 
Ayez soin de votre sante, et n'oubliez pas tout k fait les mise- 
rabies. 

2209. — A M. FORMEY. 

Mars. 

Voulez-vous, monsieur, venir manger le r6t du roi, aujour- 
dTiui jeudi, philosophiquement, et chaudement, et doucement, 
k deux heures? Deux philosophes peuvent, sans 6tre courtisans, 
diner dans le palais d'un roi philosophe. Je prendrai memo la 
liberte de vous envoyer un carrosse de Sa Majeste, k deux 
heures precises. 
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Vous vous trouveriez aprte diner h port^e de votre Aca- 
d^mie. 

Envoyez vos ordres k rantileibnitzien, mais au formSien V. 



2210. — AM. DARGET. 

A Berlin, ce 7 mars 1751. 

II se peut faire, mon cher ami, qu'il y ait quelque lettre 
pour moi k Potsdam, car j'avais donn6 cette adresse, comptant 
pouvoir y 6tre il y a longtemps. Je vous prie de vouloir bien 
faire dire k la poste, par un de yds gens, qu'on me renyoie mes 
lettres, s'il y en a ; je vous serai bien oblig*. Void un petit rayon 
de soleil, mais il faudrait que Dieu, sous son bon plaisir, redou- 
bl&t la dose. Ayez soin de vous; je vous embrasse tendrement. 

2211. — AM. DARGET. 

A Berlin, ce 8 mars 1751. 

Mon cher ami, je vais vous 6crire en gros caractferes, k cause 
de vos yeux. II ne faut pas offenser la prunelle de son ami. Je 
vous avertis que, pour cette maladie, il ne faut que du regime, 
tr^peu de vin, et se bassiner les yeux les matins avec de Peau 
tifede. Je voudrais £tre d^j& k Potsdam ; mes meubles ne pour- 
ront partir qu'aprfes-demain. Je suis en marcb^ de deux che- 
vaux : c'est tout ce qu'il me faudra pour aller k la bibliothfeque 
de Sans-Souci, et pour vous venir voir. J*en trouve ici k cent 
icus la paire ; mais je ne m'y connais pas. Si notre actif ami, 
Taimable petit Vigne, veut m'en faire avoir k Potsdam, le petit en- 
fant, plus intelligent que moi, n'a qu'i les retenir sur-le-champ, 
et commander harnais de campagne, mors et bride ; et k peine 
serai-je dans mon Marquisat que j'aurai ma cavalerie. Je suis 
comme une araign^e qui fait sa toile dans un coin, et qui s'^ta- 
blit jusqu'^ ce qu'un coup de balai la fasse d^loger. Je bfttis un 
corps de logis k Cirey, et je Tabandonne tout meubl6; je monte 
une bonne maison k Paris, et je la qultte au bout de deux 
mois; je m'etablis au Marquisat, et je vais en Italie au mois 
de mai. Mais, mon cher ami, je pourrais bien 6tre enterr^ au 
Marquisat. Mon affaire avec la nature va mal. J'ai pris mon 
parti sur tout, et je jette mon bonnet par-dessus les moulins, 
afin de n'avoir plus la tSte si pr^s du bonnet. Bonsoir 1 je me fais 
un plaisir extreme de vous revoir, de vous embrasser. Songez k 
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Yos yeux. Mille compliments k M. FredersdorflF, au docteur 
joyeuiS a tutti quanli. 

2212. — AM. DARGET. 

A Berlin, ce 9 mars 1751. 

Tout moD corps est en d^sarroi ; 
Gul, tdte et ventre, sont, chez moi, 
Fort indignes de notre maitre. 
Un cGBur me resle; il est peut-6tre 
Moios indigne de ce grand roi. 
G'est un tribut que je lui doi ; 
Mais, hdas ! il n'en a que faire. 
Fatigue de voeux empresses, 
II peut croire que c'est assez 
D'etre bienfaisant et de plaire. 
Ne pour le grand art de charmer, 
Pour la guerre et la politique, 
II est trop grand, trop h^ro'ique, 
Et trop aimable pour aimer; 
Tant pis pour mes flammes secretes, 
J'ose aimer le premier des rois : 
Je crains de vivre sous les lois 
De la premiere des coquettes. 
Du moins, pour prix de mes d^sirs, 
J'entendrai sa docte harmonie, 
Ges vers qui feraient mon envie, 
S'ils ne faisaient pas mes plaisirs. 
Adieu, monsieur son secretaire; 
Soyez toujours mon tendre appui : 
Si Frederic ne m'aimait guere, 
Songez que vous paierez pour lui. 

Bonsolr ; pardon de mes coquetteries : j'ai ^te bien malade : 
cela ne m'emp£chera pas de voas revoir demain. Je tous em- 
brasse du meilleur de mon coeur. 

2213. — AM. DARGET. 

A Potsdam, ce 11 mars 1751. 

Mon cher ami, je porte au Marqulsat le cinqui^me chant S 
des pilules et de la casse, tous les dons d'ApoUon el d'Esculape : 

1. La Mettrie. 

2. Dc VArt de la guerre, po(Jme de Frederic; voyez la lettre 2231. 



Digitized by 



Google 



ANN6E 4754. 261 

je n'ai jamais tant souflfert. Je yous supplie de dire k Sa Majeste 
que je vais penser h son cinqui^me chant et k ma sant6. Je serai 
priv6 aujourd'hui de Thonneur et du plaisir de Tentendre, mais 
j'aurai celui de le lire. Mes entrailles font leurs trfes-humbles 
compliments h votre cul et k votre vessie, et mon coeur aime 
tendrement le v6tre. 



2214. — A M. LE MARQUIS DE XIMENfcS ». 

A Potsdam, ce 13 roars. 

J'espfere, monsieur, que je lirai Pouvrage que vous voulez 
bien me confler, avec autant de plaisir que je Pattends avec im- 
patience. Vous savez combien je mlnt^resse k Thonneur que 
Tous Toulez faire aux lettres. Je conserve pricieusement votre 
po6me», qui m6ritait le prix; c'est le sort des Ximen^s' d*6tre 
veng^s de PAcad^mie par le public. Ma sant6 a ^\j& bien mau- 
vaise depuis trois mois; mais les bont^s extremes du grand 
homme auprfes de qui j'ai Phonneur d'etre m'ont bien console. 
EUes me consolent tous les jours des bruits ridicules de Paris. 
En v6rit6, il faut remonter jusqu'aux beaux temps de la Grfece 
pour trouver un prince victorieux qui fasse un tel usage de 
son loisir, et qui daigne avoir pour un particulier stranger des 
attentions si distingu^es. II faut me pardonner de n'avoir pu le 
quitter ; il ne m'emp£che pas de regretter mes amis, mais il me 
rend excusable auprfes d'eux. Permettez-moi, monsieur, de pr6- 
senter mes respects k madame votre m^re, et recevez les miens. 



2215. — A M. DARGET. 

1751. 

Mon cher ami, j'arrivai hier chez moi comme vous en sortiez, 
et le mauvais temps m'empdcha d'aller chez vous. Mon sorcier 
de cocher pr6tend quil est assez sorcier pour faire reprendre 
mes chevaux qui, dit-il, ne valcnt pas vingt 6cus, et pour m'en 
acheter de bons; mais il dit qu'il ne peut rien faire sans 

1. AugQstin-Louis, marquis do Ximen^s, d6 le 26 f^vrier 1726, 4tait k la 
bataille de Fontenoy en 1745, et mourut le l"' Juin 1817. 

2. n ^tait intitule Les lettres ont autant contribue d la gloire de Louis XIV 
qtiil avait contribui d leurs progrh, et n^eut pas le prix. Voltaire le fit imprimer, 
en 1773, a la suite des Lois de Minos (voycz tome VII), dans un volume qui con- 
tient d^autres Merits, presque tous de Voltaire. 

3. Voltaire ^crivait Chimhie le nom de Ximen^s, et fait ici allusion k Chimtoe 
da Cid; voyez aussi la lettre 2249. 
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M. Vigne, qui a fait le march^. A la bonne heure, s'il peat 
riussir. 

Youlez-Yous bien permettre que M. Vigne aille i Beiiin arec 
mon cocher? Je vous serai bien oblige. 



2216. — AM. DARGET. 

A Potsdam, 1751. 

Mon Cher ami, je vous prie de remercier M. Morand de son 
attention. S11 croit qu'en effet sa preface ait Pair de me d&igner, 
il lui est bien ais6 d'y rem6dier. Au reste, qu'on me tue k Paris, 
pourvu que je vive ici ayec vous dans les douceurs de voire 
amiti^. Si je n'^tais pas un peu malade aujourd'hui, je courrais 
pour vous voir et vous remercier. Je compte vous embrasser 
demain. Le Marquisat est trop loin ; mais Tamiti^ rapproche toat. 
Je suis absorb^ dans le Sihcle de Louis XIV. Le roi, qui forme ici 
un nouveau sitele, devrait bien s'y interesser, et me prater 
tous ses livres. Un pr£tre pent prater sa patfene i an sous- 
diacre. Si je manque de livres, je deviendrai bien malheureox. 
Que Fr^d^ric le Grand slnt6resse un p^i k Louis le Grand I Bon- 
soir. 

2217. -- A M. LE BARON DE MAR8CHALL «. 

Samedi, au ch&teau de Potsdam. 

Vous m'enchantez, monsieur, par vos bontte. Vous m'aides i 
b&tir un grand Edifice ; les moindres mat^riaux servent, et vous 
daignez m'en prater qui me sont tr6s-n6cessaires. J'en aurai 
le soin que je dois.'Je vous remercie de tout mon coeur, et je 
vous renouvelle les assurances de Tattachement le plus invio- 
lable. 

2218. — AM. DARGET. 

1751. 

Le saint diacre, mon cher ami, 6tait conseiller-clerc, et un 
trfes-grand imbecile. 

Si le stathouder n'6tait pas mort d'une inflammation k la 
gorge, je croirais quil serait mort de quelque dtner avec un 
bourgmestre. Durand se trouve 1^ dans un beau moment, \oilk 
de ces occasions oi\ je voudrais un homme comme vous. 

i . £ditcurs, de Cayrol et Francois. 
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Je n'ai point eu non plus de nouyelles de Paris. Feul-6tre 
aurons-noas nos lettres par Berlin. 

Portez-TOtts raieax que moi, et n'ayez jamais le scorbut. 



2219. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potfdam, le 15 mars. 

Mon adorable ange, vous avez done vu mon Prussien. J'anrais 
assur6mentyoulu fitre du voyage, etresouper avec M™* d'Argental 
et avec vos amis, et vous embrasser cent fois, et vous dire cent 
choses, et vous montrer cent vers recousus k Rome sauvie, k Ade- 
lalde, k Zulime, et cent feuilles du Sihcle de Louis XIV: car je serai 
historiographe de France, en d^pit des jaloux; et je n'ai jamais 
eu tant d'envie de faire bien ma charge que depuis que je ne 
Pai plus. Get immense tableau d'un beau sifecle me tourne la 
tfite. M. de Pont-de-Veyle avouera que si Louis XIV n'est pas 
grand, son si^cle Pest. Je n'ai pu accompagner notre chambellan 
dans les fanges et dans les neiges, oi!i j'aurais 6t^ enterr^ ; j'^tais 
malade. D'Arnaud et compagnie, et les petits barbouilleurs, 
auraient 6t6 trop aises. D'Arnaud, anim6 du vrai d6sir de la 
gloire, n'ayant pu encore se faire un nom assez illustre par ses 
immortels ouvrages, s'en est fait un par son ingratitude envers 
moi, et par ses proc^^. II s'est noblement l\6 avec un Rozem- 
berg, mauvais com6dien souifert k Berlin, et avec les Fr^rons 
soufTerts k Paris ; et que de belles nouvelles envoy^s de canaille 
k canaille, et perpant chez les oisifs honnStes gens du bean 
monde de Paris! A entendre ces beaux messieurs, j'avais perdu 
un grand procfes, j'avais tromp* un honnfite banquier juif ; et le 
roi, qui, sans doute prend contre moi le parti de TAncien Testa- 
ment, m'avait disgraci^ ; et j'fetais perdu, et Friron riait, et Nivelle 
de La Chauss^e racontait tout cela aussi froidement qu'il en est 
capable, et on imprimait ma Pucelle, et ensuite on me faisait 
mort. Je suis pourtant encore en vie ; et le roi a eu tant de bont6 
pour moi pendant ma maladie que je serais le plus ingrat des 
hommes si je ne passais pas encore quelques mois aupr^s de lui. 
J'^tais le seul animal de mon esp^ce qu'il loge&t dans son palais, 
& Berlin ; et quand il partit pour Potsdam, et que je ne pus le 
suivre, il me laissa Equipages, cuisiniers, et cxtera; et ses mulels 
et ses chevaux conduisaient mes meubles de passade k une mai- 
8on d^licieuseS dont ilm'a laiss6 la jouissance, aux portesde 

i. I^ Marquisat. 
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Potsdam ; et il me conservait un appartement charmant dans son 
palais de Potsdam, oi!i je couche une partie de la semaine; et 
j'admire toujours de prfes ce g^nie unique, et il daigne se com- 
muniquer k moi ; et, enfln, si je n'6tais pas k trois cents lieues 
de vous, si je ne vous aimais pas avec la plus vive tendresse, et 
si j'avais un peu de sant6, je serais le plus heureux des hommes. 
J-en demande pardon aux successeurs des Desfontaines, et aux 
petits esprits, aux cuistres qui disent : Est-il possible qu'il ait 
vingt mille francs de pension, tandis que nous n'en avons point? 
qu'il ait une clef d'or k sa poche, tandis que nous n'y avons point 
de mouchoir? et une grande croix bleue k son cou, quand nous 
voudrions P^trangler? lis ne savent pas, les vilains, que ni ma 
croix, ni ma clef, ni ma pension, ne me touclient; que j'aban- 
donnerais tout cela sans le moindre regret, si je n'^tais pas uni- 
quement attach^ k la personne d'un grand homme qui fait mon 
bonheur. lis ne savent pas que je vis heureux, et que je serai 
encore plus heureux quand je pourrai vous embrasser et vous 
consacrer les derniers moments de ma vie. Mille tendres respects 
k toute votre maison et k vos amis. 

2220. — A M. DARGET. 

Mon tres-aimable ami, le ciel confonde les marquis qui m'en- 
voient des tragedies par la poste, et b6nisse les rois pleins de 
g^nie et de bont6 ! J*ai recu un petit mot consolant de la part 
d*un homme dont le genie m'6pouvante, et dont le coeur me 
rassure. Puisse votre cul 6tre aussi sain que votre kme I J'ai 
pass6 une nuit bien cruelle, dans la crainte de passer pour 
indiscret, et avoir r6v616 les myst^res de Mars-Apollon. Je suis 
sensible comme vous, et ma tendre amiti6 compte sur la v6lre. 

2221. — A MADAME DENIS. 

A Potsdam, le 20 mars. 

Me voici rencloltr6 dans notre convent moiti6 militaire, moi- 
ti6 litt^raire*. Le mois de mars, Pair et Peau de ce pays-ci, ne 
sont pas trop favorables k un convalescent. Je n'espfere que dans 
le r6gime. J*ai repris mon petit train de vie, et je suis enlre 
Louis XIV et Fr6d6ric. Je ferais bien mieux de corriger assidO- 
ment mes ouvrages que de corriger ceux d'un roi. C'est {jtre 

1. Voyez la lettre 2157. 
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dans le cas de PabW (Je Villiers*, qui avail fait un livre intitule 
Reflexions sur les defauts (Tautrui. II alia au sermon d'nn capucin ; 
le moine dit en nasillant k son auditoire : « Mes tr^s-chers frferes, 
j'avais dessein aujourd'hui de vous parler de Penfer; mais j'ai vxi 
afficher k la porte de r(5glise : Reflexions sur les defauts d'autrui; 
eh I mon ami, que n'en fais-tu sur les tiens ! Je vous parlerai done 
de Porgueil. » 

Envoyez-moi, ma ch^re enfant, cette Edition de Paris* sit6t 
qu'elle sera achev^e ; pour celle de Rouen, je ne veux pas seule- 
ment en entendre parler. Voil^ trop de bAtards. Je voudrais d6sh6- 
riter toute cette famille-l&. Ne croyez pas que je sois plus content 
de la famille des autres. On ne m'envoie de Paris que de plates 
niaiseries. Le bon n'a jamais ^t6 si rare. II faut quMl le soit, sans 
quoi il ne serait plus bon. Que de mauvais liyres faits par des 
gens d'espriti 

Tout le monde a de Fesprit aujourd^hui, mon enfant, parce 
que le si^cle pass6 a 6t6 le pr^cepteur du nOtre ; mais le g6nie est 
un don de Dieu : c'est la grdce, c'est le partage du tr^s-petit 
nombre des *lus. Ne laissez pourtant pas dem'envoyer les rapso- 
dies du jour; elles amusent parce qu'elles sont nouvelles. Cela 
est honteux. Quelle piti6 de quitter Virgile et Racine pour les 
feuilles volantes de nos jours I Don Quichotte fit une infld61it6 
d'un moment k Dulcin^e pour Maritorne. Adieu, adieu ; quand 
je songe aux infid^lit^s, je suis si honteux que je me tais. 

2222. — A MADAME LA PRINCESSE ULRIQUE, 

HEINE DE SU^DE >. 

A Potsdam, co 22 avril 1751. 

Christine par Tesprit, Gustave par le coeur, 

R^gnez, embellissez, afTermissez le trone ; 

Le Russe en ses deserts en pdlit de terreur, 

Minerve dans Berlin felicite Bellone, 

Et toutes deux ont dil : Allons vers notre soBur^ 

Son empire est le n6tre, et c'est nous qu'on couronne. 

iMadame, permettez que parmi tant de voix qui applaudissent 

i. Pierre de Villiers, mort en 1728. 

2. 1751, onze volumes petit in-12. Voyezceque, dans sa lettre du 15 avril 1752 
(d^ 2365), Voltaire dit de cette Edition, d'oii est tir^e la variante de la page 415 
du tome XXIL 

3. V. Advielle, 6diteur. — Voltaire f61icite par cette lettre la princesse Ulrtque 
de son aT^nement au tr^ne de Su^de. 
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et qui souhaitent k Votre Majeste an r^e heureox, la Toix d'un 
ancien serviteiir se £asse entendre. 

Que ne puis-je ressembler k Descartes, qui alia se metire anx 
pieds de Christine ! Souffrez qu'aa moins je pr^sente an tribal k 
Votre Majesty : c'est un recueil^ qu'on s'est avis6 d'imprimer k 
Dresde, et dont j'ai corrig^ toutes les fautes k la main ; il est 
rempli d'additions et de changements. II n'y a au monde que 
deux exemplaires ainsi corrig^s. Tun pour un h^ros digne d'etre 
YOtre frfere, Tautre pour son auguste soeur, C'est par cette rarete 
seule que cet ouvrage m^rite peut-6tre d'etre honors d'une place 
dans la biblioth^ue de Votre Majesty. Si on yeut admirer ce qui 
est rare en effet par soi-m£me, et ce qui est d'un prix inesti- 
mable, il faut ou aller k Stockholm ou dtre k Potsdam. 11 y a 
longtemps que j'ai yu une 6pitre charmante que TApoUon de 
Prusse a faite pour la Pallas de SuMe. Apr^s un tel tribut paye 
par une divinity k une autre, comment un profane oserait-il 
parler, soit en vers, soit en prose ? 

Je suis ayec le plus profond respect, madame, de Votre Ifajeste 
le tr^humble et tr^s-ob^issant serviteur. 

VOLTAIBE. 

2223. — M^MOIRE DE MADAME DENIS 
ADResSE AU LIEUTENANT GENERAL DB POLICE. 

Ce 24 avril 1751. 

M^*^ Denis, niece deM. de Voltaire, demeurant chez lui, me Traversiere, 
et pendant son absence chargde de ses affaires k Paris, au retoiir d'un petit 
voyage qu'elle a fait k la campagne, a appris que le nomme Longchamp ', 
valet de chambre de M. de Voltaire, et son copiste ordinaire, ayant la clef 
de son cabinet et de ses armoires, a profits de I'absence de ladite dame pour 
enlever de la maison plusieurs caisses de livres et des inanuscrits. M** Deni^ 
^tant obligee de veiller h la conservation des eifets de monsieur son oncle, 
demande que visite et saisie soient failes de tous les papiers qui se trouvent 
chez ledit Longchamp; et comme ce Longchamp est etroitement li^ avec les 
nomm^s Lafond ^ mari et femme, ci-devant domestiques de feu M"* la mar- 

1. La Icttrc de Voltaire 6tait accompagn^e d*uD eiemplaire de ses OEuvrts, 
Edition de Dresde, 1748-1750. 

2. Longchamp, marchand en boutique de cartes de gdographie, !og« roe Saint- 
Jacques, pres la fontaine Saint-Severin, k Tenseigne de la Place des Vktoires, i 
cdl^ du Pavilion. (Note de madame Denis.) 

3. Lafond, mari et femme, logcnt, au troisi^me ou quatri6me, me de la 
Monnaie, pr^s le Pont-Neuf, chez la demoiselle Alexandre, narcbande de modes. 
Note de madame Denis,) 
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quise da Ghfttelet, et ayaDt demear^ depais dans la maison da siear de 
Voltaire, M""* Denis demande encore que pareilles visile et saisie soient 
faites chez ledit Lalbnd, pour, aprto rezamen desdits papiers, distractions 
dtre faites des titres manuscrits, pieces de tb^Atre, poSmeS et g^n^alemcDt 
de tous les ouvrages tant en prose qu'en vers qui seront reconnus par ladite 
dame pour appartenir k monsieur son oncle, et dtre lesdits papiers et livres, 
s'il s'en trouve, remis k M"" Denis, et le surplus k qui il appartiendra. 

MiGNOT Denis. 



2224. — AM. DARGET. 

Jeudi, 1751. 

Mon cher ami, vous souyiendriez-voas par hasard de Ter- 
mite V. ? VcNis 6tes sans doute dans les plaisirs jusqa'aa ecu. le 
fais mille compliments k yos plaisirs ; j'esp^re avoir bient6t celui 
de TOUS voir. II n'y a gofere qne vous qui puissiez me tirer de 
ma solitude. Heureux qui peatvivre avec vousIFaites-moiraml- 
ti6 de dire ^ M. et & M*"* de Tyrconnell que, de tous les ermites, je 
suis celui pour qui ils doivent avoir le plus de bont^. Faites-leur 
ma cour, je vous en prie, et aimez-moi tant que Tons pourrez. 
J'aime & aToir place dans un coeur comme le T6tre. 

2215. — A M. LE COMTE D'AR€ENTAL. 

A Potsdam, le 27 avril. 

Mon cher ange, j'apprends que tous aTez perdu M"* Gui- 
chard *. Vous ne m'en dites rien ; tous ne me coniiez jamais tos 
plaisirs niTOs peines, comme si je ne les partageais pas, comme 
si trois cents lieues ^taient quelque chose pour le coeur, et pou- 
Taient affaiblir les sentiments. VoiI& done cette pauTre petite 
llettr,si souTent battue par la gr^Ie, k la fin couple pour jamais I 
Mon cher ange, conserTez bien M°" d'Argental : c'est une fleur 
d'une plus belle espfece, et plus forte ; mais elle a 616 expos6e 
bien des ann6es k un mauvais Tent. Mandez-moi done comment 
elle se porte. Aurez-vous Totre Porte-Maillot cette ann6e? Vous 
me direz que je deTrais bien Tenir tous y voir : sans doute, je le 
dcTrais et je le Toudrais ; mais ma Porte-Maillot est k Potsdam et 
k Sans-Souci. J'ai toutes mes paperasses, il faut flnir ce que Pon 
a commence. J'ai regard* le caractfere d'historiographe comme 
ind616bile. Mon Siecle de Louis XIV BTance. Je profile du peu de 

1. La Pucelle ; voyez la lettre 223i. 

2. l^l^Dore Guichard, n^ en Normandie vers 1719, inorte au commencement 
d*aTril 1751. 
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temps que ma mauvaise sant6 peut me laisser encore pourache- 
ver ce grand bAtiment dont j*ai tons les mat^riaux. Ne suis-je 
pas un bon Fran^ais? N'est-il pas bien honnfete k moi de faire 
ma charge quand je ne Tai plus? 

Potsdam est plus que jamais un melange de Sparte et 
d*Athfenes. On y fait tons les jours des revues et des vers. Les 
Algarotti et les Maupertuis y sont. On travaille, on soupe ensuite 
gaiement avec un roi qui est un grand homme de bonne com- 
pagnie. Tout cela serait charmant; mais la sant6? Ah! la sanle et 
vous, mon cher ange, vous me manquez absolument. Quel chien 
de train que cette vie! Les uns souffrent, les autres meurent k la 
fleurdeleur Age, et pour unFontenelle, cent Guichard. AUons tou- 
jours pourtant : on ne laisse pas d'avoir quelques roses k cueillir 
dansce champ d'^pines. Monsieur sort tous les jours, sansdoute, 
k quatre heures ; monsieur va aux spectacles, et porte ensuile k 
souper sa joie douce et son humour egale ; et moi, tel j'^lais, lei 
je suis, tenant mon ventre k deux mains, et ensuite ma plume; 
souffrant, travaillant, soupant, esp^rant toujours un lenderaain 
moins tourment^ de maux d*entrailles, et tromp6 dans mon len- 
demain. Je vous le dis encore, sans ces maux d'entrailles, sans 
votre absence, le pays oi je suis serait mon paradis. fctre dans 
le palais d'un roi, parfaitement libre du matin ausoir; avoir 
abjur6 les dtners trop brillants, trop considerables, trop mal- 
sains; souper, quand les entrailles le trouvent bon, avec ce roi 
philosophe; aller travailler ci son Siecle, dans une maison de 
campagne dont une belle riviere baigne les murs; tout cela 
serait delicieux, mais vous me gkiez tout. On dit que je n'ai pas 
grand'chose k regretter k Paris en fait de litt^rature, de beaux- 
arts, de spectacle et de goftt. Quand vous ne me croirez pas de 
trop k Paris, avertissez-moi, et j'y ferai un petit tour, mais aprfes 
la cloture de mon Sihcle, s'il vous plait. C'est un pr^liminaire 
indispensable. 

Adieu ; je vous ^cris en souffrant comme un diable, et en 
vous aimant de tout mon cceur. Adieu ; mille tendres respects 
et autant de regrets pour tout ce qui vous entoure. 

2226.— A M. LE BARON DE MARSCHALL<. 

Je remercie bien tendrement M. le baron de Marschall. Cet 
abr^gii chronologique est celui de M&:erai, et il y a apparence 

1. £diteur8, de Cayrol et Francis. 
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que M. de Marschall a d6jSi ce livre si commun, dans sa biblio- 
thfeque. Ainsi, en cas qu'on lui ait envoy6 de Leipsick ces qualre 
volumes et qu'il les ait A6}k chez lui, il pourrait les renvoyer k 
Leipsick. Je les lui rendrai dfes qu'il le voudra. Mais si ces livres 
manquaient k sa biblioth^que, il fera bien de les garder. II y a 
de tr^s-bonnes choses. Le livre dont j'avais eu Thonneur de lui 
parler est Memoires chronologiques et histoiiques pour le dernier 
sibcle, in-12. Je Tai trouv6 ici chez M.. Achard ; c'est un livre 
excellent. 

2227. — A M. FORMEY. 

A Potsdam y le 30 avril (si je ne me trompe). 

II me paralt, monsieur, qu*il y a dans Touvrage* que vous 
m'avez faitPhonneur de m'envoyer beaucoup d'imagesqui carac- 
t^risent un homme de g^nie, et des beaut6s qui d6cMent un 
homme de goOt. Peut-6tre faudrait-t-il encore un peu de travail 
pour rendre la pi^ce digne de son auteur, qui me paralt avoir 
bien du m6rite. Les vers exigent une correction et une precision 
dont la dif Acuity m'effraye to uj ours. 

M. Darget m'a dit que vous vous souvenez toujours de moi 
avec bont6 ; pour moi, je me souviens do vous avec reconnais- 
sance. 

J*ai k vous un gros tome que je vous renverrai k la premiere 
occasion, et que je voudrais bien vous apporter moi-m£me. J'ai 
grande envie de me trouver entre vous et M. de Jariges*; on 
apprendplus dans votre conversation que dans les livres. Je vous 
supplie d'assurer M. de Jariges des sentiments que je vous con- 
serverai toujours pour lui. 

Interim vale; tuns sum, V. 

2228. — DE MADAME DENIS 
A M. BERRYER, LIEUTENANT GENERAL DB POLICE. 

Ce dimanche 2 mai 1751. 

J'ai rhonneur de vous prier, monsieur, de vouloir bien ordonner que 
des papiers voles a M. de Voltaire par son valet de chambre, nomm^ Long- 

1. 11 s'agissait d^une pi^ce de po^Hie de M. Mallet, qui allait k Copenhague pour 
succ^der k La Beaumelle. {Note d$ Formey.) 

2. Le president de Jariges avail 6t6, comme on Ta yu par la lettre 2196,* uo 
des Juges da proems de Voltaire et de Uirschcll. 
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champ, conjoinlement avec la demoiselle Lafond, soient remis comme vous 
avez eu la bont^ de me le promeitre« La personne par qui vous avez fait 
faire la saisie, en vertu d'an ordre du roi, m'a dit qu'dle avail fait mettre 
sous le scell^ deux manuscrits entiers de la trag^die de Rome sauvee, ua 
tome in-4<> de lettres manuscrites apparteoantes a M. de Voltaire, et uo 
exemplaire du Voltairiana. Je vous prie eu gr^ce d^ordonner que ce scelle 
soit leve, et d*ordonner qu*on me remelte entre les mains ces papiers. 

Je vous en aural une vraie obligation. 

J'ai rhonneur d'etre tr^Srparfaitement, monsieur, votre tr^s-humble el 
tres-ob^issante servante. 

MioNOT Deris. 



2229. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Le4 mau 

Moa cher ange, le roi de Prusse, tout roi et tout grand 
homme qu'il est, ne diminue point le regret que j'ai devous avoir 
perdu. Cheque jour augmente ces regrets,- ils sont bien justes. 
J'ai quitt^ la plus belle &me du monde, et le chef de men con- 
seil, raonami, ma consolation. On a quatre jours iviTre; est-ce 
auprfes des rois qu'il faut les passer? J'ai fait un crime envers 
Tamiti^. Jamais on n'a et^ plus coupable; mais, mon cber 
ange, encore une fois, daignez entrer dans les raisons de voire 
esclave fugitif. £tait-il bien doux d'etre 6cras6 par ceux qui se 
disent divots, d'etre sans consideration auprte de ceux qui se 
disent puissants, et d'avoir toujours des rivaux k craindre? Ai*je 
fort k me louer de vos confreres du parlement? ai-je de grandes 
obligations aux ministres? Et qu'est-ce qu'un public bizarre qui 
approuve et qui condamne tout de travers? et qu'est-ee qa'uae 
courqui pr6ffere Bellecour k Lekain, Coypel* k Vanloo, Royer* k 
Rameau? N'est-il pas bien permis de quitter tout cela pour un roi 
aimable, qui se bat comme C^sar, qui pense comme Julien, et 
qui me donne vingt mille livres de rente et des honneurs pour 
souper avec lui? AParis,je d(^pendrais d'un lieutenant de police; 
k Versailles, je serais dans Tantichambre de M. Hesnard. Malgr^ 
tout cela, mon coeiir me ramfenera toujours vers vous ; mais il 
faut que vous avez la bont6 de me preparer les voies. J'avoue 
que, si je suis ponr vous une maltresse tendre et sensible, je suis 



i. Voyez tome XXMII, page 70. 

2. Royer a mis en niusique Pandore ou Promith^e, op^ra de Voltaire, apW-s 
avoir fait retoucher le pofime par Sireuil j voyez l*ann^ 1754. 
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une coquette pour le public, et je voudrais fitre un peu d6sirt. 
Je ne vous parlerai point d'une certaine trag6die d'Oreste, plus 
faite pour des Grecs que pour des Francais ; mais il me semble 
qu'on pourrait reprendre cette Semiramis que vous aimiez, et 
dont M. rabb6 de Chauvelin etait si content. 

Puisque j'ai tant fait que de courir la carriire ^pineuse du 
th^^tre, n'est-il pas un peu pardonnable de chercher k y faire 
reparaltre ce que yous avez approuv6? Les spectacles contribuent 
plus que toute autre chose, et surtout plus que du m^rite, k 
ramener le public, du moins la sorte de public qui crie. J'espfere 
que le Sibclede Louis XIV ram^nevdiles gens s6rieux,et n'61oignera 
pas de moi ceux qui aiment les arts et leur patrie. Je suis si 
occupy de ce Siecle que j'ai renonc6 aux vers et k tout com- 
merce, excepts vous et M™* Denis. Quand je dis que j'ai renonc6 
aux vers, ce n'est qu'apres avoir refait une oreille k Zulime et k 
Adelaide. Savez-vous bien que mon Siecle est presque fait, et que 
lorsquej'en aurai fait transcrire deux bonnes copies, je revolerai 
vers vous? C'est, ne vous d^plaise, un ouvrage immense. Je le 
reverrai avec des yeux s^v^res; je m'6tudierai surtout k ne 
rendre jamais la v6rit6 odieuse et dangereuse. Apr^s mon Siecle, 
il me faut mon ange. II me reverra plus digne de lui. Mes 
tendres respects k la Porte-Maillot. Voyez-vous quelquefois M. de 
Mairan?voulez-vous bien le faire souvenir de moi ? Son ennemi* 
est un homme un peu dur, m^diocrement sociable, et assez 
baiss^ ; mais point de v6rit6 odieuse. Yalete, o cari! 

2230. — DE MADAME DENIS 
A M. BERRYER, LIEUTENANT GENERAL DE POLICE. 

Ce 5 mai 1751. 

Dans la crainte ou je suis, monsieur, que vous n'ayez pas recu ma leltre 
que j'ai eu ThoDueur de vous ecrire pour vous prior d'ordonner la iev^e du 
scell^ mis sur des papiers voles a M. de Voltaire par Longchamp, son valet 
de chambre, et une femme nomm^e Lafond, je vous r^itere mes prieres, 
afin que ces papiers me soient rendus, comme vous etM. le comte d'Argon- 
son me Tavez promis. L'buissier m'a dit qu'on avait trouve cltez Longchamp 
deux manuscrits entiers de Rome sauvde, et le Voltairiana ; etchez Lafond 
un tome de lettres manuscrites appartenantes k M. de Voltaire, et que Long- 
champ m'a avou6 depuis avoir pris dans sa biblioth^que. Je vous demande 



1. Maupertuis avait voulu, avant de quitter Paris, d^pouiller Mairan de la 
place de secretaire perp^tuel de TAcademie des sciences. 
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en gr&ce de me faire roDdre le tout : je vous en aurai une vraie obligation. 
J'ai Thonneur d'etre avec respect, monsieur, votre tres-humble et tres- 
ob^issante servante. 

MiGNOT DlNIS. 

NOTB DU LIEOTBNANT GEN6rAL DE POLICE. 

R^pondu k M*"' Denis, le 5 mai 4751, que j'ai donn^ des ordres au com- 
missaire Rochebrune de lever les scelles et de lui remettre les manuscrit? 
et ouvrages qu'eiie demande. 

2231. — DE FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Je viens d^accoucher de six jumeaux ^ qui demandent d'etre baptises, au 
nom d'Apollon, aux eaux d'Hippocr^ne. La Henriade est pri^e pour mar- 
raine ; vous aurez la bont^ de Tamener ce soir, k cinq heures, dans Tappar- 
tement du p^re. Darget-Lucine s'y trouvera, et Timagination de {'Homme 
machine ' tiendra les nouveau-n6s sur les fonts. 



2232. — A M. DEVAUX*. 

A Potsdam, le 8 mai. 

Mon Cher Panpan (car il n'y a pas moyen d'oublier le nom 
sous lequel vous 6tiez si aimable), le jour indme que je recus tos 
ordres de servir voire ami (pri^re est ordre en cecas), je courus 
chez un prince, et puischez un autre, et les places ^taient prises. 
J'6crivis le lendemain k la soeur * d'un h6ros, k la digne sgbuf du 
Marc-Aur^le du Nord, pour savoir si elle avait besoin de quel- 
qu'un d'aimable, qui Mt k la fois de bonne compagnie et de ser- 
vice. Point de decision encore. Je comptais ne vous ^rire que 
pour vous envoyer quelque brevet sign6 Wilhelmine, pour votre 
ami ; mais, puisqu'on tarde tant, je ne peux pas tarder k vous 
remercier de vous fitre souvenu de moi. 

Quand vous recevrez une seconde lettre de moi, ce sera sAre- 
ment Tex^cution de vos volont6s, et M. de Li6baud pourra partir 
sur-le-champ. Si je ne vous 6cris point, c'est qu'il n'y aura rien 
de fait. 

Mon cher Panpan, mettez-moi, je vous prie, aux pieds de la 
plus aimable veuve '^ des veuves. Je ne Poublierai jamais, et 

1. Les six chants du po6me de VArt d$ la gtiefre. Voyez, tome VIII, page 5?3, 
les stances par lesquelles Voltaire r6pondit k ce billet. 

2. La Mettrie, auteur du li?re intitule VHomme machine. 

3. Voyez une note de la lettre 1085, tome XXX V, page 189. 

4. Wilhelmine, margrare de Baireuth. 

5. M'^'de Boufflers; voyez la note 1, page 45. 



Digitized by 



Google 



ANNfiE 4754. 873 

quand je retoarnerai en France, elle sera cause assur^ment que 
je prendrai ma route par la Lorraine. Vous y aurez bien votre 
part, mon cher et ancien ami. le yiendrai vous prier de me 
prteenter k votre Acad^mie. 

Notre s^jour k Potsdam estuneacad^mieperp^tuelle.Jelaisse 
le roi faire le Hars tout le matin, mais le soir il fait I'ApoUon, et 
il ne paralt pas k souper qu'il ait exerc^ cinq ou six mille h^ros 
de six pieds ; ceci est Sparte et Ath^nes : c'est un camp et le jar- 
din d'£picure ; des trompettes et des violons, de la guerre et de 
la philosophie. J'ai tout mon temps k moi ; je suis k la cour, je 
suis libre ; et, si je n'^tais pas enti^rement libre, ni une ^norme 
pension, ni une clef d'or qui d^chire la poche, ni un licou qu'on 
appelle cordon (tun ordre, ni m6me les soupers avec un philo- 
sophe qui a gagn^ cinq batailles, ne pourraient me donner un 
grain de bonheur. Je yieillis, je n'ai gu^re de sant6, et je pr^f^re 
d'6tre k mon aise avec mes paperasses, mon Catilina, mon Sihde 
de Louis XIV, et mes pilules, aux soupers des rois, et k ce qu'on 
appelle honneur et fortune, II s'agit d'etre content, d'fitre tran- 
quille ; le reste est chim^re. Je regrette mes amis, je corrige mes 
ouyrages, et je prends m^decine. Voild ma Tie, mon cher Panpan. 
S'il y a quelqu'un par hasard dans Lun^ville qui se souvienne 
du solitaire de Potsdam, pr6sentez mes respects k ce quelqu'un. 

II a ^t^ un temps oA tout ce qui porte le nom de Beauvau 
me prenait sous sa protection ; ce temps est-il absolument passd! 
M'^Ma marquise de Boufflers daigne-t-elle me conserver quelques 
bontte? serait-^Ue bien aise de me revoir k sa cour? serait-elle 
assez bonne de dire au roi de Pologne, qui ne s'en souciera 
peut-6tre gu^re, que je serai toute ma vie p6n^tr6 des bont^s et 
des vertus de Sa Majesty? G'est le meilleur des rois, car il fait 
tout le bien qu'il pent faire. 

Adieu, mon tr^s-cher Panpan. Aimez toujours les yers, et 
n'aimez que les bons ; et consenrez quelque bonne yolont^ pour 
un homme qui a toujours iik enchants de yotre caractfere. Vale 
et me ama. 

2233. — A M. LE BARON DE MARSCHALL t. 

A Potsdam, ce 14 ou 15... Ma foi, Je n'en sais rien. 

Je VOUS remercie tendrement, monsieur, des aumOnes que 
yous ayez faites k mon ftme. J'ai I'honneur de yous renyoyer les 

1. ^ditenrs, de Cayrol et Francois. 

37. « GOERISPONDANCE. V. 18 
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deux tomes quevous avezeu ]a bont6 de me prtter. Je crois avoir 
vu dans votre cabinet la Bibliotheque des Theatres, les Lellres de 
M. Pellisson, et les Grands Hommes de Charles Perrault. Si vous 
voulez avoir encore la bont6, monsieur, de me pr6ter ces livres, 
je vous serai plus oblige que jamais, et je vous les rendrai fidfe- 
lement avec la Chronologic du president H^nault. 

Oserai-je vous supplier de vouloirbien presenter mes respects 
h M. le comte de Podewils et de recevoir les miens? Je me flatte 
de venir vous remercier au premier voyage de Sa Majesty. 

2234. — DE MADAME DENIS 
A H. BERRVER, LIEUTENANT GENERAL DE POLICE. 

•^ Ce20 mai 1751. 

Permettez-moi, moDsieur, do vous rendre compte de la r^ssile de Taf- 
faire dans laquelle vous m'avez obligee si efficacement. Quand LoDgchamp a 
vu que mon portier et mes autres domestiques ^taieut pr^ts a faire leur 
deposition chez un commissaire, et que M. le marshal de Richelieu s'^tait 
charge de faire faire celle de Fhomme qui avait copie chez moi pendant roon 
absence, que vous daigniez faire usage do ces depositions, la peur a pris si 
vivement k ce Longchamp et a la femme qui etait sa complice qu'il m'est 
venu trouver, m'a tout avoue, et m'a tout rendu. II avait exactement tous 
les papiers de mon oncle, c'est-k-dire son Ilistoire universelle, celle da 
Steele de Louis XIV, los Campagnes de Louis AT, et cette Pucelle, qui 
sans vos bontes serai t devenue la fiancee du roi de Garbe. J'espere que celte 
petite lecon rendra k Tavenir M. de Voltaire moins conGant. Nous sommes 
tous deux penetres des soinsque vous avez bien voulu prendre; je voudrais 
vous convaincre de ma reconnaissance, et des sentiments avec lesquels j'ai 
rhonneur d'etre, monsieur, votre tres-humble et tres-obeissante servante. 

MiGNOT Denis. 

2235.— A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE 

Vous qui daignez me departir 
Les fruits d'une muse divine, 
roi I je ne puis consentir 
Que, sans daigner m'en avertir, 
Vous alliez prendre medecine. 
Je suis votre malade-ne, 
Et sur la casse et le sene 
J'ai des notions non communes. 
Nous sommes de memo metier ; 
Faul-il de moi vous defier, 
Et cacher vos bonnes fortunes? 
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Sire, Yous ayez des crampes, et moi aussi ; tous aimez la soli- 
tude, et moi aussi ; vous faites des vers et de la prose, et moi 
aussi ; yous prenez m^decine, et moi aussi : de Ik je conclus que 
j'^tais fait pour mourir aux pieds de Votre Majesty. 

2236. — A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTIIAi. 

A Berlin, ce 23 mai 1751. 

i 

Madame, Votre Altesse s6r6nissime daignera-t-elle accepter le 
tributqu'un homme, qui lui estpeut-fttre inconnu, ose mettre 
k ses pieds ? Monseigneur le prince votre flls, k qui j*ai quelque- 
fois fait ma cour k Paris, me servira de protecteur auprfes de 
Votre Altesse s^r^nissime. J'avais la plus forte passion de me pre- 
senter dans votre cour en allant k Berlin, et d'admirer de pr^s 
les verlus d'une mfere si respectable ; je ne me console point de 
n'avoir pu jouir de cet honneur, et de celui d'approcher encore 
de monseigneur le prince de Gotha, que j'ai vu donner k Paris 
de sigrandes esp^rances. 

Je ne prendrais pas la libert6 de presenter k Votre Altesse 
s6r6nissime ce recueil qu'on a fait k Dresde de mes ouvrages si 
cet exemplaire n'6tait, par sa singularity, digne de tenir une place 
dans une bibliothfeque. II y a plus de deux cents pages corrigees 
par ma main, ou r6imprim6es. II n'y a que trois exemplaires au 
monde decette esp6ce. J'ai cru remplir mon devoir en envoyant 
un de ces exemplaires k madame la princesse royale de Pologne, 
et en mettant Tautre k vos pieds. J'ose me flatter, madame, dc 
votre indulgence et de votre bont6. 

Je suis avec le plus profond respect, madame, etc. 

2237. — A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

Le .... 

Ducite ab urbe domum, mea carmina, ducite Daphnim. 

(ViRO., eel. viii, V. 08.) 

Se ella b ammalata, compiango; se sta bene, me nerallegro; 
se si trastulla, lodo ; se si ferma in Berlino, fa bene ; se ella ri* 
toma al nostro monastero, far& gran piacere ai frati, e mi por- 
gerft una gran consolazione.jMa comunque si sia del come e del 
perch(», la prego di rimandarmi le bagatelle istorrche, le quali ha 

1. ^diteurs, de Cayrol et Francois. — Louise-Dorothec de Saxe-Meiningcn, 
n^ le 10 aoat 1710, marine en 1729 a Frederic HI, due de Saxe-Golhn, est morte 
le 11 novembre 1767. 
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portate seco a Berlino. Intanto bacio le leggiadre mani che sen- 
vono, che toccaho le piii delicate cose*. 

Adieu, belle fleur d'ltalie, 
Transplant^e aux climats des grants greoadiers ; 
Revenez, mdlez-vous aux fordts de lauriers 
Que fait crottre en ces lieux rApolIon des guerriers; 
Quelle terre par vous ne serait embellie 1 

Voulez-Tous bien ayoir la bont^ de faire souvenir de moi 
Testomac de milord et milady Tyrconnell, la poitrioe de H. le 
mar^chal Keith, les uret^res de M. le comte de Rottembourg? 
Je me flatte que, par un si beau temps, il n'y aura plus de maiade 
que moi. 

2238. — A FR^DfiRIC II, ROI DE PRUSSE<. 

(1751.) 

Sire, 11 faut dire la y^rit^ aux rois, malgr^ la belle reputation 
qu'ils ont de ne la vouloir pas entendre. Je vous jure en honnfite 
homme que ce que nous appelons ble ne se s^me pas deux fois 
Tan. Nous ne donnons point le nom de bU aux grains qui se 
s^ment en mars. Songez que vous parlez du bl6 avec lequel on 
fait le pain de monsieur le comte', et qu'assur^ment ce bI6 n'est 
sem6 qu'une fois. Vous perdez Toccasion de faire un beau vers, 
pour dire une chose qui dansnotrelangue nese trouvepasvraie, 
quoiqu'elle puisse Tdtre dans les langues oil Ton se sert d'un 
terme g6n6ral, comme grain, pour signifier le bU, Tavoine et 
Torge. Mais encore une fois, le bU, dans notre langue, est con- 
sacr^ au froment. Je vous dis tout cela pour la d^charge de ma 
conscience. J'aurais trop de reproches a me faire si on semait 
deux fois par an ce que nous appelons du bU pour monsieur le 
comte. Semez des lauriers trois ou quatre fois par an, et des 
lauriers de toute espfece : Votre Majesty le pent ; mais pour du 
bl6, je Ten d^fle, malgr^ tout mon profond respect. 

1. Traduction : Si vous 6tes maiade, je vous plains; si vous dies bien portant, 
je m'en r^jouis. Si vous vous amusez, je vous loue; si vous restez tranqoille a Ber- 
lin, vous faites bien; si vous revenez a notre abbaye, vous ferez grand plaistr 
aux fr^res, et vous m*apporterez une grande consolation. Mais quoi quMl en soit da 
comment et du pourquoi, je vous prie de me rcnvoyor les bagatelles historiques 
que vous avez emport^es avec vous a Berlin. Sur ce, je baise les 616gante8 maiiis 
qui ^crivent, qui touchent les plus d^licates choses. 

2. Publi^e dans le journal der FreymUthige, Berlin, 1803, page 62. 

3. Le comte Gotter. Cette lettre est relative k une £pitre que FrM^ric loi 
avait adress^e. 
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2239. ~ A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH«. 

A Potsdam, 28 mai (1751). 

Madame, Votre Altesse royale attendait des Adh^mars, et elle 
a des Gothenius^ Au lieu des plaisirs qui devraient 6tre en foule 
autour d'elle, faudra-t-il qu'elle n'ait que des juleps et des pilules ? 
Faudra-t-il toujours craindre pour une sant6 si prtcieuse? Si le 
vif int^rfit que tout le monde prend ici k cette sant6 pouvait £tre 
de quelque secours k Votre Altesse royale, vous seriez bient6t 
guerie. Le couvent de Potsdam redouble pour yous, madame, ses 
devotes priferes; et moi, frfere indigne de cemonastfere, jenesuis 
pas celui dontles yoeux sont les moins fervents. Votre Altesse royale 
salt quels sentiments je lui ai vou^s ; elle connalt I'empire qu'elle 
a sur les coeurs. Je suis ^galement attach^ k la soeur et au frfere. 
Je voudrais chanter mes matines k Potsdam et mes vfipres k 
Baireuth. 

Si j'^tais sAr, madame, que cette lettre yous parvlnt dans un 
temps 06 votre santi serait meilleure, je vous parlerais du mar- 
quis d'Adli6mar, qui n'a pas encore pu se r6soudre k quitter Paris ; 
je parlerais d'un gentilhomme lorrain nomm6 Li^baud^ qui est 
offlcier, qui est homme de lettres, sage, instruit, et dont on 
ripond. Mais je ne peux parler que de la sant6 de Votre Altesse 
royale, de nos inquietudes et de notre douleur. Que ne puis-je 
accompagner M. GotheniusI Que ne puis-je venir me mettre k 
vos pieds et k ceux de monseigneur ! Le roi va k Clfeves, je reste 
k griffonner dans ma cellule. Les maladies qui m'accablent me 
rendent s^dentaire. Mais, madame, j'oublie mes maux pour ne 
songer qu'aux v6tres. Je suis indign^ contre la nature de ce que 
je ne suis pas le seul qui souffre. Pourquoi faut-il qu'une kme 
aussi fermeque la v6tre soit log6e dans un corps si d61icat? Nous 
avonsdixmille grands gar^ons qui ne pensent point et qui tirent 
actuellement dix mille coups de fusil aux portes de Potsdam -. ils 
se portent k merveille, et M™« la margrave de Baireuth souffre I 
Et la Providence ? 06 est-elle done? Je ne serai pas son serviteur 
si yous n'avez de la santS, et je veux chanter un Te Deum au 
retour de Gothenius. 

Fr^re Voltaire. 

1. Revue franoaise, l*' f&vrier 1806, tome XIH, page 211. 

2. Gothenius ^tait le m^decin particulier de Fr^d^ric. 

3. Voyex la lettre 2232. 
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2240. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdam, le 29 mai. 

Mon tr^s-cher ange, si voqs files k Lyon, j'irai k Lyon ; si vous 
etes k Paris, j'irai k Paris ; maisquand ? je n'en sais rien. J'ai mon 
Siccle en tfile, el c'est parce que je suis le meilleur Francais du 
monde que je reste k Beriin et k Potsdam si longlemps. La re- 
traite d'un arche?fique dans son arche?6ch6 prou?e que chacun 
doit fitre chez soi ; mais, mon ange, je commence par tous enyoyer 
mes enfants. Rome sauvee, toute musqu6e, n'est-ce rien? et puis 
mon Siecle, que vous aurez dans trois mois ? Gela tous amusera 
du moins. Cette pau?re petite Guichard valait mieux; la mort 
ravit tout sanspudeurK Tftchons de fairedes chosesqui ne meurent 
point. Je me flalle que ce Siecle vous plaira encore plus que les 
onze volumes* pour lesquels j'avais tant d'a version. Si j'ai eu le 
malheur de vous quitter, je me console par mes efforts pour vous 
plaire. Le roi de Prusse vient de donner trois ou quatre spectacles 
dignes du dieu Mars. J'ai vu trente mille hommes qui m'ont fait 
trembler. De 1^ il court au fond de ses £tats voir si tout va bien, 
et faire que tout aille mie ax ; et moi, son chfitif admirateur, ]c 
reste chez lui avec mon Siecle. Quelle reconnaissance dois-je lui 
tfimoigner pour toutes ses bontfis ? Je ne peux faire autre chose 
que de les publier, je lui dois mon bonheur et mon loisir. Per- 
sonnc n'est logfi dans son palais plus commodement que moi. 
Je suis servi par ses cuisiniers. J'ai une reine k droite, une reine 
& gauche, et je les vols tr^s-rarement ; Louis XIV a la preference. 
Point de gfine, point de devoir. II faut que vous disiez tout cela, 
mon Cher et respectable ami, afin que la bonne compagnie 
m'excuse, que les mfichants soient un pen punis, et que Ton 
sache comment nos belles-lettres sont accueillies par un si grand 
monarque. 

Eniin voil^ done M. de Ghauvelin en passe ' de faire tout le 
bien qu'il a la rage de vouloir faire : car le bien public est sa 
passion dominante. II est beau pour le roi que le nom de Ghau- 
velin ne lui ait pas nui, et que son m6rite lui ait servi. Je crois 
que monsieur Tabbfi, son frfere, me garde toujours rancune ; je 

1. La Fontaine, livro VIU, fable i"*. 

2. Voyez la letlre 2221. 

3. Le chevalier (dcpuis marquis) dc Ghauvelin, cousin de Tancien garde des 
sceaux (cxil6 depuis 1737), avail M nomine commandeur do Tordrc de Saint- 
Louis. 
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yeux que mon Siecle me raccommode avec lui. Algarotti en est 
bien content ; ce serait un gran traditove, sll me flattait ; il y 
aurait conscience, carjesuis bien loin d'fitre incorrigible. Je lui 
dis comme Dufresny : Faites-moi bien peur; car il faut que, dans 
une histoire moderne, tout soit aussi sage que vrai, et je vcux 
forcer la France & fitre contente de moi. 

Ma nifece est devenue bien respectable k mes yeux. Je n'avais 
presque song6 q\x*k Taimer de tout mon coeur ; niais ce qu'elle a 
fait en dernier lieu me p6nfetre d'estime et de reconnaissance. 
Elle s'est conduite avec Thabilete d'un ministre et toutes les ver- 
tus de ramiti6. A quels fripons* j'avais affaire! Je d6testerais les 
hommes s'il n'y a?ait pas des coeurs comme le v6tre et comme le 
sien. Gomptez que mon cceur revole vers mes amis, mais aussi 
soyez bien persuade que je n'ai pas mal fait de mettre quelque 
temps et quelques lieues entre moi et I'Envie. Je me suis fait 
ancien pour qu'on me rendlt un pen plus de justice. Peut-6tre 
actueilement s'apercevra-t-on de quelque petite difference entre 
Catilina ' et Rome sauvee. Je ne demande pas que ma Rome soit 
imprimie au LouTre ; mais je me flatte qu'elle ne d6plaira pas 
k ceux qui aiment une fiddle peinture des Romains, en vers fran- 
(ais qui ne soient pas goths. 

Yirtutem incolumem odimus, 
Sublatam ex oculis quserimus, invidi. 

( HOR., lib. Ill, od. XXIV, t. 31. ) 

Vous me donnez des esp6rances de retrouver M™« d'Argen- 
tal en bonne sant^; donnez-moi aussi celle de retrouver son 
amitie. 

Dites-moi ce que c'est que des Memoires ^ qui ont paru sur 
M"* de Lenclos. Je m'y int6resse en quality de 16gataire. II y a 
ici un ministre * du saint £vangile qui m'a demand^ des anec- 
dotes sur cette c61febre fiUe; je lui en ai envoy6 d'un pen ordu- 
riferes, pour apprivoiser les huguenots. 

Bonsoir ; mes tendres respects k tout ce qui vous entoure, k 
tout ce qui partage les agrements de votre d^licieux commerce. 
Je vous embrasse tendrement. 



1. Voltaire fait sans doute allusion au nomm^ Andr4, qu*il cite dans la lettre 
2184. 

2. TragMio de Cr^billon, imprini6e au Louvre. 

3. Voyez la note 2, tome XXIU, page 513. 

4. Formey; voyez la lettre 2295, et aussi la lettre du 15 avril 1752. 
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2241. — AM. G.-C. WALTHER. 

20 mai 1101. 

Si vous ayez besoin d'argent, j'ai mille 6cus k votre service, 
que je vous pr6terai sans interdt. Us sont entre les mains de mon 
banquier Schwigger. Vous n'auriez qu'i vous adresser au ban- 
quier Hauman, qui ferait son billet k Schwigger : car cet homme 
ne veut traiter qu'avec des banquiers, et ne recevrait pas d'autre 
signature. Ainsi done, en cas que vous ayez besoin de cet argent, 
vous n'avez qu'i faire votre billet pur et simple de mille 6cus k 
Hauman, lequel fera son billet k Schwigger. Je vous r^pfete que 
je vous prfiterai ces mille 6cus pour un an sans int^r£t. 

22i2, — AM. G.-C. WALTHER. 

30 mai 1751. 

Je suis fort occup6 de VHistoire du Siecle cte Louis XIY, mais cet 
ouvrage ne sera pas sit6t pr6t. J'attends des manuscrits de 
Paris. J'ai encore besoin de quelques livres, mais surtout j'ai 
besoin de temps pour rendre Pouvrage moins indigne de Pim- 
pression ; plus je Paurai travaill6 avec soin, et plus il vous de- 
viendra utile. Comptez que je n'y perdrai pas un moment, et 
que je vous donnerai cet ouvrage avant que vous ayez achev6 
P6dition que vous allez faire. Je n'exigerai rien de vous, que des 
exemplaires en grand papier, et je serai assez r6compens6 de 
mes travaux si un libraire, qui paralt aussi honn6te homme que 
vous, pent y faire quelque fortune. 

2243. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSB. 

Ce mardi. 

Sire, si je ne suis pas court, pardonnez-moi. 

Hier le fiddle Darget m'apprit avec douleur qu'on parlait 
dans Paris de votre poeme ^ Je viens de lui montrer les dix-huit 
lettres que je re{;us hier. Elles sont de Cadix. II n'est pas ques- 
tion de vers. 

Permettez que je montre k Votre Majesty les six derni^res 
lettres de ma nifece, Punique personne avec qui je suis en corres- 
pondance. Elles sont toutes six numSrot^es de sa main. Elle me 
parle avec conflance de vous et de tout. Si je lui avals terit un 

1. Le Palladion. 
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mot du poSme, elle en parlerait. Je ne lui ai pas m£me envoys 
r^nigme que j'avais faite et que je vous ai montr6e, de peur 
qu'elle ne la devinftt. 

Ce ne sont pas les confidents de yos admirables amusements 
qui en parlent. Je r^ponds de Darget et de moi. 

Daignez jeter les yeux sur les endroits soulign^ de ces lettres, 
06 il est question de Votre Majesty, de d'Argens, de Potsdam, de 
d'Hamon, etc. Votre Majesty n'y perdra rien. Elle Terra mon 
innocence, mes sentiments, et mes desseins. 

II 7 a onze mois que je suis parti, je comptais en passer deux 
& Tos pieds. 

Je peux avoir en France un privilege d'imprimer le Sitcle de 
Louis XIV. Je suis prdt k I'imprimer k Berlin, si cela vous fait 
plaisir, et je le demande k Votre Majesty. 

Je ne vous flatte pas (que je sache), et vous savez, par mes 
hardiesses sur vos beaux ouyrages, si j'aime et si je dis la v6rit6. 
Je vous admire comme le plus grand homme de TEurope, et 
j'ose Tous ch^rir comme le plus aimable. Ne croyez pas que je 
sois ici pour une troisi^me raison. 

Vous sayez que je suis sensible; soyez sAr que je le suis ayec 
enthousiasme k toutes yos bont^s, et que votre personne fait le 
bonheur de ma vie. 

Aprte vous, j'aime le travail et la retraite. Qui que ce soit ne 
se plaint de moi. Je demande k Votre Majesty une grAce pour ne 
point altirer ce bonheur que je lui dois, c'est de ne me point 
chasser de Tappartement qu'elle a daignS me donner k Berlin, 
jusqu'^ mon voyage k Paris. 

Si j'en sortais, on mettrait dans les gazettes que Votre Majesty 
m'a chassS de chez elle, que je suis mal avec elle : ce serait une 
nouvellc amertume, un nouveau procfes, une nouvelle justifi- 
cation aux yeux de TEurope, qui a les yeux fix^s sur vos moindres 
d-marches.... et sur les miennes, parce que je vous approche. 
J'en sortirai dte qu'il viendra quelque prince dont 11 faudra 
loger la suite, et alors la chose sera honnfite. 

J'ai eu le malheur d'etre traits par Ghazot comme le cvlt6 de 
Heckelbourg. On a dit alors que Votre Majesty ne souffrirait plus 
que je logeasse dans son palais de Berlin. Je n'ai pas prof^r^ la 
moindre plainte contre Ghazot. Je ne me plaindrai jamais de lui 
ni de quiconque a pu I'aigrir. J'oublie tout ; je vis tranquille ; je 
souffre mes maladies avec patience, et je suis trop heureux 
aupr^s de vous. 

Si Votre Majesty voulait seulement s'informer du comte de 
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Rottembourg et de M. Jariges^ comment je me suis conduit 
dans TalFaire Hirschell, elle verrait que j'ai agi en homme digne 
de sa protection, et digne d'etre venu aupr^s de lui. 

Hon nom ira peut-£tre k la suite du y6tre k la post^rit^, 
comme celui de Taffranchi de Cic6ron. J'espfere que, en attendant, 
le Cic^ron, THorace et le Marc-Aurfele de TAUemagne me fera 
acheyer ma vie en I'admirant et en le b^nissant. 

Je supplie Votre Majesty de daigner me renyoyer les lettres. 

2244. — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Potsdam, ce dernier de mai. 

Apparemment, madame, que mon camarade d'Hamon sert 
son roi aussi yite qu'il rend tard les lettres des particuliers. J'au* 
rais bien youlu faire, dans ce mois de juin oil nous sommes, ce 
yoyage dont il parle ; et, en y6rit6, madame, yous en series un 
des principaux motifs. J'aurais pu mdme prendre Voccasion 
du yoyage que fait le roi mon nouyeau mattre dans le pays 
qu'habitait autrefois la princesse de Gl^yes ; mais ce yoyage 
sera fort court, et je lui ai promis de rester chez lui jusqu'au 
mois de septembre. II faut tenir sa parole aux rois, et surtout k 
celui-l& ; d'ailleurs il m'inspire tant d'ardeur pour le trayail 
que, si je n'ayais pas appris k m'occuper, je I'apprendrais auprte 
de lui. Je n'ai jamais yu d'homme si laborieux. Je rougirais 
d'etre oisif, quand je yois un roi qui gouyerne quatre cents lieues 
de pays tout le matin, et qui cultiye les lettres toute I'apr^s- 
dtn^e. \oilk le secret d'^yiter Tennui dont yous me parlez ; mais 
pour cela il faut ayoir la rage de T^tude comme lui, et comme 
moi son seiTiteur chfitif. 

Quand il yient de Paris quelques liyres nouyeaux, tout pleins 
d'esprit qu'on n'entend point, tout h^riss^s de yieilles maximes 
rebroch6es et rebrod^es ayec du clinquant nouyeau, sayez-yous 
bien, madame, ce que nous faisons? nous ne les lisons point. Tous 
les bons liyres du sifecle pass6 sont ici ; et cela est fort honndte : 
on les relit pour se pr6seryer de la contagion. 

Vous me parlez de deux editions de mes sottises. II est bien 
clair, madame, que la moins ample est la moins mauyaise. Je 
n'ai yu encore ni Tune ni I'autre. Je les condamne toutes, et je 
pense que, comme il ne faut point publier tout ce qu'ont fait les 
rois, mais seulement ce qu'ils ont fait de memorable, il ne faut 

1. L'un des jugcs a qui fut soumis le proces de yoltaire arec Hirschell. 
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point imprimer tout ce qu'ont 6crit de pauvres auteurs, mais 
seulement ce qui peut, k toute force, 6tre digne de la post6rit6. 

On me mande que I'^dition de Paris est incomparablement 
moins mauTaise que celle de Rouen S qu'elle est plus correcte; 
j'aurais Thonneur de vous la presenter si j'Stais k Paris. On veut 
que j'en fasse une ici k ma fantaisie ; mais je ne sais comment 
m'y prendre. Je voudrais jeter dans le feu la moitii de ce que j'ai 
fait, et corriger I'autre. Ayec ces beaux sentiments de penitence, 
je ne prends aucun parti, et je continue k mettre en ordre le 
Sihck de Louis XIV. J'ai apport6 tons mes mat^riaux ; ils sont d'or 
et de pierreries ; mais j'ai peur d'avoir la main lourde. 

Ce sifecle 6tait beau ; il a enseign6 k penser et A parler k celui- 
ci ; mais gare que les disciples ne soient au-dessous de leurs 
mattres, en youlant faire mieux! Je ikche au moins de m'expri- 
mer tout naturellement, et j'esp^re que quand je reverrai Paris, 
on ne m'entendra plus. M. le president Henault, pour qui je 
crois Tous avoir dit des choses assez tendres, parce que je les 
pcnse, m'aurait-ii tout k fait oubli6? II ne faut pas que les saints 
d^daignent ainsi leurs divots. J'ai d'autant plus de droits k ses 
bontes qu'il est du sifecle de Louis XIV. 

Vous allez done toujours k Sceaux, madame ? J'avais pris la 
liberty de donner une lettre k d'Hamon pour M"« la duchesse du 
Maine ; il la rendra dans quelques ann^es. Vous avez fait deux 
pertes k cette cour un peu diflferentes Tune dePautre : M"* de Staal 
et M*"* de Malause*. 

Conservez-vous, ne mangez point trop; je vous ai pr6dit, quand 
vous ^tiez si malade, que vous vivriez trfes-longtemps. Surtout ne 
vous d6gotltez point de la vie, car, en v6rit6, aprfes y avoir bien 
r6v6, on trouve qu'il n'y a rien de mieux. Je conserverai pendant 
toute la mienne les sentiments que je vous ai vou6s, et j'aimerai 
toujours Paris, k cause de vous et du petit nombre des 61us. 

2245. — A FRfiD^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

A ce qu'on appelle le Marquisat, ce 5 Juin. 

Du fond du desert que j'habite 
J'^cris a mon b^ros errant \ 

1. L'^dition de Rouen doit fttrecclle avec la preface de d^Arnaud; celle de Paris 
est en onze Yolumes; yoyez la lettre 2221. 

2. La lettre 2086 est adress^ k M<"« de Malause. 

3. Fr6d^ric ^tait parti le 31 mai, de Potsdam, ea tourn6e adminislratiTe et 
militaire. II revint k Potsdam le 23 juin. 
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Yous courez, sire, et je m^ile ; 
Mais vous pensez plus en courant 
Que moi dans mon logis d*ermite. 
D*UD (Bil surpris, d'un oeil jaloui 
L'Europe entidre vous observe. 
Yous courez; mais Mars et Minerve 
Yoyagent en poste avec vous. 

Je songe, dans mon ermitage, 
A faire encore un peu d'usage 
De mon esprit trop 6pvL\s6 ; 
A gotkter, sans dire blas^, 
Ge qui reste de ce breuvage ; 
A m'armer pour le long voyage 
Dont m'avertit mon corps us6; 
A voir d'un oeil apprivoisd 
La fin de mon pMerinage. 
Mais, h^las I il est plus aise 
D'etre ermite que d'etre sage. 

La plupart des gens ne sont ni Tun ni Pautre. On court, on 
aime lesgrandes villes comme si le bonheur 6tait Ik. Sire, croyez- 
moi, j'6taisfait pour vous; et, puisque je tIs seul quand vous 
n'fitesplusi Potsdam, apparemment que je n'y 6tais venu que 
pour vous : ceci soit dit en passant. 

J'envoie A Votre Majesty ce dialogue de Marc-Aurhle^, JTaitAch^ 
de Wcrire k la manifere de Lucien. Ce Luclen est naif, 11 fait 
penser ses lecteurs, et on est toujours tent6 d'ajouter k ses Dia- 
logues. II ne veut point avoir d'esprit. Le d^faut de FonteneUe est 
qu'il en veut toujours avoir : c'est toujours lui qu'on voit, et jamais 
ses h^ros ; il leur fait dire le contraire de ce qu'ils devraient dire ; 
il soutient le pour et le contre ; il ne veut que briller. II est vrai 
qu'il en vient k bout ; mais il me semble qu'il fatigue k la longoe, 
parce qu'on sent qu'il n'y a presque rien de vrai dans tout cequ*il 
vous pr6sente. On s'aperpoit du charlatanisme, et il rebute. Fon- 
teneUe me paratt dans cet ouvrage le plus agr^able joueur de 
passe-passe que j'aie jamais vu. G'est toujours quelque chose, et 
cela amuse. 

Je joins k Marc-Aurhk deux rogatons que Votre Majeste n'a 
peut-fitre pas vus, parce qu'ils sont imprimis k la suite d'un gri- 
moire sur le carr^ des distances, lequel n'est point du tout amu- 
sant. 

1. Voyez tome XXIU, page 479. 
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Mais en recompense des chiffons que j'envoie, j'attends le 
sixifeme chant de votre ilr(^* j'attends le toit du temple de Mars. 
G'est k Yous seal k bfttir ce temple, comme c'^tait k Ovide de 
chanter I'Amour, et k Horace de donner la Po^tiqae. Sire, faites 
des revues, des ports, des heureuz : 

Sous vos aimables lois, je me flatte de r^tre. 
Aux yeux de TaveDir vous serez un grand roi, 
Et, griice k votre gloire, on voudra me connaltre. 
On dira quelque jour, si I'on parle de moi : 
tt Voltaire avait raisoo de choisir un tel mattre. » 



2246. — A M. DE MONCRIF. 

A Potsdam, le 17 Juin. 

J'ai tardS longtemps k vous remercier, mon cher confrere, du 
beau present que vous avez bien voulu me faire'. Je me flattais 
de venir vous porter mes renlerciements k Paris ; mais ma mau- 
vaise sant6 ne m'a pas encore permis d'entreprendre ce voyage. 
Je vous aurais dit de bouche ce que je vous dirai dans cettelettre : 
que tous vos ouvrages respirent les agr^ments de votre soci6t6 
et la douceur bienfaisante de votre caractfere. Je ferai plus: lis 
m'enhardissent k m'ouvrir k vous, et k vous demander une 
marque d'amiti^. Je sais qu'on m'a beaucoup condamn^ k la cour 
d'avoir accepts les bienfaits dont le roi de Prusse m'honore. J'avoue 
qu'on a raison, si on ne regarde ma d-marche que comme celle 
d'un homme qui a quitt^ son mattre naturel pour un mattre 
stranger. Mais vous savez mieux que personne la triste situation 
oft j'6tais en France. Vous savez que j'essuyais, depuis vingt ans, 
tout ce que I'envie acham^e de ceux qui dtehonorent les lettres 
plus qu'ils ne les cultivent avait pu imaginer pour me d^crier et 
pour me perdre. Vous savez que rabb6 Desfontaines, qui ven- 
dait impun^ment des poisons dans sa boutique, avait des asso- 
cite, et qu'il a laiss^ des successeurs. S'ils s'en ^taient tenus aux 
grossiferet^ et aux libelles diffamatoires, j'aurais pu prendre en- 
core patience : quoique k la longue cette foule de libelles avilisse, 
j'aurais supports cet avilissement, trop attach^ en France k la 
litt^rature. Mais je savais avec quel artifice et avec quelle fureur 
on m'avait uoirci auprto des personnes les plus respectables du 

1. L^Art de la guerre. 

2. OEuvres de Moncrif, 1751, trois Yolumes in-12. 
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royaume. J'^taisinstruit que des gens k qui je n'ai jamais dono6 
le moindre sujet de plainte m'a?aient attaqu^ par des calomnies 
cruelles. La douleur et la crainte devenaient le seul fruit de qua- 
rante ans de travail; et cela, pourquoi? pour avoir cultive un 
faible talent, sans jamais nuire .^ personne. M"*« la marquise de 
Pompadour, M. le corate d'ArgensoD, et d'autres qui out bldme 
ma retraite, sont dans une trop grande 6l6vation pour en avoir 
vu les causes. lis ne savent pas ce que deshommes obscurs, mais 
dangereux, et infatigables dans Icur acharnement a nuire, ma- 
chinaient contre moi. Je suis sAr que la bont6 de votre C€Pur 
serait eflfray6e si j'entrais avec vous dans ces details. Je veux bien 
qu'on sache que ces cabales indignesm'ontcontraintdechercber 
ailleursun honorable asile; mais, en mSme temps, je vous avouc 
que la douceur de ma vie serait changee en amertume si des 
personnes k qui j'ai obligation et k qui je serai toujours attache 
croyaient avoir des reproches k me faire. Croyez, mon cher con- 
frere, qu'ilen a bien coQt^ k mon coeur pour prendre le parti que 
j'ai pris. Je n'ai point recherche de vains honneurs; mais a la cour 
toute militaire oix je suis, il y a de certaines distinctions qu'il faut 
absolument avoir pour n'6tre pas arrfit^^ tout moment aux portcs 
par des gardes. Je ne pouvais gufere demeurer aupr^ du roi de 
Prusse qu'avec ces 16geres distinctions, qui ne tirent d'ailleurs ^ 
aucune consequence. Je vous jurequ'a mon &geje nesuis attache 
ni k une clef d'or, ni k une croix, ni k une pension de vingt mille 
livres dont j'ai su ne pas avoir besoin, ni k d'autres avantages 
flatteurs dont je jouis. Je n'ai voulu que le repos ; et, si j'avais pu 
alors esp^rer de le gotlter en France, je ne I'aurais pas cherche 
ailleurs. Je vous demande en gr&ce d'exposer mes sentiments k 
M. le comte d'Argenson. Je serais au d^sespoir qu'il bldmdt ma 
conduite. Je lui suis attache des maplustendrejeunesse, etil est 
I'homme du royaume dont j'ambitionne le plus les suffrages et les 
bontes. J'avoue encore que je ne me consolerais pas si M°** de 
Pompadour, & qui jedois uneeternelle reconnaissance, pouvaitmo 
soup^onner de la moindre ombre d'ingratitude. Je vous conjure 
done, mon cher confrere, de faire valoir aupres de Tun et de Tautre 
mes raisons, mes regrets, mon attachement. Gomptez que je ne 
vous oublie pas parmi ceux que je regrette souvant. Vous etes 
tons les jours dans la maison de M. le due et M"^ la duchesse de 
Luynes* ; ayez la bonte de presenter mes respects k toute celte 
maison, dont la vcrtu est respectee ici. Le roi de Prusse se sou- 

1. Belle-m^re da due de Chevreuse; voyez tome XXXVI, page 37i. 
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vient d'avoir vu M. le due de ChevreuseS el en parle souvent 
avec 61oge. 

Je n'ose vous prier de faire mention de moi k la reine. Je ne 
me flatte pas d'etre dans son souvenir ; mais je suis aupres d'un 
roi qui est le meilleur ami du roi son pfere. Je n'ai que ce titre 
pour pr6tendre k sa protection ; mais peut-6tre que, si vous lui 
disiez un mot de moi, elle pourrait s'en souvenir avec cetle bont6 
indulgente qu'elle a pour tout le monde. Ne soyez point surpris 
de la confiance avec laquelle je me suis expliqu6 k vous : c'est 
vous qui me Pavez donn^e. Uusage que vous voudrez bien en 
faire augmentera la fdicit^ dont je jouis aupr&s d'un roi philo- 
sophe, et rendra plus agr^able le voyage que j'espfere toujours 
faire k Paris, et qui sera h^t^ par le plaisir de venir vous faire les 
remerciements les plus sinc^res, et de vous renouveler les assu- 
rances d'un attachement et d'une estime que je conserverai tou- 
jours. 

2247. — A M. DE LA METTRIE. 

A Potsdam. 

AUez, courez, joyeux lecteur, 
Et le verre a la main, coiffe d'une serviette, 
De V09 d^irs brulants communiquer I'ardeur 

Au sein de Phyllis et d'Annette. 
Chaque Age a ses plaisirs; je suis sur mon declio, 

11 me faut de la solitude ; 

A vous, des amours et du vin. 
De mes jours trop us^s j'attends ici la fin, 

Entre Frederic et I'^tude, 
Jouissant du present, exempt d'inquietude, 

Sans compter sur le lendemain. 

Mes compliments k la cousine. Partez done avec le gai- 
m^lancolique Darget, et aimez-moi en chemin. 

2248. — A M. DEVAUX. 

Mon Cher Panpan, je vous assure que je ressens bien vive- 
ment la douleur de vous 6tre inutile. Croyez que ce n'est pas le 
z^le quim'a manqu^. Vous ne doutez pas de la satisfaction extreme 
que j'aurais eue it faire r6ussir ce que vous m'avez recommand^ ; 

1. Marie-Ch&rles-Fran^ois d' Albert, due de Chevreusei d6 en 1717, lieutenant 
g^n^ral depuis le commencement de 1748. 
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mais ce qui est difficile en Lorraine est encore plus difficile en 
Prusse, oil la quantity de surnum^raires est prodigieuse. 

Je compte bien profiter des bont^ du roi Stanislas, et venir 
me mettre aux pieds de M"*' de Boufflers, au premier voyage 
que je ferai en France ; et assur^ment je postulerai fort et ferme 
une place dans votre Acad^mie. J'aurais le bonheur d'appartenir 
par quelque titre k un roi qu'on ne pent s'emptoherde prendre la 
liberty d'aimer de tout son coeur. Gette place, mon cher et ancien 
ami, me serait encore plus pr^cieuse si je me comptais au nombre 
de vos confrferes. 

Je ne me porte gufere mieux que M"* de BassompierreS el 
c'est en partie ce qui m'a priv^ longtemps du plaisir de yous 
gcrire. J'aurais bien de la Tanit6 si je supportais mes maux avec 
cette douceur et cette ^galit^ d'humeur qu'elle oppose k sessouf- 
frances, et qu'ont si rarement les gens qui se portent bien, 
Je yous supplie de me conseryer dans son souyenir, et de he me 
pas oublier aupr^s de M*"' de Boufflers. Est-ce que M. le marquisdu 
Ghfttelet estactuellement&Lun^yille? Pr^sentez-lui, je yous prie, 
mes respects. J'ignore si son fils est k Gommercy. Tout ce que je 
sais de votre cour, c'est que je la regrette, m£me dans la soci6t6 
du h6ros philosophe auprfes de qui j'ai I'honneur de vivre. 

Je sais bien bon gr^ k M. de Saint-Lambert d'avoir exclu Roi, 
ce m^chant homme. Voudra-t-il se souvenir de moi avec amiti67 
Je yous assure que j'en ressentirais une grande consolation. 
Quoique j'aie absolument renonc^ k la combte, cependant je n'ai 
point oubli^ la maison de M. Alliot*, et yous me ferez grand 
plaisir de me prot^ger un peu dans cette maison. 

Mon cher Panpan, vous ne sauriez croire combien je suis 
afflig6 de n'avoir pu faire ce que vous m'avez recommand^'. Je 
serais inconsolable si vous pouviez penser que j'ai manqu6 de 
bonne volont^. Je vous embrasse du meilleur de mon coeur. 



2249. — A M. LE MARQUIS DE XIMENfiS. 

A Potsdam. 

J'ai re(iu assez tard, monsieur, k Potsdam un paquet qui a 
redouble mon attachement pour vous, et qui a augments mon 
^nvie de faire un petit tour d'une des collines du Parnasse oik je 

1. Sceur de la marquise de BoufHers. 

2. Commissaire g4n6ral de la maison du roi StaoisUs. 

3. Voyez les lettres 2232 et 2230. 
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suis, k Tautre que vous habilez. Savez-yous bien qu'il y a des 
choses admirables dans ce que yous m'avez envoys ; et que, si le 
coeur vous en dit, vous pouvez faire de ces ouvrages quelque 
chose qui mettra le nom de Ghim^ne aussi en vogue au th^&tre 
qu'il y a jamais m? Je vis auprfes d'un monarque qui fait tant 
d'honneur aux letlres que je ne m*6tonne plus de voir qu'on 
fait, dans la maison du cardinal Ximente, ce qu'on a fait dans 
celle de Witikind. 

Je voudrais pouvoir raisonner avec vous, papier sur table, 
comme je fais quelquefois avec ce grand homme. II faudrait un 
volume pour s'entendre de si loin, encore ne s'entendrait-on 
gufere. Permettez done que je r&erve pour le mois d'octobre le 
plaisir de vous entretenir sur ce que vous m'avez confix. 

J'aurais voulu pouvoir proflter du voyage que le roi de Prusse 
a fait k Gloves, pour venir faire un tour k Paris ; mais je suis 
accabl^ de travail ; je n'ai pas un moment k perdre. Mon voyage 
aurait 616 trop court, et j'ai promis au roi de rester aupr^s de 
lui jusqu'au mois d'octobre. Je lui tiendrai parole, et je n'y aurai 
pas grand m^rite : 11 daigne faire le bonheur de ma vie. Si j'avais 
imaging un plan pour arranger ma destin^e et une mani^re de 
vivre conforme k mon humeur, k mes gotlts, k mon kge, k ma 
mauvaise sant6, je n'en aurais pas choisi d'autre. 

S'il plaisait seulement k la nature de me traiter comme fait 
le roi de Prusse, je me croirais en paradis ; mais des maladies 
continuelles g&tent tout le bien que me fait un grand roi. Je lui 
ai sacrifl6 du meilleur de mon coeur Tenvie que j'avais de voir 
ritalie et de passer par la France ; mais ce qui est diff^r^ n'est pas 
perdu. II faut qu'un 6tre pensant ait vu Rome et le roi de Prusse, 
et ait v^cu k Paris ; aprfes cela on peut mourir quand on veut. 

Gomptez, monsieur, que je mets au nombre des choses qui 
me font aimer ce monde les belles choses que vous m'avez 
envoy6es, et dont j'ai grande envie de vous parler k t6terepos6e. 
Mille respects k madame votre mfere ; comptez sur les sentiments 
inalt^rables de 

Voltaire. 

2250. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potsdam, le 13 juillet. 

Hon Cher ange, vous avez done suivi le conseil du meilleur 
g6n6ral* qu'il y ait k prfeent en Europe ? II n'y a point de poltron- 

1. Voltaire parle du marshal de Richelieu. 
37. — CoKAESPOiiDANce. v. 19 
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nerie k bien prendre son temps, et k attendre que le g^nie de 
Rome suscite un autre Cesar que Drouin pour la sauver. Je me 
flatte d'ailleurs que des conjures tels que yous en seront plus 
encouragfe, quand je ferai des efforts pourleur fournir de meil- 
leures armes. J'avais envoys quelques lagers changements ; mais 
ils 6taient faits trop k la hate, et trop insuffisants. Je crois tou- 
jours qu'il faut rendre Aur61ie un peu plus complice de Gatillna. 
Ge ne serait pas la peine de Tavoir 6pous6 en secret pour ne pas 
prendre son parti. II me semble qu'il y aura quelque nouTeaut^, 
et peut-6tre quelque beaut6, A repr^senter Aur61ie comme una 
femme qui voit le precipice et qui s'y jette. D'ailleurs je ne peux 
rien changer au fond de son r61e et de ses situations. La tragMie 
ne s'appelle point Aurelie; le sujet est Rome, Gic6ron, Caton, 
G6sar. C'est beaucoup qu'une femme, parmi tons ces gens-l&, ne 
soit pas une b(^gueule impertinente. Je sais bien, quand le par- 
terre et lesloges voient paraltre une femme, qu'on s'attend k voir 
une amoureuse et une confldente, des jalousies, des ruptures, 
des raccommodements. Aussi je ne compte pas sur un grand 
succte au theatre ; mais peut-^tre que Tappareil de la scdne, le 
fracas du th6lltre qui rfegne dans cet ouvrage, les r6les de Cice- 
ron, de Catilina, de G6sar, pourront frapper pendant quelques 
representations ; aprfes quoi on jugera k Timpression entre cet 
ouvrage et les vers ^ allobroges imprimis au Louvre. 

On m'a fait des objections dont quelques-unes sont annonc^ 
et r6fut6es par votre lettre. Je me rends avec plus de docilit(^ que 
personne aux bonnes critiques ; mais les mauvaises ne m'<^pou- 
vantent pas. 

Je crois qu'au quatrifeme acte, avant qu'Aur^lie arrive, on 
pent augmenter encore la chaleur de la contestation sans faire 
sortir C6sar de son caractfere, et donner une espfece de triomphe 
k Gatilina, afin que Tarriv^e d'Aur^lie produise un plus grand 
coup de theatre ; mais il faut que ce d^bat soit court et vif. On 
m'a cite bien mal k propos la deliberation de la scene d'Auguste 
avec Cinna et Maxime. Les cas sont bien differents, et le goQt 
consiste k mettre les choses k leur place. 

La premiere scene du cinquieme acte est absolument nices- 
saire, cependant elle est froide ; ce n'est pas sa faute, c'est la 
mienne* Ge qui est necessaire ne doit jamais refroidir. II faut 
supposer, il faut dire que le danger est extreme des le premier 
vers de cette scene, que Giceron est alie combattre dans Rome 

1. Ccux du Catilina de Crdbillon. 
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ayec une partie du s6nat, tandis que Tautre reste pour sa defense. 
II faut que les reproches de Caton et de Clodius soient plus vife, 
et qu'on voie que Cic6ron sera puiii d'avoir sau?6 la patrie ; c'est 
]k un des objets de la pi^ce. Gic^ron, sauvant le s^nat malgr^ lui, 
est la principale figure du tableau ; il ne reste qu'^ donner k ce 
tableau tout le coloris et toute la force dont 11 est susceptible. 
L'ouvrage d'ailleurs vous paralt raisonnablement conduit ; il est 
une peinture assez fldele et assez vive des moeurs de Rome. J'ose 
esp6rer qu'il ne sera pas mal re? u de tons ceux qui connaissent 
un pen Tantiquit^, et qui n'ont pas le gotlt gat6 par les id6es et 
par le style d'aujourd'hui. 

Je vais done, mon cher et respectable ami, mettre tons mes 
soins k fortifier et k embellir, autant que ma faiblesse le per- 
mettra, tons les endroils de cet ouvrage qui me paraissent en 
avoir besoin. J'ai di]k fait bien des changements; mais je ne 
suis pas encore content. J'enyerrai la pi^ce avant qu'il soit un 
mois. Vous aurez tout le temps de dire votre dernier avis, et de 
disposer Tarm^e avec laquelle vous daignez me soutenir. 

Vous ne m'avez point repondu sur une petite question que je 
vous avals faite, laquelle a peu de rapport avec la r^publique 
romaine. II s'agissait du nombre des cures de France, qui est 
trte-fautif dans tons les livres, et sur lequel le receveur du clerg6 
doit §voir une notion sdre, notion qu'il pent trte-bien communi- 
quer sans nuire k Tarche du Seigneur. 

On parle d'un mandement de T^vfique ^ de Marseille tr^s-sin- 
gulier. Les remontrances du parlement n'ont pas fait plus de 
fortune ici qu'A votre cour; mais je ne consols pas comment 
le roi est r^duit k emprunter. Nous n'empruntons point, et 
toutes les charges du roy aume sont payees le premier du mois. 
Adieu, soci^t^ charmante, qui valez mieux que tons les royaumes. 

2251. — A M. LE BARON DE MARSCUALL>. 

A Potsdam, ce 18, au ch&teau. 

J'ai eu rhonneur de vous remercier de vos bont^ el de vous 
renvoyer les deui tomes des Memoires chronologiques que vous- 
avez eu la bont^ de me pr£ter. Je vous ai suppli^ de vouloir bien 
m'envoyer la Bibliothhque des Thidtres et les trois volumes dis 
Leitres de M. Pellisson. Si vous voulez bien y ajouter le premier 



1. Belzunce; voyez tome XV, page 379. 

2. fditeun, de Cayrol et FraoQoisi 
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volume de Quinault, oix il se trouve une preface instructive, je 
vous serai trfes-oblig6. Vous m'avez permis de prendre ces libertte; 
j'abuse peut-filre de vos oflfres ; mais je vous prie de croire que 
je ne toqs emprunte des livres que pour essayer d'en faire qui 
puissent vous plaire. 

J'ai riionneur d'fitre, avec une extrfime reconnaissance, mon- 
sieur, votre trfes-humble el tr^s-ob6issant servileur. 



2252. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, j'ai lu, la nuit et ce matin, depuis le Grand-£lecteur 
jusqu'^ la fin*, parce qu'on ne pent pas lire deux moiti^s k la 
fois. Quand vous n'auricz fait que cela dans votre vie, vous auriez 
une trfes-grande reputation. Mais cet ouvrage, unique en son 
genre, joint aux autres, et, par parenthfese, k cinq victoires et 
lout ce qui s'ensuit, fait de vous Thomme le plus rare qui ait 
jamais exists. Je remercie mille fois Votre Majesty du beau pre- 
sent qu'clle adaign^ me faire. Grand Dieul que tout cela est net, 
616gant, pr6cis, et surtout philosophique I On voit un g^nie qui 
est toujours au-dessus de son sujet. L'histoire des moeurs, du 
gouvernement, et de la religion, est un chef-d'ceuvre. Si j'avais 
une chose k souhaiter, et une grAce a vous demander, ce serait 
que le roi de France int surtout attentivement Particle de la reli- 
gion, el qu'il envoyftt ici Pancien 6v6que de Mirepoix. 

Sire, vous 6tes adorable; je passerais mes jours k vos pieds. 
Nc me faites jamais de niches. Si des rois de Danemark, de Por- 
tugal, d'Espagne, etc., m'en faisaient, je ne m'en soucierais gu6re: 
ce ne sont que des rois. Mais vous 6les le plus grand homme qui 
pout-^tre ait jamais r6gn6. 

Et noire sixifeme chant*, sire, Paurons-nous ? 

2253. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE». 

(1751.) 

Sire, je rends k Voire Majesty ses six chants, et je lui laisse 
carte blanche sur la victoire. Tout Pouvrage est digne de vous, 
et quand je n'aurais fait le voyage que pour voir quelque chose 
d'aussi singulier, je ne devrais pas regretter ma patrie. 

1. Memoires pour servir d Vhistoire du Brandebourg. 

2. Du poOme de'TArt de la gueire, 

3. Dcr FrcymUthige, Berlin, 1804, page 6. 
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Je yais ^placher Fode. Mais, sire, on n'est pas tou jours perch6 
sar la cime da Pamasse ; on est homme. U r^gne des maladies ; 
je n'ai pas apport6 ici une sant6 d'athlete, et rhameur scorbu- 
tique qui me mine me rend le plusy^ritablement malade de tons 
ceox qui le sont. Je suis absolument seul du matin au soir; je 
n'ai de consolation que dans le plaisir n^cessaire de prendre 
Pair. Je yeux me promener et travailler dans votre jardin de 
Potsdam. Je crois que cela est permis; je me prcsente en rdvant, 
je trouYe de grands diablcs de grenadiers qui me mettent des 
balonnettes dans le yentre, qui me orient furt! et sacrament! et 
der Konig! Et je m'enfuis, comme des Autrichiens et des Saxons 
feraient deyant eux. Ayez-yous jamais lu qu'on ait chass6 du 
jardin de Titus ou de Harc-Aur^le, k coups de balonnettes, 
quelque pauyre diable de po6te gaulois appel6 par Leurs gra- 
cieuses Majesty? 



2254. — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Potsdam, le20 juillet. 

Votre souvenir et vos bont6s, madame, me donnent bien des 
regrets. Je suis comme ces chevaliers enchant^s qu'on fait sou- 
venir de leur patrie, dans le palais d'Alcine. Je peux vous assurer 
que, si tout le monde pensait comme yous k Paris, j^aurais eu 
bien de la peine k me laisser enlever. Mais, madame, quand on 
a le malheur, k Paris, d*6tre un homme public, dans le sens oii 
je ratals, savez-vous ce qu'il faut faire ? S'enfuir. 

J'ai choisi heureusement une assez agr6able retraite; mon 
pat6 d'anguilles * ne vaut pas assur^ment vos ragouts, mais il est 
fort bon. La vie est ici tr^s-douce, tr^s-libre, et son 6galit6 con- 
tribue k la sant6. Et puis, figurez-vous combien il est plaisant 
d'etre libre chez un roi, de penser, d'6crire, de dire tout ce qu'on 
veut. La gfine deTftme m'a toujours paru un supplice. Savez-vous. 
que vous 6tiez des esclaves k Sceauxeti Anet? oui, des esclaves, 
en comparaison de la vraie liberty que Ton gotlte k Potsdam, 
avec un roi qui a gagn6 cinq batailles ; et, par-dessus cela, on 
mange des fraises, des pfiches, des raisins, des ananas, au mois 
de Janvier. Pour les honneurs et les biens, ils ne sont pr(5cis6- 
ment bons k rien ici ; et c'est un superflu qui n'est pas chose tres- 
necessaire*. 

1. Le PAU (Tanguilles est le titre d'un conte de La FonUine. 

2. Vers 22 du Mondain; voyez tome X. 
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Avec tout cela, madame, je tous regrette trts-sincferement, 
VQus €t M. le president H6nault, et M. d'Alembert, pour qui j'ai 
une grande inclination, et que je regarde comme un des meil- 
Icfurs esprits que la France ait jamais eus. Si je ne peux pas voir 
M. le president H6nault, je le lis, et je crois que je sais son liyre 
i present mieux que lui. II m'a bien servi pour le Sihcle de 
Louis XIV. II y a un ou deux endroits oi je lui demande la per- 
mission de n'dtre pas de son avis, mais c'est avec tout le respect 
qu'il m^rite ; c'est un petit coin de terre que je dispute k un 
homme qui possfede cent lieues de pays. 

Vous daignez me parler de Rome sauvee ! Vous me prenez par 
mon faible, madame. Des gens malins expliqueront ce que je 
YOQS dis \k, en disant que^cette pi^ce est mon cOt6 faible; mais 
cen'est pas tout k fait cela que j'entends. J'yaitravaill^ avec tout 
le soin, toutc I'ardeur, et toute la patience dont je suis capable- 
J'aimerais bien mieux la faire lire k des personnes de votre 
esp^ce que de Texposer au public. II me semble qu'il y a si loin 
de Paris k Tancienne Rome, et de nos jeunes gens k Caton et k 
Cic6ron, que c'est k pen pr6s comme si je faisais jouer Confucius. 

Vous me direz que le Catilina de Gr6billon a r6ussi ; mais 
I'auteur a 6t6 plus adroit que moi : il s'est bien donne de garde 
de I'^crire en francais. A propos, madame, ne montrez point ma 
lettre, k moins que ce ne soit au president indulgent, et au dis- 
cret d'Argental ; si j'6cris en francais, c'est pour vous et pour eux. 

J'ai toujours compt6 de mois en mois venir vous faire ma 
cour, et mon enchantement m'a retenu ; je craindrais de ne pins 
retourner k Potsdam. Je reste volontiers oi je me trouve k mon 
aise ; cependant je hasarderai cette infld^lit^, je ne sais pas quand ; 
je ne peux rdpondre que de mes sentiments ; la destin^e se jone 
de tout le reste. 

Nous aurons incessamment ici VEncyclopedie S et peut-fttre 
M^'Puvignd*. N'a-t-elle point eu quelques d6gotits de la part de 
Pancien 6v6que de Mirepoix ou de la Sorbonne ? On disait que 
cette Sorbonne voulait condamner le systfeme de Buffon, et les 
saillies du president de Montesquieu. On pretend qu'ils ont mis 
les itrennesde laSaint-Jean surle bureau, et messieurs du Clerge 

Adieu, madame; je suis si accoutum^ k parler librement que 
je suis toujours prfit k 6crire une sottise. 



1. Le premier volume de VEnqfclopedie parut en 1751. 

2. Danseuse de I'Opera. Retiree de bonne heure da th(5&tre avec uno pentioa, 
elle 80 maria en province. 
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P, S. Vous voyez done souyent M. Tabb* de Chauyelin ? U me 
rend jaloux de mes ouvrages ; il les aime, et il ne m'aime point. 
Vous daignez m'^crire, il me laisse Ik ; 11 s'imagine qu'il faut 
rompre ayec les*gens, parce qu'ils sont k Potsdam; il met sa 
yertuicela. J'ai lejcoBur meilleur que lui. Gonservez-moi vos 
bont^, madame, et faites-moi bien sentir combien il serait doux 
de passer auprte de yous les derniferes ann6es d'une vie philoso- 
phique. 

2255. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Juillet. 

Je viens Aelire Manlius^. II y a de grandes beaut6s, mais elles 
sont plus historiques que tragiques; et, k tout prendre, cette 
pi6ce ne me paralt que la Conjuration de Venise de Tabb^ de 
Saint-R6al, gAt^e. Je n'y ai pas trouv6, k beaucoup pr^s, autant 
d'int6r6t que dans Pabb^ de Saint-R6al ; et en voici, je crois, les 
raisons : 

1° La conspiration n'est ni assez terrible, ni assez grande, ni 
assez d^taill^e. 

2« Manlius est d'abord le premier personnage, ensuite Servi- 
lius le devient. 

3® Manlius, qui devrait 6tre un homme d'une ambition res- 
pectable, propose k un nomm^ Rutile (qu'on ne connait pas, et 
qui fait I'entendu sans avoir un int^rSt marqu^ k tout cela) de 
recevoir Servilius dans la troupe, comme on revolt un voleur 
chez les cartouchiens. Cela est int^ressant dans la conspiration 
de Venise, et nullement vraisemblable dans celle de Manlius, qui 
doitdtre un chef imp^rieux et absolu. 

4'' La femme de Servilius devine, sans aucune raison, qu'on 
veut assassiner son p6re ; et Servilius Tavoue par une faiblessc 
qui n'est nullement tragique. 

S"" Cette faiblesse de Servilius fait toute la pi^ce, et Eclipse 
absolument Manlius, qui n'agit point, et qui n'est plus Ik que 
pourdtre pendu. 

6« Val6rie, qui pourrait deviner ou ignorer le secret, qui, 
aprfes I'avoir su, pourrait le garder ou le r6v61er, prend le parti 
d'aller tout dire et de faire son trait6, et vient ensuite en avertir 
son imbecile de mari, qui ne fait plus qu'un personnage aussi 
insipide que Manlius. 

i. Le Manliui de Lafosse, Jou6 en 1698, ayait M repris en 1751. Voyec tome 
XXn, page 250, ce que Voltaire en a dit en 1737. 
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7® Autre 6v6nement qui pourrait arriyer dans la pifece, ou 
n'arriyer pas, et qui n'est pas plus pr^yu, pas plus contenu dans 
Texposition que les autres : le s^nat manque honteusement de 
parole k Val6rie. 

8« Manlius une fois condamn^, tout estflni, tout le reste n'est 
encore qu'un gy^nement stranger qu'on ajoute k la pitee comme 
on pent. 

II me semble que, dans une trag^die, il faut que le d^notl- 
ment soit contenu dans I'exposition comme dans son germe. 
Rome sera-t-elle saccag6e et soumise? ne le sera-t-elle pas? Cati- 
Una fera-t-il 6gorger Gic^ron, ou Gic6ron le fera-t-il pendre? 
quel parti prendra C6sar ? que feront Aur61ie et son pfere, dont 
on prend la maison pour serylr de retraite aux con]ur^? Tout 
cela fait Tobjet de la curiosity, dfes le premier acte jusqu'i la 
derni^re scfene. Tout est en action, et Ton yoit de moment en 
moment Rome, Catilina, Gic^ron, dans le plus grand danger. 
Le p^re d'Aur61ie arriye, Catilina prend le parti de le tuer, parti 
bien plus terrible, bien plus th^Atral, bien plus d6cisif, que 
Pinutile proposition que fait un coupe-jarret subalterne, comme 
Rutile, de tuer un s^nateur romain, sur ce qu'il a paru un peu 
rfiveur ; proposition d'ailleurs inutile k la pi^ce. 

Je ne sais si je me trompe, mais j'ose croire que la pi^ce de 
Rome sauvee a beaucoup plus d'unil6, est plus tragique, est plus 
frappante et plus attachante. II me parait plus dans la nature, et 
par consequent plus int^ressant, qu'Aur^lie soit principalement 
occup^e des dangers de son mari, que si elle lui disait des lieux 
communs pour le ramener k son deyoir. II me parait qu'<^tant 
cause de la mort de son pfere, elle est un personnage assez tra- 
gique, et que sa situation dans le s^nat pent faire un tr^grand 
effet, Je m'en rapporte aux juges du comit6; mais je les supplie 
encore trfes-instamment de mettre un trfes-long interyalle entre 
Manlius et Rome sauvie; on serait las de conjurations et de femmes 
de conjures. Get article est un point capital. 

J'ajoute encore qu'un beau-flls comme Drouin ferait tomber 
Cesar sur le nez ; j'aimerais mieux que La None jouAt Cic^ron ; 
et Grandyal, C^sar ; mais, en ce cas, il faudrait mettre La iXoue 
trois mois au soleil, en espalier ; et sll ne jouait pas aux repeti- 
tions ayec la chaleur et la y6hemence n6cessaires, il faudrait 
retirer la pifece. 

Ce consider^, messeigneurs, il yous plaise ayoir 6gard k la 
requfite du suppliant. 
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2256. — A M. LE CHEVALIER FALKENER>. 

Potsdam, 27 jaillet. 

Dear sir, fortune that hurries us to and fro in this transient 
world, attached you to a great prince, and carried me to the 
court of a great king. But, in these yarious tossings, my head 
will neyer prove giddy enough to forget your friendship. I hope 
you preserve some kindness for me, and I dare rely upon your 
good heart. 

I must tell you I have wrote a History of Louis the XIV. You 
may presume it is written with truth, and not without liberty or 
freedom. I have been obliged to print it in Berlin at my own 
expence. I presume four or five hundred copies could sell off 
well in your country ; the two things I have at heart, truth and 
liberty, being still dear to your countrymen, raise, in me that 
expectation. 

I dare apply, my dear sir, to your kindness and friendship 
of old. You may perhaps recommend this business to some 
honest man, and even to a bookseller, who would be honest 
enough to merit your favour. I would direct the cargo to him, 
and he should take a reasonable salary for his trouble. If I can 
by your favour find any such man, I shall be most obliged to you. 

I hope you are a happy husband and a happy father, as you 
are a worthy Englishman. Your wellfare shall always concern 
me, as I am for ever. 

My dear sir, your most faithfull friend and obedient servant*. 

1. £diteur8, deCayrol et Francois. 

2. Traduction : Cher moosieur, la fortune qui nous ]ette i^k et Yk dans ce monde 
passager vous a attach^ k un grand prince, et m*a entrain^ a la cour d'un grand 
roi. Mais dans ces divers ballottements, ma t6te ne sera jamais saisie d'un vertige 
qui lui fasse oublier votre amiti6. J'esp^re que vous conservez quelque affection 
pour moi, et j'ose compter sur votre bon coeur. 

Je vous dirai que J'ai 6crit une histoire de Louis XIV. Vous devoz pr^sumer 
qn'elle est 4crite avec v^ritA et non sans libertd, sans ind^pendance. J'ai M oblig^ 
de la faire imprimer k Berlin, k mes propres frais. Je pense que quatre ou cinq 
cents exemplaires se vendraient bien dans votre pays : les deux choses que J'ai & 
ccBur, la v4rit6 et. la liberty, toujours chores a vos compatriotes, m'en donnent Tes- 
p^rance. 

J^ose m'adresser, mon cher monsieur, a votre bontd et k votre vieille amiti^. 
Vous pouvez peut-6tre recommander cette affaire k quelque honndte homme, et 
mftmeaunlibraire qui serait assez honnfite pour m^riter votre int^r^t. Je lui enver- 
rais la cargaison, et 11 recevrait un prix raisonnable pour sa peine. Si Je peux, par 
votre bienveillante entremise, trouver un pareil homme, je vous en serai tr6s-oblig6. 

J*espdre que vous 6tes un heureux mari et un houreux pto, comme vous 6tes 
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2257. — A M. LE COMTE ALGAROTTL 

A Potsdam, 27 ... 

Ecco il Tostro Dubos ; quando potr6 io dire in Potsdam : Ecco 
il mio caro conte, ecco la consolazione della mia monastica Tita ? 
La ringrazio pel suo libro, per tutti i suoi favori, e specialmente 
per la sua lettera sopra il Cartesio. Le gros ahU Dubos * fe un buon 
autore, e degno d' esser letto attentamente. Non dir6 di lui : 

Molto egli opr5 col senno, e collo stile. 

(Jerxu. deliv.r ch. I.) 

II seDno 6 grande, lo stile cattiyo; bisogna leggerlo, ma 
rileggerlo sarebbe tedioso. Questa bella prerogativa d' esser 
spesso riletto fe il privilegio delP ingegno, e quello deir Ariosto. 
Io lo rileggo ogni giorno, merc6 alle Yostre grazie. Addio, mio 
cigno del canal grande; yi amer6 sempre*. 



2258. — A M. FORMEY*. 

SioAt. 

J'ai rhonneur d'envoyer & M. de Formey une assez man- 
yaise Edition de force rapsodies. Je n'en ai point d'autre pour 
le pr&ent. On ne peut offrir de meilleur coeur plus de choses 
frivoles. 



un digne Anglais. Ck>mptez que voire bonheur int^ressera toujoors celui qui est 
pour la vie, mon cher monsieur, votre plus fiddle ami et ob^issant serriteur. 

1. Voyez son article, tome XIV, page 66. 

2. Traduction : Void votre Dubos; quand pourrais-Je dire a Potsdam : Voici, 
mon cber comte, voici la consolation de ma viemonastique? Je vous remerciepour 
votre livre, pour tous vos bienfaits, et sp6cialement pour votre lettre sor Descartes. 
Le gros abbS Dubos est un bon auteur, et digne d'etre lu attentivement. Je ne 
dirai pas de lui : 

11 fit beaucoup avec le jugement et avcc lo style. 

Le Jugement est grand, le style mauvais; il faut le lire, mais le retire serait 
ennuyeux. Cette belle prerogative d*6tre souvent relu est le privilege da g^nie, et 
celui de TArioste. Je le relis chaque Jour, gr&ce a vous. Adieu, moncygne da grand 
canal (de Venise) ; je vous aimerai toujours. 

3. ^diteurs, de Cayrol et Francois. 
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2259. — DE M. LE COMTE D'ARGENTAL^. 

A Paris, ce 6 aotiti 

Je n'ai rien k ajouter, mon cher ami, k ce que M. de Richelieu et 
M"'* Denis vous mandent. Us ont ^puis^ la mati^re, je ne pourrais que r^p^- 
ter ce qu'ils ont dit, et je raffaiblirafs, puisque je ne I'exposerais pas avec 
autant d'agr^ment et d'^loquence. Mais je ne saurais me refuser h la satis- 
faction de vous entretenir en liberty, pour la premiere fois. 

Vous savez combien votre depart m'a afflig^; votre resolution de quitter 
ce pays-ci m'a d^sesp^r^; j*ai ^t^ touch^ et piqu^ au dernier point, mais le 
d^pit n'a pas dur^, la douleur seule est reside. Je n'ai pas dout^ de vos 
remords; ils sent venus. Vous avez senti dans toute son ^tendue le regret 
d'avoir quitt^ la patrie la plus aimable, la society la plus douce, et les amis 
les plus tendres. Le roi pour qui vous avez tout abandonn^ ne pouvait pas 
vous d^dommager de tant de sacrifices. Personne ne rend plus de justice 
que moi k ses grandes et excellentes qualit^s; mais on ne d^pouille point 
la peau du lion ; il faut payer le tribut k rhumanit^, et encore plus k la 
royaute. L'amour rapproche tout, I'amiti^ veut un peu d'egalit^; il nefaut 
vivre qu'avec ceux k qui Ton peut dire ce qu'on pense, et qu'on ose centre- 
dire quelquefois. 

Je ne vous parle point do ce que vous avez ^prouv^ au sujet de d'Arnaud, 
du procds', etc.... Je me reprocherais de vous rappeler des souvenirs dou- 
loureux, qui regardent des objets que vous n*avez que trop sentis, et qui 
vous sont encore pr^ents. Le roi, malgr^ ses torts, est encore la seule con- 
solation que vous puissiez trouver dans le pays oh vous ^tes. Vous 6tes 
entour^ d'ennemis, d'envieux, de tracassiers. On se dispute, on s'arrache 
une favour, une confiance que personne ne poss^de veritable ment. Le roi 
est une coquette qui, pour conserver plusieurs amants, n'en rend aucun 
heureux. Cette cour orageuse est cependant le seul endroit oh vous puissiez 
vivre ; hors de Ik il n'y a aucun 6tre qui m^rite que vous lui parliez. Vous 
d^pendez des caprices d'un seul homme, et cet homme est un roi. Enfin 
vous avez fui des ennemis que du moins vous ne voyiez pas, pour en trou- 
ver d'autres avec lesquels vous vivez sans cesse. Vous avez cberch^ la 
liberty, et vous vous 6tes soumis k la contrainte la plus grande. Vous avez 
cm vous mettre k couvert de Tenvie, et vous n'avez fait que vous approcher 
des envieux, et vous exposer k tous leurs traits. 

II faut cependant avouer que votre absence au milieu de tant de maux 
a produit un bien : on sent la perte qu'on a faite. On vous regrette sincdre- 
ment; on desire vivement votre retour; mais il faut saisir ce moment, et ne 
pas risquer de perdre des dispositions favorables, en differant d'en profiter. 
Vous 6tes trop sup^rieur pour vouloir, par mauvaise honle, persister dans 

i. La lettre n® 2271 est sans doute la r^ponse k cette lettro de d'Argental, 
que M. Clogenson a publico ear Tautographe. 
2. Avec le Juif Hirschell. 
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un mauvais parti; voussavezsi bien corriger vos ouvrages; il est beancoup 
plus essentiel de corriger votre conduite. Yous avez fait une grande faaie; 
vous ne sauriez assez t6t la r^parer. 

Ce qu'on a obtenuS k regard de Mahomet, doit vous prouver qu'il nV 
a plus d'acbarnement ni d'animosit^ coDtre vous, et que vous avez dans 
M. de Richelieu uo ami qui vous sert de la mani^re la plus vive, la plus 
essenlielle, et dout, jusqu'k present, vous n'avez pas fait assez d*usage. Le 
SUCC63 de Mahomet, qui n'est pas douteux, augmentera encore le d^sir de 
vous revoir, et pr^parera votre reception. Rome $auv4e sera sAremeut votre 
meilleur ouvrage. II est impossible de la douner sans vous ; il y a une per- 
fection k mettre k la pi^ce que vous n'apercevrez que quand vous verrez 
les choses de plus pr^s; et lesacteurs ne sauraient la bien jouer sans vos 
avis. Vous rendrez les bons excellents, et les m^diocres supportables. II est 
si^r que, reflexion faite, nous ne nous cbargerons jamais, vous absent*, de 
donner un ouvrage dont le succ6s sans vous peut dtre incertain, qui est 
assure lorsque vous y serez; el que vous acheverez de rendre la piece digne 
de vous, et les acteurs dignes de la pi6ce. 

Yotre gloire, votre bonheur, sent interess^ k voire retour. Occupy tout 
entier de votre int^r^t, je ne vous parle pas du mien. Si vous daigoez y 
faire attention, vous penserez qu'il ne tient qu'a vous de m'accabler de 
douleur, ou de me combler de joie. M"" d'Argental partage mes sentiments, 
et il n'y en a point qui vous soient plus connus que ceux qui m'attachent 
k vous. 

Le coadjuteur', ChoiseuM, etc., vous atlendcnt avec la plus vivo et la 
plus tendre impatience. Vous serez recu a bras ouverts ; et, si vous ^tes 
touch^ de Tamitie (comme je n'en saurais douter}, vous eprouverez le plus 
sensible plaisir qu'elle puisse procurer. 



2260. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. ft 

Potsdam, le 7 aoAt. x^ . ^j; 

Mon adorable ami, je re^ois votre lettre du 30 juillet; et la 
poste, qui repart presque au m6me instant qu'elle arriye, me 
laisse un petit moment pour vous remercier de tant d'atteations 
et de bont^s. Vraiment vous n'avez rien vu. Je vous enverrai une 
nouvelle Rome avant qu'il soit peu, peut-6tre par M. le marshal 
de Lowendahl, peut-fitre par une autre vole, mais vous aurez 
une Rome. Je vous avertis que ce n'est plus Fulvius qu'on tue, 
e'est Nonnius. Ce M. Nonnius n'est connu dans le monde que 

1. La permission de Jouer Mahomet; voyez lome IV, pa^e 99, la note 1. 

2. II fallut cependant B*y n^signer poar toules les pieces qui furent jou6es pes- 
dant la loogue absence de Voltaire, depuis 1750 jusqu'en 1778. 

3. L'abb6 de Chauvelin. 

4. Depuis due de Praslin. 
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pour aToir 6X6 i\i6, et il ne faut pas le priver de son droit. Je me 
souviens m6me que Gr^billon, dans sa belle trag^die de Catilina, 
ayait fait 

^gorger Nonnius cette nuit, 

(Acte I, tcine i.) 

sans trop en dire la raison. Je pretends, moi, avoir de fort 
bonnes raisons de le tuer. Vous serez encore plus content d'Au- 
r61ie, et je crois qu'il est absolument nteessaire que Catilina ait 
dans le s^nat un si grand parti qu'il puisse s'^yader impun^ 
ment, lors m6me que sa femme Ta convaincu. 

Le grand point encore est que Cic^ron puisse un pen con- 
centrer en lui ilnt^rfit de Rome. La pi^ce ne sera jamais Zaire, 
ni Ms, ni Berenice; mais j'ai la sottise de croire qu'une scfene de 
Catilina et de C^r yaut mieux que tout cela. Je n'espfere pas 
un succte suiyi, je n'attends pas m6me d'etre rejou6 apr^s le 
premier cours de la pi^ce. II faudrait trop de ressorts pour re- 
monter sur le th^&tre une machine si compliqu^e ; mais yous 
m'ayez autoris^ k penser que les gens raisonnables ne yerraient 
pas sans quelque plaisir une peinture assez fiddle des moeurs de 
I'ancienne Rome ; et, pourvu que je plaise k la saine partie de 
Paris, je serai fort content. 

Je corrigerai encore tr^yolontiers tous les details. Je ne 
plains pas ma peine, ou, pour mieux dire, je ne plains pas mon 
plaisir ; et e'en est un grand de trayailler pour yous. 

Sayez-yous bien que je yiens de refaire cent yers k la Hen- 
riadef Je repasse ainsi toutes mes anciennes erreurs. C'est ici 
une confession g6n6rale continuelle. Je me suis mis k 6tre un 
peu s^yfere ayec des gens pour qui on Test rarement ; mais je le 
suis encore plus pour moi-m6me. 

Enfln, quand yous aurez Rome, il faudra absolument la faire 
jouer, n'importe quand ; mais je yeux en ayoir le coeur net. Ce 
sera une belle ncigociation, et assez amusante pour yos conjures. 
Vous d^ciderez entre un singe et un coq d'lnde^ qui des deux 
reprteentera C^r. II est bien douloureux de n'ayoir k choisir 
qu'entre de tels h^ros ; mais nous ayons du temps d'ici k notre 
condamnation. Je yous prie, si ma niice a le bonheur de yous 
yoir, de lui dire que je ne lui 6cns point cette poste-ci. La raison 
est que je ne peux plus yous ^crire, qu'il faut former ma lettre, 
qu'il n'y a pas un moment k perdre, et que je n'ai que celui de 
vous dire que je suis k yous pour jamais, sain, malade, triste, 

1. Le r61e d'abord destin^ k Lekaio 6tait dispute par La Noue et Drouin. 
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ou gai, Prussien, Franf^ais, bon ou mau?ais poete, plat histo- 
rien. Adieu, adorables anges. 



2261. — A FRfiD^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, je demande pardon k Voire MajesW de mes importu- 
nit6s ; mais il s'agit d'affaires graves. II me manque deux vers 
dans la Henriade, et ces deux vers se trouveront probablement 
dans r6dition corrig^e k la main, qui est chez Votre Majesty, ou 
dans r^dition de Paris. Je yous pr^sente ma tr^humble requite, 
en Tous suppliant de m'envoyer pour un moment les deux pre- 
miers volumes de ces deux Editions. 

Si vous pouviez m'envoyer un pen de votre g6nie par votre 
coureur I 

Yous avez r^paodu tant de bien sur ma vie I 

Achevez ma felicity ; 

Et, de grSce, un peu de gonial 
Mais les dieux donnoDt tout, hors leur divinity. 

2262. — A FRlfeDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, je rends k Votre Majesty ce premier volume. Ce n'est 
pas moi qui Tai convert d'encre. Un petit mot de reflexion sur 
la mis^re de Tesprit humain. J'ai refait aujourd'bui, de cinq 
maniferes diff^rentes, un petit passage de la Henriade, sans pou- 
voir jamais retrouver la manifere dont je I'avais tourn^ il y a un 
mois. Qu'cst-ce que cela prouve? Que le g6nie n'est jamais le 
m6me, qu'on n'a jamais pr^cis^ment la m6me pens^e deux fois 
en sa vie, qu'il faut attendre continuellement le moment heu- 
reux. Quel chien de metier I mais il a ses charmes, et la solitude 
occup^e est, je crois, la vie la plus heureuse. 

Mon pauvre g^nie tout us6 baise tr^humblement les pieds 
et les ailes du vOtre. 

2263. — A M. LE PRESIDENT HfiNAULT*. 

A Potsdam, le 15 aoiit 1751. 

Vraiment je reconnais toutes vos grdces fran^aises et toute 
la politesse du plus aimable homme de I'Europe, aux galanteries 

1. Voltaire et Rousseau, par lord Brougham, 1845. 
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que Yous diiesk un pedant prussien dans le temps que ce pedant 
6crit centre tous. Le roi de Prusse vous rend hommage, et moi 
je YOUS contredis. Yous m'accablez de bont^s dans Yotre gloire, 
tant YOUS 6tes au-dessus de mes critiques ! 

Cependant yous yous doutez bien, monsieur, que je suis 
Yotre admirateur pour le moins autant que le roi de Prusse. U 
YOus lit,il YOUS estime comme il le doit; mais moi, je yous lis, je 
YOUS 6tudie, et je yous sais par coeur. Jugez done, s'il yous plait, 
aYcc quel Yrai respect je prends la liberty de n*6tre pas de YOtre 
aYis sur deux ou trois bagatelles. Comme il y a grande appa- 
rence qu'on imprimera tous les ans YOtre liYre, qui est le liYre 
de tous les temps, ainsi que yous £tes Phomme de toutes les 
heures, je yous prie de mettre 8,000 hommes au lieu de 20,000 
k la bataille de Narva. Rien n'est plus Yrai, rien n'est plus 
connu. Charles XII, avec Yingt mille hommes, n'aurait alors rien 
fait d'eitraordinaire en battant quatre-Yingt mille sauYages, 
dont la moiti^ 6tait arm^e de batons ferr^. Les choses sont bien 
chang^es. Les Russes sont devenus formidables, mfime par la 
discipline. 

Je YOUS demande encore en grAce d'adoucir, par un on dit, 
cette r^ponse 6tonnante de Louis XIV* aux tr^s-justes remon- 
trances du comte de Stair : car le fruit de la couYersation fut de 
faire cesser les ouYrages de Mardick, d^molis depuis dans la 
regence. 

M. de GourYille assure que M. Fouquet sortit de prison quelque 
temps aYant sa mort. Je me souviens de TaYoir entendu dire k 
feu M"* la duchesse de Sully, sa belle-fllle. C'est un bel exemple 
du peu de cas qu'on fait des malheureux, qu'on n'ait jamais su 
oJL est mort cet homme, qui avait 6t6 presque le maltre du 
royaume. 

Voil& mes grands griefs contre un liYre oil je trouve plus 
d'anecdotes Yraiment int^ressantes, plus de connaissance des 
lois et des moeurs, plus de profondeur, plus de raison et de 
finesse que dans tout ce qu'on a 6crit sur I'histoire de France, et 
cela aYec Pair de donner des dates, des noms et des colonnes. 

II est Yrai, monsieur, que yous Yalez mieux que Yotre liYre ; 
et c'est ce qui fait que je yous regrette, m6me dans la cour de 
Marc-AurMe. Je comptais avoir le bonheur de yous revoir inces- 
samment et de faire ma cour k M"*'' du Deffant ; mais j'ai bien 

1. « Monsieur I'ambassadeur, j*ai toujoura M le maltre chez moi, quelquefois 
chez les autres ; ne m*eii faites pas souyenir. » 
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peur que les charmes de mon h6ros et quelques etudes oA je me 
livre ne m'arrttent. Plus j'avance dans la carrifere de la vie, et 
plus je trouTe le trayail n6cessaire. U devient k la longue le plus 
grand des plaisirs, et tient lieu de toutes les illusions qu'on a 
perdues. Je tous en souhaite, des illusions. 

Adieu, monsieur ; conservez-moi une bont6, une amiti^ qui 
est pour moi un bien tr^s-r^el. Je vous supplie d'ajouter k cette 
r6alit6 celle de me conserver dans le souvenir de M"* du Def- 
fant. Nous n'avons pas ici grand nombre de dames ; mais mon 
Marc-Aurfele aurait beau rassembler \es plus aimables, il n'en 
trouverait point comme elle. C'est ce qui fait que nous avons 
pris notre parti de renoncer aux femmes. 

Je n'ose vous supplier de prteenter mes respects k M. le 
comte d'Argenson : je ne suis pas homme k lui causer le moindre 
petit regret ; mais il m'en cause beaucoup, et il ne s'en soucie 
gu6re. Ne faites pas comme lui. Regardez-moi comme Thabitant 
du Nord qui vous est le plus attach^. 

2264. ^ A MADAME DE FONTAINE. 

Potsdam, le 17 aoOLt. 

J'ai recu assez tard votre lettre de Plombiferes, ma cb^re 
nifcce : elle est du 17 juillet^ et ne m'est parvenue qu'au bout 
d'un mois. Ou elle est mal dat^e, ou les postes de vos montagnes 
cornues * ne sont pas trop r^guliferes. Ma r^ponse ira probable- 
ment vous trouver k Paris. Enfln vous vous 6tes done souvenue 
de votre d6serteur, dans Toisivetft du scijour des eaui. Elles me 
ilrent autrefois beaucoup de bien ; mais le cuisinier de M. de 
Richelieu me fit beaucoup de mal. Je me flatte que vous avez 
un meilleur regime que moi. Votre estomac est un peu fait sur 
le module du mien, mais soyez plus sage si vous pouvez. Pour 
moi, aprte avoir iki6 des eaux froides, des eaux chaudes, et de 
toutes les espfeces de bon et de mauvais regimes, aprte avoir 
pass6 par les mains des charlatans, des m6decins, et des cuisi- 
niers ; aprfes avoir 6t6 malade k Rerlin le dernier hiver, je mc 
suis mis k souper, k diner, et m6me k dejeuner : on dit que je 
m'en porte mieux, et que je suis rajeuni ; je sens bien qu'il n'en 
est rien ; mais j'ai v^cu doucement six mois presque de suite 
avec mon roi, mangeant comme un diable, et prenant, ainsi que 

1. Expression employee par Voltaire dans son £pUre a Pallu, de 17S9; ?ores 
tome X, page 262. 
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lui, un peu de rhubarbe en poadre de deux jours Tun. Si jamais 
Yous en Youlez faire autant, Toil& mon secret, essayez-en : il est 
bon pour les rois et pour leurs chambellans, il sera peut-6tre 
bon pour vous ; mais je crains furieusement Thiver pour vous et 
pour moi. II me semblc que c'est Ik notre plus dangereuse 
saison : elle serait pour moi la plus agr^able si je la passais ayec 
yous, mais je doule fort que je puisse vous embrasser Phiver k 
Paris. J'ai quelques petites occupations de mon m6tier, que je 
crains qui ne me m^nent plus loin que je ne voulais ; et si Phiver 
commence avant que ma besogne soit finie, il n'y aura pas 
moyen de partir. Je n'ai pas, dans la cour oi!i je suis, les conso- 
lations que vous avez k Paris ; je deviens bien vieux, mon coeur, 
mais il y a des fleurs et des fruits en tout temps. Je n'ai jamais 
joui d'une vie plus heureuse et plus tranquille. Figurez-vous 
un ch&teau admirable, oil le maitre me laisse une liberty 
entifcre, de beaux jardins, bonne chfere, un peu de travail, de 
la soci^t^, et des soupers d^licieux, avec un roi philosophe qui 
oublie ses cinqvictoires et sa grandeur. Vous m'avouerez que je 
suis excusable d'avoir quitti Paris : cependant je ne me par- 
donne pas encore d'etre si loin de vous et de ma famille. II s'en 
est peu fallu que je n'aie 6te sur le point de faire un voyage k 
Paris. J'aurais pass6 par Strasbourg et par Lun6ville, et je serais 
venu prendre les eaux avec vous k Plombiferes. Je suis oblige de 
diflf6rer longtemps mon voyage; mais, si Dieu me donne vie, je 
comptebien vous embrasser au plus tard auprintemps prochain. 



2265. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, eh, mon Dieu! comment faites-vous done? J'ai rapetass6 
cent cinquante vers, depuis huit jours, k Rome sauvee, et Votre 
Majesty en a peut-fitre fait quatre ou cinq cents. Je n'en peux 
plus, et vous 6tes frais ; je me d6mfene comme un poss6d6, et 
vous 6tes tranquille comme un 61u ; j'appelle le g6nie, et il vous 
vient. Vous travaillez comme vous gouvernez, comme on dit que 
les dieux font mouvoir le monde, sans effort. J'ai un petit secre- 
taire gros comme le pouce, qui est malade pour avoir transcrit 
deux actes de suite. Votre Majesty veut-elle permettre que le dili- 
gent, rinfatigable Vigne vous transcrive le reste ? Je demande 
en grAce A Votre Majesty de lire ma Rome. Votre gloire est int6- 
ress^e k ne laisser sortir de Potsdam que des ouvrages qui soient 
dignes du Mars-ApoUon qui consacrc cette retraite k la post6rit6. 

37. — ConRBSPONDANCE. V. 20 
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Sire, il faut, sauf respect, que vous et moi, pardon du vausei du 
moi, nous ne fassions que du bon, ou que nous mourions k la 
peine. Je n'enverrai Rome i ma virtuose de nifece que quand 
Mars-Apolion sera content. Je me mets k ses pieds. 



2266. — A MADAME DENIS. 

A Potsdam^ le 24 aoiit. 

Vous recevrez , ma chfere pl6nipolentiaire, le paquet ci-joint par 
un heros danois, russe, polonais, et fran^ais. Je crois que ce sera 
le premier guerrier du Nord qui aura port6 une liasse de vers 
alexandrins de Berlin k Paris. Je ne crois pas, quoi qu'on en 
dise, que M. le mar^chal de Lowendahl soit charg6 d'autres n& 
gociations. 11 est venu en Allemagne pour ses alTaires, et, en qua- 
lit6 de preneur de Berg-op-Zoom, il est venu voir le preneur de la 
Sil^sie. Le roi lui montrera ses soldats, et ne lui montrera point 
ses ouvrages, qu'il fait imprimer. Vous prenez mal votre temps 
pour me faire des reproches. II faudrait avoir plus de piti6 des 
strangers et des malades. Je perds ici les dents et les yeux. Je 
reviendrai k Paris, aveugle comme Lamotte ; et messieurs les 
6cumeurs Iitt6raires n'en seront pas moins d6chaln6s centre 
moi. 

Ma sant6 d6p6rit tons les jours ; rabb6 de Bernis ne me iouera 
jamais d*6tre devenu vieux, comme il vient de louer * Fontenelle 
d'avoir su parvenir k Vkge de quatre-vingt-seize ans ; je suis plus 
pr6s d'une 6pitaphe que de pareils 61oges. 

Puisque le parlement fait actuellement si grand bruit pour 
un h6pital *, et qu*il ne se mfile plus que des malades, j'ai envie 
de me venir mettre sous sa protection. Soyez bien stlre que je 
serais k Paris sans les imprimeurs de Berlin, qui ne me servent 
pas si vite que le roi. Je supporte Maupertuis, n'ayant pu I'adoucir. 
Dans quel pays ne trouve-t-on pas des hommes insociables avec 
quiil faut vivre? 11 n'a jamais pu me pardonner que le roi lui 
ait ordonn6 de mettre I'abb^ Raynal de son Acad6mie. Qu'il y a de 
diflKrence entre fitre philosophe et parler de philosophie! Quand 
il eut bien mis le trouble dans FAcademie des sciences de Paris, 
et qu'il s'yfut fait d6tester,ilse mitentete d'aller gouverner ceile 



1. Voyez, dans les OEuvres de Bernis, son £p(tre d Fontenelle. 

2. Voyez tome XV, page 378; et XVI, 80. 
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de Berlin. Le cardinal de Fleury lui cita, quand il prit cong^, un 
Yers de Virgile qui revient k pen prfes k celui-ci : 

aK ! r^primez dans vous cetle ardeur de r^gner ^ 

On aurait pu en dire autant h Son Eminence ; mais le cardi- 
nal de Fleury r6gnait doucement et poliment. Je vous jure que 
Maupertuis n'en use pas ainsi dans son tripot, oi, Dieu merci, 
je ne vais jamais. II a fait imprimer une petite brochure ' sur le 
bonheur; elle estbien s^cheetbien douloureuse. Cela ressemble 
aux afflches pour les choses perdues; il ne rend heureux ni ceux 
qui le lisent ni ceux qui viyent avec lui ; il ne Test pas, et serait 
tkchi que les autres le fussent. 

Point du tout, ma chire enfant, mon paquet ne partira pas 
par M. le mar^chal de Lowendahl. II va k Hambourg, et ne 
retourne pas sit6t k Paris ; mais vous verrez un autre mar^chal 
qui aura la bont£ de s'en charger. G'est un Anglais qu'on appelle 
milord Marechal tout court ', parce qu'il 6tait ci-devant grand- 
mar^chal d']^cosse;il est rebelle et philosophe, attach^ k la 
maison de Stuart, condamn^ dans son pays depuis longtemps, 
et retire k Berlin aprfes avoir servi en Espagne. Son fr^re, le 
marechal Keith ^, alia battre les bons musulmans k la tdte des 
Busses, il y a quelques ann^es. Enfin les deux frferes sont ici, et 
le milord Mar6chal est d^clar^ envoys extraordinaire du roi de 
Prusse en France. Vous verrez une assez jolie petite Turque quil 
emm^ne avec lui ; on la prit au si6ge d'Oczakow, et on en lit 
present k notre £cossais, qui paraitn'en avoir pas trop besoin. 
G'est une fort bonne musulmane. Son mattre lui laisse toute 
liberty de conscience. II a dans son Equipage un espfece de valet 
de chambre tartare, qui a Phonneur d'fitre paien ; pour lui, il est, 
je crois, anglican, ou k peu pr6s. Tout cela forme un assez plai- 
sant assemblage qui prouve que les hommes pourraient trte-bien 
vivre ensemble, en pensant diff6remment. Que dites-vous de la 
destin^e qui envoie un Irlandais ^ ministre de France k Berlin, 
et un Ecossais ministre de Berlin k Paris? Gela a Fair d'une plai- 
santerie. Milord Marechal part incessamment. Vous verrez sa 

i. Xec tibi regnandi veniat tarn dira cupido, a dit Virgile dans ses G4or- 
giques, I, 37. 

> 2. Essai de philosophie morale^ 1749, in 12, et dans r^dition in-4' des OEuvres 
de Maupertuis; voyez tome XXIU, page 543. 

3. George Keith, mort le 25 mai 1778. 

4. Jacques Keith, tu6 en 1758. 

5. Milord Tyrconnell. 
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Turque, et vous aurez mon paquet. Ne soyez done point 6tonn6e 
que je sois encore k Potsdam, quand vous verrez une mahome- 
tane k Paris; et concluez que la Providence sc moquc de nous. 



2267. — A MADAME LA PRINCESSE DLRIQDE, 

BEINE DB SUEDE ^ 

Berlin, 25 aodkt 1751. 

Heine auguste, reioe cherie, 
De vos glagoDS ne parlez plus. 
Des longtemps je les crois fondus 
Par le feu de votre g^nie. 
J'esp^re encor dans mes vieux ans 
Venir des rives de la Spr^e 
Admirer vos soins bienfaisants 
Dans votre ville hyperboree. 
J'y trouverai les dons charmants 
Dont Flore en Grece fut par^e ; 
G'est vous qui faites le printemps. 

Si les dieux jaloux enleverent 
Descartes k vos regions; 
Qu'il s^en prenne a ses tourbillons : 
Entre ses mains ils se gel^rent. 
II ne put jamais arranger 
Cette machine a^rienne, 
Et les destins pour se venger 
D^tniisirent bientot la sienne. 
Je suis dou6 pour le present 
Au tourbillon de votre fr^re, 
Tourbillon de gloire brillant 
Et plein d'atomes de lumiere. 
Le v6tre ^late bien autant. 
Ce serait un beau coup k faire 
Que d'aller, sans dtre transi, 
D'un coin du ciel de Sans-Souci 
Devers votre 6toile polaire. 
Mon roi n*en sera point jaloux, 
Son avis fut toujours le votre, 
Et quitter F^deric • pour vous 
C'est quitter un dieu pour un autre. 

1. fiditeur, V. Advielle. 

2. Dans 8C8 lettres a Voltaire, le grand Frdd^ric signe toujours FMdemc. Vol- 
iaire le design e aussi quelquefois avec cette orthographe. 
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Mon coeur est occupy, madame, du d^sir de faire ma coar k 
Votre Majesty, de la reconnaissance que je dois am marques de 
son souvenir et de ses bont6s, et du profond respect avec lequel 
je suis, madame, de Votre Majesty, le trfes-humble et trfes-ob6is- 
sant serviteur. 

Voltaire. 

2268. — A FRfiDl^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Mais, sire, Votre Majest6 n'ayait done pas lu la lettre et les 
vers du chevalier de Quinsonas* : car le tout 6tait cachets de son 
cachet. II y a des vers bien faits ; mais il est difficile de donner 
k un ouvrage ce tour piquant qui force les gens k lire malgrg 
eux. 

Quel chevalier I il chante Funivers. Son poeme pent 6lre en 
deux ou trois cent mille chants. II semble qu'il veut 6tre cheva- 
lier de la v6rit6. Vous encouragez de tous c6t6s la liberty de pen- 
ser, et vous ferez un si^cle de philosophes. 

Ge chevalier de Quinsonas est celui qui sondait la nature de 
milady Wortley Montague. 

Daignez, sire, recevoir les profonds respects de votre malingre, 
et les regrets de n'avoir pu approcher hier de celui que Quin- 
sonas admire et invoque. J'en fais autant que lui. 



— A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Potsdam. 

Mon cher Isaac, soyez le bien revenu dans votre terre promise. 
Je viendrais y adorer le Dieu des armies avec vous, et me mettre 
aux pieds de voire Rebecca*, si je me portals bien ; et m6me, 
sain ou malade, je viendrai vous voir, en cas que vous m'aimiez 
un peu : car si mon cher Isaac me traite en Ismadite, je ne feral 
point de pfelerinage pour lui. 

2270. — A FRfiD^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Je suis dans une grande affliction. Votre Majesty salt ce que 
c'est que cinquante vers, quand il faut qu'ils soient bons, et que 
ce ne sont pas Ik de petites affaires. J'avais done fait ces cinquante 

1. Chevalier de Malta, n6 en 1719. 

2. La marquise d*Argeii8. 
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vers pour Aur61ie, dans Catilina, avec bien de la peine; et j'en- 
voyais h Paris un m^moire raisonn^ pour empficher Aur^lie de 
se mfiler d'fitre une M™* Caton, etde fairela patriote et I'h^rolne. 
Je voulais consulter Votre Majest6 sur tout cela ; et, en v6rit6, 
sire, vous me devez vos avis, aprfes la liberty que je prends si 
souvent de vous dire le mien. Je monte dans vos antichambres 
pour tacher de trouver quelqu'un par qui jepuisse faire deman- 
der la permission de vous parler. Je ne trouve personne ; je m'en 
retoume, et mes vers partent sans votre approbation. Mais je 
declare k Votre Majestic que je me suis vant6 que je vous ai dans 
mon parti, que vous trouvez trfes-bon qu'Aurdie ne s'avise point 
de vouloir fitre le soutien de Rome. J'ai encore ajout^, pour 
arrfiter Pimpatience de mes amis, que vous me faites Thonneur 
de penser comme moi, qu'il nefaut pas sit6t donner cet ouvrage 
au public, et que, s'ils donnent bataille malgr^ I'opinion d'un 
g6n6ral tel que vous, ils seront battus. J'avais bien encore 
d'autres vers k vous montrer. J'avais k vous demander votre 
protection pour P^dition de ce Sfccle de Louis XIY, que je fais 
imprimer k Berlin ; mais je voulais encore demander k Votre 
Majesty une autre grace. Voici quelle est ma requfite, sire : 

Je suis malade, et n6 malade. Je suis oblige de travailler 
presque autant que Votre Majeste. Je passe toute la journie seul. 
Si vous vouliez permettreque j'habitasse I'appartement voisin du 
mien, oi M. de Bredow^ a couch^ Thiver dernier, j'y travaiile- 
rais plus commod^ment. J'y aurais un peu plus de soleil, ce qui 
est un grand point pour moi. L'appartement est tournS de fa?on 
que je pourrais travailler avec mon secretaire. Les deui appar- 
tements sont d'ailleurs 6gaux ; et, si Votre Majest6 veut souffrir 
que je loge dans I'autre, elle me fera le plus grand plaisir du 
monde. G'est une fantaisie de malade peut-fitre, mais en ce cas 
Votre Majest6 en aura piti6 : elle m'a promis de me rendre heu- 
reux*. 

2271. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Berlin, le 28 aoOt. 

Mon Cher et respectable ami, milord Mar6chal, qui est une 
espfece d'ancien Romain, apporte Rome k M"^ Denis. Ciceron ne 

i. Membre de rAcad^mie de Berlin en 1752, mort en 1756. 

2. Une lettre du due d*Uz^s k Voltaire, du 27 aot^t 1751, oik le due affirme la 
superiority du temps present eur le temps passd, est signal^ dans les catalogues 
d'autographes. 



Digitized by 



Google 



ANN£E 1754. 3H 

se doutait pas qu'un jour un £cossais apporterait de Prusse k 
Paris ses Catilinaires en vers franpais. C'est d'ailleurs une assez 
bonne ^pigramme contre le roi George^ qae deux braves rebelles 
de chez lui ambassadeurs en France et en Prusse. II est vrai que 
milord Mar^chal a plus Fair d'un philosophe que d'un conjur6; 
cependant il a 6i& conjure. G'est peut-^tre en cette quality qu'il 
m'a paru assez content de Rome sauvee, quand j'ai eu Thonneur 
dejouer Cic6ron. Enfln il apporte la pifece, et Nonnius est le 
pfere d'Aur^lie : ce qui est beaucoup mieux, parce que Nonnius 
est fort connu pour avoir 6t6 tue. 

Si i'avais repu votre lettre plus t6t, j'aurais gliss6 quatre vers 
d Gatilina pour accuser ce Nonnius d'etre un perfide qui trompait 
Cic6ron. Je vous jure que la scfene est toujours dansle temple de 
Tellus, et que Gaton, au cinqui^me acte, dit au reste des s6na- 
teurs qui sont Ih qtfil a march6 avec Gic6ron et Tautre partie du 
s^nat. S'il faut encore des coups de rabot, ne m'^pargnez pas. 
Mais milord Mar^chal pent vous dire qu'il m'est impossible de 
partir de quelques mois* : car non-seulement j'ai encore quelques 
petites besognes litt^raires avec mon roi philosophe, mais j*ai un 
Siecle sur lesbras. Je suisdansles angoisses de Timpresslon et de 
la crainte. Je tremble toujours d'avoir dit trop ou trop peu. II 
faut montrer la v6rit6 avec hardiesse k la post6rit6, et avec cir- 
conspection k ses contemporains. II est bien difficile de ri^unir 
les deux devoirs. 

Je vous enverrai Touvrage ; je vous prierai de le montrer k 
M. de Malesherbes, et je ferai tant de cartons que Ton voudra. 
M. le mar^chal de Richelieu doit un peu s'int^resser k Thistoire 
de ce si&cle ; lui et M. le mar6chal de Belle-Isle sont les deux seuls 
hommes vivants dont je parle ; mais, en mfime temps, il doit 
sentir Fimpossibilit^ physique oil je suis de venir faire un tour 
en Prance avantque ce Siecle soit imprim^, corrig6, etbien repu. 
Figurez-vous ce que c'est que de faire imprimer' k la fois son 
Siecle et une nouvelle 6dition de ses pauvres oeuvres' ; de se tuer 
du soir au matin k tAcher de plaire k ce public ingrat; de courir 
aprfes toutes ses fautes, et de travailler k droite et k gauche ; je 
n'ai jamais 6X6 si occupy. Laissez-moi bdtir ces deux maisons 
avant que je parte ; les abandonner, ce serait les jeter par terre. 

1. Geor^ II, oocle de Fr^ddric. 

2. Voltaire semble r^pondre ici k la lettre 2259. 

3. La premiere Edition du SUcle de Louis XIV, qui s^imprimait a Berlin, et la 
DOUYelle ^tion de ses OEuvres, que le libraire Walther publia k Dresdc en 1752y 
en sept volumes iD-12. (B.) 
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Mon cher ange, repr^sentez yivement & M. le marshal de Riche- 
lieu la n^cessit^ indispensable ot je metrouve, de toates facons, 
de rester encore quelques mois od je suis. Ma sant^ va mal ; elle 
n'a jamais et6 bien ; je suis 6tonn^ de viyre. U me semble que je 
vis de Tesp^rance de tous revoir. Je viens de lire Zares^ ; Fim- 
primera-t-on au Louvre ? Adieu ; mille lendres respects h tous 
les anges. 

Vraiment, j'oubliais le bon, et j'allais fermer ma lettre sans 
vous parler de ce prophfete de la Mecque, pour lequel je vous 
remercle d'aussi bon coeur que j'ai remerci^ le pape. Nous ver- 
rons si je s^duirai le parterre comme la cour de Rome. II 7 a un 
malheur h ce Mahomet, c'est qu'il flnit par une pantalonnade ; 
mais Lekain dit si bien : 

II est done des remords! 

( Acte V, sc6ne iv. ) 

A propos de remords, j'en ai bien d'fitre si loin de vous, et si 
longtempsIiMais je ne peux plusfaire de tragedies. Vous ne m'ai- 
merez plus. 

2272. — A M. DE BALBI«. 

Potsdam, il 28 agosto 1751. 

lUustrissimo signor, mio padrone, io vi ringrazio per avermi 
si ben abbellito, anzi per V onore che mi fate di voler esser dan- 
nato meco. Se la mia sanity non fosse si cattiva adesso, le scri- 
verei pifi diflfusamente per testimognarle il vivo sentimento di 
gratitudine che devo a Vostra Signoria illustrissima ; ma lo fo in 
poche parole, e rimango, di Vostra Signoria illustrissima, umi- 
lissimo e devotissimo servo '. 

2273. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

J'ai recu votre lettre et celle de M™* Denis ; je vous en remer- 
cie. Ah! ah I vous m'appelez monsieur ; et moi, sur la parole da 

1. Trag^die dc Palissot, jou6e le 3 juin 1751 ; Tauteur Ta depuis intitulee NimuH. 

2. ^diteurs, de Cayrol et Francois. 

3. Traduction : Tr^s-illustre maltre, je vous remercie pour m'avoir 8i bien 
embelli, et aussi pour rhonneur que vous me faites de vouloir dtre d&mn^ avec 
moi. Si ma sant4 n'dtait pas si mauvaise en ce moment, je tous dcrirais plus loo- 
guement pour exprimer les vifs sentiments de gratitude que je dois a Votre Set* 
gneurie tres-illustre ; mais je le fais en peu de paroles, ctreste, de Votre Seigneorie 
tr^s-illustre, ic tr^s-humble et d^You6 serviteur. 
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mar6chal de Richelieu et de ma nifece, croyant que vous m'ai- 
miez toujours, je vous disais bonnement : Mon cher Isaac! Eh 
bien I monsieur, je vous aime de tout mon coeur, je grille de ?ous 
embrasser. 

Je vous prie de me mettre aux pieds de votre muse, M™« la 
marquise d'Argens, et je vous prie surtout de me conserver une 
amiti^ qui fera ici le bonheur de ma vie. 

2271. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Berlin. 

Par ma foi, ces Anglais, que j'avais cnis si sages, 
N'ont plus ni rime ni raisoD. 
Avec Pope, avec Addison, 
Le bon godt et les bons ouvrages 
Ont pass^ la barque a Caron. 
Le soleil sur leur horizon 
N^amdne plus que des nuages ; 
11 faut que chaque nation 
Tour k tour ait ses a vantages. 
Uinerve, Themis, Apollon, 
Sont all^s sur d'autres rivages, 
Assez loin de George Second ; 
Et c'est k Sans-Souci, dit-on, 
Qu'il faut chercher dans ses voyages 
Ce qu'on perdit dans Albion. 

Sire, le fait est qu'un Anglais atrabilaire vient d'^mouvoir ma 
bile. Get homme, dans un 6crit p^dantesque, reproche k I'auteur 
des Memoires de Brandebourg de se contredire ; et sa preuve est 
que I'illustre auteur loue et bl&me les mimes personnes, croit que 
la r^forme 6tait nicessaire dans lEglise, et ensuite avoue les fautes 
des refarmis, etc. Si je voulais, moi, louer Tauteur de ces Memoires, 
je me servirais des mdmes raisons que cet Anglais apporte contre 
lui. II faut avoir une t6te bien enivr6e de Fesprit de parti et de 
Tesprit de systfeme pour exiger qu'un historien approuve ou con- 
damne sans restriction I £st-il possible que ce critique n'ait pas 
senti combien il est digne d'un philosophe et d'un homme qui 
est k la t£te des autres, de peser le bien et le mal, d'estimer dans 
Louis XIV ce qu'il avait de grand, et de montrer ce qu'il avait de. 
faible, d'approuver la r6forme, et de faire voir les d6fauts des 
rtformateurs? Hais un Anglais veut qu'on soit toujours partial, 
ou tout whig, ou tout tory, et la raison, qui est impartiale, ne 
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raccommode pas. J'ai bien envie de m'escrimer contre cet im- 
pertinent, et de me moquer de lui ; il le m^rite, mais ii n'en yaut 
pas la peine. 

Votre Majesty arrange k present des bataillons en attendant 
qu'elle arrange des strophes et des Episodes. Ses odes Tattendent 
k Potsdam, k moins qu'elle ne veuille m'en envoyer quelqu'une 
de Sil6sie\ 

Ghaque chose k la fin dans sa place est remise. 

Isac *, apr6s mille detours, 
Yient de fixer ses pas, son caprice et ses jours 
Aupres de Sans-Souci, dans sa terre promise. 

Moi, je vais fixer mon destin 
Dans la chambre ou Jordan, de savante m^moire, 
Commentait k la fois saint Paul et TAr^tin, 

Sans savoir des deux a qui croire. 

Unir les opposes est un secret bien doux ; 
II tient r^me en haleine, il exerce le sage. 
Je connais un h^ros dont T^me a tous les goCits, 
Tous les talents, tout Tart de les mettre en usage, 
Et je ne sais encor s'il est connu de vous. 

Je mets aax pieds de Votre Majesty V. 

2275. — A M. LE MARfiCHAL DUG DE RICHELIEU. 

Berlin, 31 BoikU 

Hon Mros, un domestique de ma ni^ce m'apporta hier deux 
lettres de vous, qui m'ont fait tant de plaisir, qui m'ont p^n^tr^ 
de tant de reconnaissance, que moi, qui suis prime^aiuier^ 
comme dit Montaigne ', je partirais sur-le-champ pour venir 
Yous remercier si je pouvais partlr. Vous aYez les mfimes bontte 
pour mes musulmans que pour yos calyinistes des Cayennes. 
Dieu vous b6nira d'avoir prot6g6 la liberty de conscience. Faire 
jouer le prophfete Mahomet k Paris, et laisser prior Dieu en fran- 
(ais, dans yos montagnes du Languedoc, sont deux choses qui 
m'i^diflent menreilleusement ; mais yous croyez bien que je suis 
plus sensible k la premiere. Je yous dois des cantiques d'aclions 

1. Fr^^ric partit de Berlin pour la Sil^Bie le 25 aoiit, et reyint le 15 sep- 
tembre. 

2. Le marquiB d^Argens, qui arriva k Potsdam le 26 aoAt. 

3. « Primsaultier », livre H, chap. x. 
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de graces. Je vous ai cent fois plus d'obligation qu'au pape, car 
enfin il n'a poinl fait jouer Mahomet publiquement k Rome; mais 
la pifece Iraduite a ile representee dans des assemblies parlicu- 
liferes. Elle a 6t6 jou6e publiquement k Bologne, qui est, comme 
vous savez, terre papale. Vous voyez que vous pouvez, en stiret6 
de conscience, donner mon Prophete k Paris. Je vous remercie 
encore de n'avoir point hasardS le Catilina : car, quoique celui 
de Gribillon ait riussi, on exige peut-Stre plus de moi que de 
mon confrere Cr6billon, parce que je ne suis pas si vieux. 

Si vous permettez que je raisonne ici litt^rature avec vous, 
j'aurai Thonneur de vous dire que ma pifece aurait 6t6 bien 
regue, courue, mise aux nues du temps de la Fronde. Heureu- 
sement les conspirations sont passies de mode ; heureusement, 
pour rfitat s'entend, et trte-malheureusement pour le theatre. II 
n'y a guftre que des jeunes gens et de belles dames bien mises, 
trfesfran^^aises, et pen romaines, qui aillent k nos spectacles ; il 
faut leur parler de ce qu'elles font, et sans amour point de salut. 
Je ne peux pas reformer ma nation ; mais il faut dire pourtant k 
son honneur qu'il y a des ouvrages qui ont r6ussi sans fitre fon- 
dis sur une intrigue amoureuse. Je ne dis pas que ma Rome 
sauvee fftt jou6e aussi souvent que Zaire , mais je crois que, si 
elle 6tait bien representee, les Francais pourraient se piquer 
d'aimer Giciron et Cisar ; et je vous avoue que j'ai la faiblesse 
de penser qu'il y a dans cet ouvrage je ne sais quoi qui ressent 
Tancienne Rome. Je I'ai travailie de mon mieux. Je n'entrerai 
ici dans aucune discussion , quoique j'en aie bien envie. J'ai 
envoy6 ma Rome par milord Mar6chal, ancien conjure d'ficosse, 
tout propre k se charger de ma conspiration de Catilina ; vous 
en jugerez : ainsi je laisse 1^ tous les raisonnements que je vou- 
lais faire, et je m'en rapporte k vos lumieres et k vos bont6s. 

J'aimerais bien mieux vous amuser, en vous envoyant quel- 
ques petits morceaux du Steele de Louis XIV. G'est ce Sieck qui me 
prive k present du bonheur de vous faire ma cour. J'ai com- 
mence redition ; je ne peux I'abandonner. Je travaille comme un 
benedictin. Une edition du Sihcle, une autre de mes anciennes 
sottises, qii'on reimprime * et que je dirige, des Rome sauvee k la 
traverse, voyez si je peux quitter, et si j'ai un instant dont je 
puisse disposer. Vous me direz que je suis un franc pedant, et 
vous aurez raison ; mais il ne faut jamais abandonner ce qu'on a 
commence, et peut-6tre ne serez-vous pas fftche de voir mon Sihcle. 

i. Voyez le troisidme alin^a de la Icttre 2271. 
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Dites-moi, je vous en prie, monseigneur, si je me trompe. 
J'ai pens6 gull 6tait fort difficile defaireimprimer dans son pays 
I'histoire de son pays. M . d'Aguesseau tyrannisait la litt^rature 
quand je quittai Paris ; et vous sentez bien qu'il n'y avait pas un 
petit censeur de livres qui ne se ftlt fait un m^rite et un devoir 
de mutiler mon ouvrage ou de le supprimer. Vous ne savez pas 
la centi^me partie des tribulations que j'ai 6prouv6es de la part 
de mes chers confreres les gens de lettres, et de ceux qui se 
mettent k pers^cuter quand on n'implore pas leur protection. 

Je vous avouerai encore ing6nument que j'avais le malheur 
de d^plaire beaucoup k ce th6atin Boyer, trfes-v6nerable d'ail- 
leurs, mais qui a trfes-peu chretiennement donn6 d'assez m6- 
chantes id(^es de mon style h monsieur le dauphin et k madame 
la dauphine. Je vous 6crirais sur tout cela des volumes, si je 
voulais, ou plut6t si vous vouliez ; mais venons k mon SiecU. Je 
me suis constitu6, de mon autorit6 priv6e, juge des rois, des 
g^n^raux, des parlements, de I'l^glise, des sectes qui la partagent : 
voil^ ma charge. Tout barbouilleur de papier, qui se fait his- 
torien, en use ainsi. Ajoutez k ce fardeau celui d'filre obliged de 
rapporter des anecdotes trfes-delicates qu'on ne pent supprimer. 

Comment imprimer k Paris tout ce qui regarde M"*' de Mon- 
tespan et M*"* de Maintenon, et son mariage? II faut pourtant ou 
renoncer k Thistoire, ou ne rien supprimer des faits *. U faut 
faire sentir ce que les suites tr^s-mal m^nag^es de la revocation 
de Tedit de Nantes ont cotit^ k la France ; il faut avouer la mau- 
vaise conduite da minist^re dans la guerre de 1701. J'ai da et 
j'ai os6 remplir tons ces devoirs, peut-fitre dangereux; mais, en 
disant ainsi la v^rite, j'ose me flatter jusqu'^ present (car je peux 
me tromper) que j'ai elev6 k la gloire de Louis XIV un monu- 
ment plus durable que toutes les flatteries dont il a ^16 accable 
pendant sa vie. On a fait beaucoup d'histoires de lui ; peut-^tre 
ne le trouvera-t-on veritablement grand que dans la mienne. 

Vous dirai-je encore que j'ai pouss6 VHistoirc du Siecte jusqu'au 
temps present, dans un Tableau^ raccourci de VEurope, depuis la 
paix d' Utrecht jusqu'en 1750? Vous dirai-je que j'ai peintle car- 
dinal de Fleury comme je crois, en ma conscience, qu'il doit 
I'fitre? Vous sentez que tout cela est^ vue d'oiseau, presque point 

1. Voyez une phrase de Ciceron, tome XIX, page 362. 

2. Le cbapitre qui portait ce litre dans les Editions, antericures a 1768, du 
Steele de Louis XI V, et qui ^tait le xxiii*, a etd refondu : unc partie forme le 
chapitre xxiv du Steele du LQuis XIV ; le reste est diss^mind dans les cha- 
pitrea i, n, et in du Precis du Si^cle de Louis XV. 
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de details ; j'ai voulu seulement montrer comme on a ou suivi 
ou change les vues de Louis XIV, perfectionn6 ce qu'il avail 6ta- 
bli, ou r^par6 les malheurs qu'il ayait essuy^s sur la fin de sa 
yie ; et, comme j'ai commenc^ son sifecle par un portrait de TEu- 
rope, je le finis de mfime. 

Aucun contemporain yivant n'est nomm6, eicept6 yous el 
M. le mar^chal de Belle-Isle, mais sans aucune affectation. Encore 
une fois, je peux me tromper; mais je me flatte que, si le roi 
ayait le temps de lire cet ouvrage, il n'en serait pas m^content. 
Je crois surtout que M"* de Pompadour pourrait ne pas dfeap- 
prouyer la manifere dont je parte de M™«' de La Valli^re, de 
Montespan, et de Maintenon, dont tant d'historiens ont parte 
ayec une grossiftret6 r6voltante et ayec des pr6jug6s outrageants. 

Enfin, malgrg tons mes soins et malgr^ celui de plaire, la 
nature de I'ouyrage est telle que, malgr^ mon zele pour ma 
patrie, j'ai cru devoir imprimer cette histoire en pays stranger. 
Un historiographe de France ne yaudra jamais rien en France. 

J'ajouterai encore que peut-6tre les 61oges que je donne h ma 
patrie acquerront plus de poids lorsque je serai loin d'elle, et 
que ce qui passerait pour adulation, s'il ^tait d'abord imprim^ 
k Paris, passera seulement pour v^rit^ quand il sera dit ail- 
leurs. 

S'il arrivait, aprfts tous les managements et toutes les pr6cau- 
tions possibles, que je parusse trop libre en France, jugez alors 
si ma retraite en Prusse n'aura pas &ii tr^s-heureuse ; mais je 
me flatte de ne point d^plaire, surtout aprfes avoir sond^ les 
esprits et pr^par^ I'opinion publique par le commencement de 
cet Essai sur Louis XIV, et par les anecdotes^ oi je dis des choses 
trfes-fortes, et oil je n'ai nullement m6nag6 la conduite inexcu- 
sable du parlement dans la r^gence d'Anne d'Autriche. 

Je vais actuellement repondre k la question que Vous me 
faites, pourquoi je suis en Prusse ; et je r6pondrai avec la m^me 
v^rit^ que j'^cris I'histoire, dussent tous les commis de toutes les 
postes ouvrir ma lettre. 

J'^tais parti pour aller faire ma cour au roi de Prusse, comp- 
tant ensuite voir I'ltalic, et revenir apres avoir fait imprimer le 
Sihcle de Louis XIV en Hollande. J'arrive k Potsdam ; les grands 
yeux bleus du roi, et son doux sourire, et sa voix de sirfenc, ses 
cinq batailles, son gotlt extreme pour la retraite et pour I'occu- 

1. Voltaire avait public, en 1739, un Etsai sur le Steele de Louis XIV, ct, 
en 1748, des Anecdotes sur Louis XIV. 
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pation, ct pour les vers, et pour la prose, eniin des bontes h 
tourner la t^te, une conyersation d^licieuse, de la liberty, Toubli 
de la royautg dans le commerce, miUe attentions qui seraient 
s^duisantes dans un particulier, tout cela me renyerse la cer- 
yelle. Je me donne & lui par passion, par ayeuglement, et sans 
raisonner. Je m'imagine que je suis dans une proyince de France. 
II me demande au roi son frfere, et je crois que le roi son frere 
le trouyera fort bon. Je yous le jure, comme si j'allais mourir, 
il ne m'est pas entr6 dans la tfite que ni le roi ni M"« de Pompa- 
dour prissent seulement gardeft moi, et qu'ils pussent fttre piqu6s 
le moins du monde. Je me disais : Qu'imporle k un roi de France 
un atome comme moi de plus ou de moins? J'6tais en France, 
harcel6, ballott6, pers6cut6 depuis trente ans par des gens de 
lettres et par des bigots. Je me trouye ici tranquille ; je mtoe une 
yie enti^rement conyenable k ma mauyaise sant^ ; j'ai tout moo 
temps k moi, nul deyoir k rendre ; le roi me laisse diner toujours 
dans ma chambre, et souyent y souper. Voil^ comme je yis depuis 
un an ; et je.^ous ayoue que, sans Tenyie extreme de yenir vous 
faire ma cour, qui me trouble sans cesse, et sans une ni^ce que 
j'aime de tout mon coeur, je serais trop heureux. 

II serait impertinent k moi de yous parler si longtemps de 
moi-m6me, si yous ne me I'ayiez ordonn6 : ainsi, encore un petit 
mot, je vous en prie. Vous me demandez pourquoi j'ai pris la 
clef de chambellan, la croix, et vingt mille francs de pension ? 
Parce que je croyais alors que ma ni(ice yiendrait s'^tablir ayec 
moi ; elle y 6tait toute pr^par^e ; mais la yie de Potsdam, qui est 
d(ilicieuse pour moi, serait affreuse pour une femmc ; ainsi me 
\oilk malheureux dans mon bonheur, chose fort ordinaire k nous 
autres hommes. Mais ce qui augmente k la fois mon bonheur, 
ma sensibility, et mes regrets, ce qui me rayit et ce qui me 
d^chire, c'est cette bont^ ayec laquelle yous daignez entrer dans 
mes erreurs et dans mes mis^res. Comment ayez-yous eu le temps 
d'ayoir tant de bont^? Quoi I yous ayez du temps! Ah ! si yous etiez 
un peu s6dentaire, comme mon roi de Prussel.... mais.... Vous 
auriez mis le comble k yos graces, si yous m'ayiez dit un petit 
mot de ]»"• de Richelieu et de M. le due de Fronsac. Vous me 
dites que yous deyenez yieux : yous ne le serez jamais ; la nature 
vous a donn6 ce feu avec lequel on ne sent jamais la languear 
de Tftge. Vous serez plus philosophe, mais vous ne serez jamais 
vieux ; c'est moi, indigne, qui le suis devenu terriblement, et j'ai 
bien peur d'etre dans peu hors d'etat de proflter des charmes des 
rois, et des mar^chaux de Richelieu. II faut au moins avoir des 
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jambes pour marcher, et des dents pour parler. Le roi de Prusse 
m'assure qu'il me trouyera fort bien sans dents ; mais voyez la 
belle conversation quand on ne pent plus articuler? On meurt 
ainsi en detail, aprfes avoir vu mourir presque tons ses amis, 
et ce songe p^nible de la vie est bient6t fini. 

Je doute fort que vous puissiez avoir le volume* qui a 6t6 
envoys au roi ; il me semble qu'il n'y en a plus. On en avait tir6 
un fort petit nombre d'exemplaires, qui ont m, je crois, tons 
distribu6s. Le president H6nault, qui semblait y avoir quelque 
droit, comme cM dans la preface, s'y est pris trop tard pour en 
avoir un exemplaire. Au reste,.le roi de Prusse est k present en 
Sil&ie, et ne revient que dans quinze jours. 

Je vous ferai tenir, par la premiere occasion, les incoh^rentcs 
hardiesses de ce La Mettrie. Get homme est le contraire de don 
Quichotte, il est sage dans I'exercice de sa profession, et un pen 
fou dans tout le reste. Dieu Pa fait ainsi. Nous sommes comme la 
nature nous a pitris, automates pensants, fails pour aller un cer- 
tain temps, et puis c'est tout. Je n'ai point vu encore mon cher Isaac 
d'Argens; il est k la campagne aupr^ de Potsdam, et moi k Ber- 
lin avec mon Sihcle. Dfes que j'aurai fini, et fait parvenir cette 
besogne k Paris pour y fttre examinee, je viendrai assur6ment 
me mettre k vos pieds, moi et Rome. Soyez stir que personne au 
monde ne sent plus vivement et tout ce que vous valez et toutes 
vos bont6s. Je voudrais vivre pour avoir Thonneur de vivre auprfes 
de vous. Vous 6tes aussi respectable dans Tamiti^ que vous avez 
^t^ charmant dans Tamour ; vous £tes Thomme de tons les temps, 
plein d'agr^ments, combl6 de gloire. Je n'aime pas excessivement 
voire oncle le cardinal, mais j'ai pour vous tons les sentiments 
que je lui refuse. En v^rit^, vous devez sentir que si je ne suis 
pas parti k la reception de voslellres, c'est que la chose est impos- 
sible. Laissez-moi flnir mes travaux, mes (Editions, sans quoi 
vous seriez aussi injuslequ'aimable. Recevez mestendres respecls 
et mon ^ternel d^vouement. 



2276. — A M. DARGET. 

1751. 

Mon cher ami, il est bon de connallre la bonne foi germa- 
nique. II y a trois mois que, malgr^ ses proteslations, Henning* 

i. n doit 8*agir du po^me du Palladion, 

2. Libraire de Berlin, dont le nom est sur la premiere 6dition du SiicU de 
Louis XIV. 
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donna au docteur Houl, professeur k Francfort-sur-roder, toutes 
les feuilles imprim6es ; Houl en a fait la traduction. Dfes ce temps- 
Ik, un libraire de Breslau, nomm6 Korn, ami de Henning, fit 
mettre dans les gazettes allemandes qu'on deyait s'adresser k lui 
pour avoir mon llyre en fran^^ais et en allemand. Ainsi on me 
perfait mon tonneau des deux c6t6s. 

Houl est arrived k Berlin; Henning, intimid^, pretend que ce 
docteur lui remit hier Texemplaire et la traduction. Mais, si cela 
est, il faut que Henning me rende en mains propres cet exem- 
plaire et cette traduction, aTec un certificat par lequel il doit se 
rendre garant de r6v6nement; ilfaut aussi qull fasse ses dili- 
gences pour arrfiter la vente de Tidition de Korn, auquel il a 
vendu le m6me livre. 

II pleure k present chez Francheville; il dit que c'est an de ses 
garfons qui a fait toute cette manoeuvre, et qu'il faut que je le fasse 
arrfiter. II ne salt pas que je suis instruit de tout, \oilk un vrai 
tour de d6vot. Croyez qu*il pent avoir us6 de la mdme perfidie 
pour les ouvrages du roi. Mais pour moi, je me garderai bien 
de m'adresser k la justice, dans un pays dont je n'entends point 
la langue, et oi Ton opprime les strangers. Le roi fera ce qu'il 
voudra. Je suis las de I'injustice des hommes. 

Bonjour, mon cher ami. 

2277. — A MADAME DENIS. 

A Berlin, le 2 septembre. 

J'ai encore le temps, ma ch^re enfant, de vous envoyer un 
nouveau paquet. Vous y trouverez une lettre de La Mettrie pour 
M. le marechal de Richelieu ; il implore sa protection. Tout lec- 
teur quil est du roi de Prusse, il brftle de retourner en France. 
Cet homme si gai, et qui passe pour rire de tout, pleure quel- 
quefois comme un enfant d'etre ici. II me conjure d'engager 
M. de Richelieu k lui obtenir sa grace*. En v6rit6, il ne faut 
jurer de rien sur Tapparence. 

La Mettrie, dans ses prefaces, vante son extreme f61icit6 d'etre 
aupr^s d'un grand roi qui lui lit quelquefois ses vers, et en secret 
il pleure avec moi. II voudrait s'en retourner k pied ; mais moi !... 
pourquoi suis-je ici? Je vais bien vous 6tonner. 

Ce La Mettrie est un homme sans consequence, qui cause 

1. La Mettrie avait M banni de France pour avoir ecrit centre les m6de- 
cins. 
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famili^rement avec le roi, aprfes la lecture, II me parte avec con- 
fiance; il m'a jur6 que, en pariant au roi, ces jours passes, de 
ma pr^tendue faveur et de la petite jalousie qu'elle excite, le roi 
lui avait r6pondu : « J'aurai besoin de lui encore un an tout au 
plus ; OH presse Porange, et on en jette T^corce. » 

Je me suis fait r6p6ter ces douces paroles ; j'ai redouble mes 
interrogations ; il a redouble ses serments. Le croirez-vous? dois-je 
le croire? cela est-il possible? Quoi I aprfes seize ans de bont6s, 
d'oflfres, de promesses; aprfes la lettre* qu'il a voulu que vous 
gardassiez comme un gage inviolable de sa parole ! Et dans quel 
temps encore, s'il vous plait ? dans le temps que je lui sacrifle 
tout pour le servir, que non-seulement je corrige ses ouvrages, 
mais que je lui fais k la marge une rh^torique, une po^tique 
suivie, compos6e de toutes les reflexions que je fais sur les pro- 
pri^t^s de notre langue, h I'occasion des petites fautes que je 
peux reraarquer ; ne cherchant qu'4 aider son g6nie, qu'A P6clai- 
rer, et qu'(i le mettre en 6tat de se passer en eflFet de mes soins I 

Je me faisais assur^ment un plaisir et une gloire de cultiver 
son g^nie ; tout servait h mon illusion. Un roi qui a gagn^ des 
ba tallies et des provinces, un roi du Nord qui a fait des vers en 
notre langue, un roi enfln que je n'avais pas cherch6, et qui me 
disait qu'il ra'aimait, pourquoi m'aurait-il fait tant d'avances? Je 
m'y perds! je n*y consols rien. J'ai fait ce que j'ai pu pour ne 
point croire La Mettrie. 

Je ne sais pourtant. En relisant ses vers, je suis tomb^ sur 
une epltre k un peintre nomm^ PesneS qui est k lui ; en voici 
les premiers vers : 

Quel spectacle ^tonnant vient de frapper mes yeux 1 
Cher Pesne, ton pinceau te place au rang des dieux* 

Ce Pesne est un homme qu'il ne regarde pas. Cependant 
c'est le cher Pesne, c'est un dieu. Il pourrait bien en 6tre autant 
de moi : c'est-4-dire pas grand'chose. Peut-6tre que, dans tout ce 
qu'il ^crit, son esprit seul le conduit, et le cceur est bien loin. 
Peut-itre que toutes ces lettres, oil 11 me prodiguait des bont& 
si vives et si touchantes, ne voulaient rien dire du tout, 

Voil& de terribles armes que je vous donne contre moi. Je 
serai bien condamn^ d'avoir succomb6 k tant de caresses. Vous 
me prendrez pour M. Jourdain, qui disait : « Puis-je rien refuser 

1. CeUe da 23 aodt 1750. 

2. Voyez tome XXXIV, page 384. 

37. — COHHBSPONDAIICB. V. 81 
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k un seigneur de la cour qui m'appelle son cher ami^? » Mais 
je Yons r^pondrai : G'est un roi aimable. 

VoHS imaginez bien quelles reflexions, qwei retour, quel em- 
iharras, et, pour tout dire, quel chagrin Paveu de La Mettrie fail 
naltre. Vous m'allez dire : Partez ; mais moi, je ne peux pas dire : 
Partons. Quand on a commence quelque chose, il faut le finir ; 
et j'ai deux Editions' sur les bras, et des engagements pris pour 
qttelques mois. Je suis en presse de tous les c6t6s. Que faire? 
ilgnorer que La Mettrie m'ait parl6, ne me confler qu'^Tous, tout 
oublier, et attendre. Vous serez sArement ma consolation. Je ne 
dirai point de vous : Elle m'a tromp6 en me jurant qu'elle m'ai- 
mait. Quand vous seriez reine, vous seriez sincere. 

Mandez-moi, je vous en prie, fort au long, tout ce que vous 
(pensez par le premier courrier qu'on d6p6chera k milord Tyr- 
conneU. 

2278. — DE FR^DfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Neisse, 8 (septembre 1751). 

Efiolave de la po^sie, 
Je perdais le sommfiil a tourner un couplet; 

Reveuu de ma fr^n^sie, 
J'ai Tu que ce beau feu n*^tait qu*un feu follet. 
La 6^v^ Taisom pour mon malheur m'^claire, 

Son ceil per^ant, son front austere, 
Du crSdule amour-propre a confondu Terreur ; 

J^abandonne au brillant Voltaire 
rL^empire d'ApoUon et le sceptre d'Homere ; 

Content- d'etre son auditeur, 

Je veux r^couter et me taire. 

Yoilk le parti que j'ai pris. Les affaires et les vers sent des chases d'une 
nature bien diff(Si'§nte : les unos donnent un frein k rimaginatioo, les autres 
veulent T^lendre. Je suis eolre deux, comme I'^ne de Buridan. J'ai regratte 
quelques strophes d'une vieille ode, mais ee n*est pas la peine de vous Ten- 
voyer. Le cher Isaac a voyag^ comme une tortue trds-lente. Je crois que 
votre gros due de Ghevreuse, qui si^rement n'a pas la taille d'un coureur, 
aurait fait k pied, et plus vite que le sieur Isaac avec six chevaux, le chemin 
de Paris k Berlin, lifais k cela ne tienne; je suis bien aise de le revoir; il 
faut prendre les bommes comme lis sent. Le ciel a voulu que d*Argens fOt 
fait aiDsi; il n-edt pas en son pouvoir de se refondre. 

Je ne vons rends aucun eompte de mes occupations, parce que ce sont 
des choses dont vous vous -souciez tr^peu. Des camps, des soldats, dei 

1. Moli^re, le Bourgeois gcntilhomme, acte III, scene iii. 

2. Voyez le troisi^me alinea de la Icttre 2271. 
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forteresses, des finances, des proces, sont de tout pays; toutes les gazettes 
ne sont remplies que de ces misdres. Je compte vous revoir le 46, et je vous 
souhaite sant^, tranquillite et contentement. Adieu. 



2279. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potsdam, le .. septembre. 

Mon cher ange, parloDs d'abord de Gatilina et de NoddIus: 
car, si je me mettais d'abord sur vos bontfe, sur les regrets que 
vous, et ma nifece, et mes amis, m'inspirent continuellement, je 
ne linirais jamais; il n'y aurait plus de place pour Rome sauvte. 

Sans doute il y a beaucoup d'obscurit^ dans la manifere dont 
on exp6diait ce pauvre Nonnius ; mais il est ais6 d'iclaircir tout 
cela en deux mots. 

Je commence par faire dire k Aurilie, au troisifeme acte : 

Et je te donne au moins, quoi qu'on puisse entreprendre, 
Le temps de quitter Rome et d*oser t'y d^fendre; 
Je vole et je reviens. 

(Scino 111.) 

Cette promesse de rev6nir fait d6j& voir qu'elle ne sera pas long- 
temps avec son p^re, et donne k Gatilina le loisir d'ex^cuter son 
projet, dte qu'Aur^lie aura quitt6 Nonnius. II faut qu'on sente 
aussi qu'il ne compte point du tout sur le pouvoir de sa femme 
auprte de Nonnius. Ainsi il dit k part : 

Ciell quel nouveau danger I 
£coutez... le sort change, il me force a changer... 
Je me rends, je vous cede, 11 faut vous satisfaire... 
Mais songez qu'un epoux est pour vous plus qu'un p^re, etc. 

(Scdne m.) 

Ensuite, quand il a laiss^ sortir Aurdie, voici I'ordre precis qu'il 
donne k Martian et k Septime : 

Vous, fidele affranchi, brave et prudent Septime, 
Et toi, cher Martian, qu'un mdme zele anime, 
Observez Aurdie, observez Nonnius ; 
Allez, et, dans Tinstant qu'ils ne se verront plus, 
Abordez-Ie en secret, parlez-lui de sa fiile, 
Peignez-lui son danger, celui de sa famille, 
Attirez-Ie en parlant vers ce detour obscur, etc. 

(Scftne IT.) 
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II me semble qu'i present tout est 6clairci. Vous savez qu'il a 
dit, quelquesversauparavant, que Pentretien de Nonnius et d'Au- 
r^lie lui donnerait le temps n^cessaire & son dessein : c'est done 
cet entretien quifacilite ^videmment la mortdeNonnius; Aur^lie 
a done trds-grande raison de dire que e'est en demandant grdce 
k son pfere qu'elle Ta eonduit k la mort ; et alors ees deox vers : 

Et pour mieux I'^gorger, le preoant dans mes bras, 
J'ai pr^sent^ sa t^te h ta main sanguinaire ; 

(Acte IV, scftne vi.) 

ees deux vers, dis-je, n'ont plus de sens Equivoque, et en ont un 
trfes-touchant. 

A regard du vers : 

Vous nous perdez tous trois; je vous en averli, 

qui rime k dementi, il rlnie tres-bien ; il est permis d'6ter Vs aux 
verbes en ir. Racine a us6 de cette permission en pareil cas : 

Vizir, je vous en averti, 

Et, sans compter sur moi, prenez voire parti. 

{Bajazet, acte II, acine in.) 

II faut, dans une trag^die, certains vers qui semblent prosalques, 
pour relever les autres, et pour conserver la nature dufdialogue. 
Gependant j'aimerais iniiniment mieux les vers suivants : 

Ne vous aveuglez point, vous nous perdez tous trois. 
Je sais qu'en vos conseils on compte peu ma voix, 
Qu'on y manage k peine une Spouse timide ; 
Je sais, Gatilina, que ton Ame intr^pide 
Sacrifiera sans trouble et ta femme et ton fils 
A Tespoir incertain d^accabler ton pays, etc. 



Tu n'es plus qu'un tyran, tu ne vois plus en moi 
Qu'une Spouse tremblante, indigne de ta foi, etc. *. 

Je VOUS supplie done de communiquer A ma ch^re nitee 
toutes ees petites corrections, qu'elle aura la bont6 de faire copier 
sur la pi(5ce. Votre critique du vers, ont ecrit dans le sang, est 
trfes-juste. Voici comme je corrige en cet endroit : 

Achevez son naufrage; allez, braves amis, 
Les destins du s^nat en vos mains sont remis; 

1. Voycz les variantes de Rome sauv4e, tomo V, page 2^. 
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Songez que ces destins font celui de la terre. 
Ce n'est point coDspirer, c'est d^larer la guerre ; 
G'est reprendre vos droits, et c'esl vous ressaisir 
De I'univers dompt^ qu'on osait vous ravir, 
L'univers votre bien, le prix de votre ^p^e; 
Au sein de vos tyrans je vais la voir tremp^e. 
Jurez tous de p^rir ou de vaincre avec moi. 

UN CONJURE. 

Nous attestons Sylla, nous en jurons par toi. 

UN GONJURB. 

Pdrissele s^natl 

UN AUTRE. 

P^risse rinfid^le I 

(Acto II, tcdno Ti.) 

Et i regard du vers : 

L'ambition Temporte, ^vanouissez-vous ; 

ce mot evanouissez-^ous appartient k tout le monde. Dieu me 
garde de volar vains fantomes d*Eiat^ I Je ne sais pas ce que c'est 
qu'un fantdme d'ttai. Plus je lis ce Corneille, plus je le trouve le 
pfere du galimatias, aussi bien que le p^re du th^&tre. 

Mon cher ange, Yoilft k peu prfes tout ce que vous avez 
demand* ; mais, comme j'aime k vous ob6ir en tout, j'ajouterai 
encore un vers. Vous n'aimez pas : 

Voilk tout ton service, et voil^ tous tes titres. 

Aimez-vous mieux : 

Ce sent 1^ tes exploits, ton service et tes titres ? 

(Acte IV, tc^ne it.) 

II ne s'aglt plus que de copier ces rapetassages. Vous m'a- 
vouerez que vous devez vous int^resser un peu k un ouvrage 
qui est devenu le v6tre par les bons conseils que vous m'avez 
donnas. Vous sentez par comblen de raisons il est essentiel que 
la pi^ce soit donn^e au public, aprfes avoir i^& promise. II ne 
Skagit pas ici seulement d'une vaine reputation, toujours com- 
battue par Tenvie ; le succfes de Touvrage est devenu un point 
capital pour moi, et un pr6alable n6cessaire sans lequel je ne 
pourrais faire k Paris le voyage que je projette. Ath^niensI 

1. BodoguM, acte n, sc^ne i. 
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2280. — A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

Le... 

lo sono un poco casalingo e pigro, mio caro signor conte; 
Yoi sapete qual sia il cattivo stato dell mia saniti. Non ho gran 
cura di fare otto miglia^ per ritornare alia mia cella. Aspetter6 
dunque il mio gentil frate nel nostro monastero; e, quando egli 
ayr& disposto del porno in favor della polputa Venere Astnia ', 
qnando avrd goduto abbastanza i favori della sua Elena, quando 
ayr& veduto tutte le regine, tutti i principi, e tutti quanti, ritor- 
ner^ piaceyolmente a noi poveri romiti, ritorner^ a suo i dotti e 
leggiadri lavori, a quelle ingegnose ed istruttive lettere che 
faranno V onor della bella Italia, e le delizie di tutte le nazioni. 
Le bacio di cuore le mani '. 

2281. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Tr6s-cher frfere, vous me faites un grand plaisir. Je lirai 
le tout avec avidit6*, et je voudrais avoir les autres tomes. 
En v^rit^, il faudrait abolir la sottise, une fois pour toutes : cc 
serait un petit amusement. Frfere, j'ai corrig6 les morceaox de la 
dernifere partie, qui vous avaient paru Equivoques, ainsi que j'ai 
corrige le vers sur Despr6aux, que le roi avait condamnE avec 
raison. 

Mon frere, il faut passer sa vie k se corriger. Bonjour, digne 
ennemi du fanatisme et de la friponnerie. 

2282. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Au Salomon du Nord une foule d'aateurs 
Pr^sente a Tenvi leurs ouvrages; 

1. Distance de Berlin k Polsdam; voyez le premier aliniade la lettre 2300. 

2. Cantatrice. 

3. Traduction : Je suis un pen casanier et paresseux, mon cher comte; voof 
savez combien est tristc Tdtat de ma sant^. Je ne sais pas bien d^ireux de faire 
huit milles pour m'en retourner k ma cellule. J'attendrai done mon gentil fr^re 
dans notre abbaye ; et quand il aura dispose de la pomme en faveur de la gTO&«>e 
V^nus Astrua; quand il aura suflisamment joui des faveurs de son Ilel^ne; quanJ 
il aura vu toutes les reines, tons les princes, et tutti quanti, il s'en reviendra 
tranquillement vers nous, pauvres solitaires; il reviendra a ses doctes et char- 
mants ouvrages, a ses ingdnieuses et instructives lettres qui feront Thonneur do 
la belle Italic et les delices de toutes les nations. Je vous baise les mains de c<£ur. 

4. Peut-6tre les Ltttres chinoises, dont la prtfmi^rc Mition est de 1739. 
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Vo3 ^rits sont pour nous les plus rares favours; 
Les miens no sont que des horomagesi 

Sire, en arrivant, et en croyant Votre Majesty i peine arriv6e; 
ainsi, en me trompant d'un jour ^.. 



2283. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS-. 

Frere, vous avez un don de Dieu pour connaitre les bommes. 
Je b^nirai le Dieu de nos p^res si on d^couyre que ce saint de 
Marseille est un fripon dltalie. N'est-il pas parent du r6verend 
Pfere Mecenati? Frfere, il faut approfondir cette affaire, et ne 
point porter de jugements t6m6raires. Get bomme est prfttre; il 
a son obedience en bonne forme, sa croix de Mathurin ; il parte 
latin... Un matelot pi^montais ne parte point latin. Inyoquons 
le Saint-Esprit, et examinonscct homme, ayant de le condamner. 

Vis content et beureux. 



2281. — A FR^DISRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Marc-Aurele autrefois disait 

Des choses dignes de mdmoire; 

Tous les jours m^me il en faisait, 

Et sans jamais s'en faire accroire. 

Certain amateur de sa gloire 

Un jour k souper lui parlait 

D'un des beaux traits de son histoire; 



Alais qu'arriva-t-il? Le h^ros 
N*^couta qu*avec repugnance. 
II se tut, et ce beau silence 
Fut encore un de ses bons mots. 

Pardonnez, sire, k des coeurs qui sont pleins de yous, J'ose, 
pour me justiiier, supplier Votre Majest6 de daigner seulement 
Jeter un coup d'oeil sur les ligncs marqu6es par un tiret de cette 
lettre de M. de Cbauyelin, neveu* du fameux garde des sceaux. 
Ne soyez fftcb6 ni contre lui, qui m'^crit de I'abondance du 
coeur, ni contre moi, qui ai la t6merit6 de yous enyoyer sa 



1 . Cette lettre n'est point achev^e. {\ote de M. Boiswnade,) 

2. Li»ez cousin i voyez une note dc la lettre 2240. 
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lettre. II faut bien, aprts tout, que Votre Majesty connaisse ce 
que pensent les hommes de I'Europe qui pensent le mieux. 

Je supplie Votre Majest6 de me renvoyer m^lettre, car je ne 
veux pas perdre k la fois vos bonnes graces et la lettre de M. de 
Chauvelin. 



2285. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Frfere, si loquela sua manifestum hunc facit^, s'il est Pi6mon- 
tais, matelot et fripon*, Dieu soit Iou6, et les m6chants con- 
fondusi mais cette belle obedience! mais cette croixl mais ces 
lettres! Frfere, il y a de grandes pr&omptions contre ce saints 
Cependant tremblons de condammer nos frferes 16gferement, exa- 
minons encore. Craignons les justes jugements de Dieu. 

Je me recommande k yos priferes, et je m^an^antis devant le 
Tout-Puissant. La paix soit avec vous. 

2286. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, je supplie Votre Majest6 de daigner jeter les yeux sur ce 
petit billet, qui finit par un que. II est adress6 k votre ministre 
d'Hamon. Je n'ose prier Votre Majest6 d'achever ma phrase. Pint 
a Dieu que, etc. M. d'Hamon me servirait dans ma d6tresse, si 
vous daigniez, sire, mettre que, que, que, vous n'en serez pas 
fachi; du moins je me flatte que Votre Majest6 me permettra de 
le dire. II faut s'attendre dans ce monde k des tribulations ; mais, 
quand on est aupr^ du digne auteur de I'Art de la guerre, on est 
bien console. J'attends vos beaux vers avec plus dimpatience que 
mon que. lis me sont aussi n6cessaires que votre protection. 

2287. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Vous voyez ce qu'il m'en cotlte pour trouver grAce dev^nl 
vous. J'ai d^]k envoy 6 k M">« Denis trois feuilles du Steele de 
Louis XIV. Je ne crois pas qu'elles riussissent aupr(»s d'un cer- 
tain homme* de beaucoup d*e 
plaire. Louis XIV est sa b6te, et 

i. Matthieu, xxvi, 73. 

2. Voyez la lettre 2283. 

3. L'abb^ de Chauvelin. 
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bien grand homme dans radministration int^rieure de son £tat. 
Je ne crois pas d'ailleurs qu'on puisse m'accuser d'ayoir 61ey6 
le si^cle passim aux d^pens du sifecle present ; mais enfin quicon- 
que 6crit, et surtout sur des mati^res aussi d^Iicates, a tout k 
craindre. Vous savez qu'on s'avisa de saisir le premier chapitr.e 
de cette histoire, quand je le donnai pour essayer le gotlt du 
public. II n'y a peut-fitre jamais eu de persecution si injuste et 
si ridicule; c'est aujourd'hui ce m^me chapitre qui a donn^, 
j'ose le dire, k toute PEurope Penvie de voir le reste. J'ai refl^chi 
trop tard sur Tacharnement de Fenvie qui voulait exterminer un 
citoyen parce qu'il est le seul qui ait donn^ k sa patrie un 
poeme 6pique, et qu'il a r6ussi dans d'autres ouvrages qui ont 
plu k cette m£me patrie? Et cette Ikche envie ne se borne pas 
aux gens de lettres, elle s'6tend aux plus indiff^rents. Le Pran- 
^ais est de tons les peuples celui qui se plait le plus k 6craser 
ceux qui le servent, en quelque genre que ce puisse 6tre. 

Vous savez tout ce que j'ai essuy6. Si j'6tais rest6 plus 
longterops k Paris, on m'y aurait fait mourir de chagrin. Cer- 
tainement il n'y avait pour moi d'autre parti k prendre que de 
m'enfuir au plus vite. Ce parti est cruel pour un cceur aussi 
sensible k Tamiti^ que le mien ; mais comptez que j'ai bien fait 
de le prendre. Dieu veuille que les cabales ne subsistent plus, et 
qu'elles ne se dechalnent pas contre Rome sauvie et contre This- 
toire du Sihcle! J'enverrai incessamment k M*"* Denis le premier 
tome tout entier ; je vous donnerai encore Adilaide toute refon- 
due ; il n'etait pas praticable de faire un parricide d'un prince 
du sang connu. 

Quodcumque ostendis mihi sic, iDcredulus odi. 

J'ai transports la sctoe dans des temps plus reculSs, qui lais- 
sent un champ plus libre k Tinvention. La peinture des maires 
du palais, et des Maures qui ravageaient alors la France, vaudra 
bien Charles VII et les Anglais. Du moins, mon cher ami, je r4- 
pare autant que je peux mon absence par de frequents hom- 
mages ; j'aurais moins travaillS k Paris. 

Adieu ; je vous recommande Rome et mon SUcle. Votre amiti6, 
votre zMe, et mon 61oignement, font beaucoup. Je me flatte que 
vous engagerez fortement M. de Richelieu dans votre parti. Je 
n'ai plus le temps d'6crire k ma nifece, cet ordinaire ; la poste va 
partir; montrez-lui ma lettre, qui est pour elle comme pour vous. 
Ma santS est bien mauvaise ; mais je travaillerai jusqu'au dernier 
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moment k miriter voire amitiS et voire suffrage. Je me recom- 
mande aux bont6s de toute voire soci6t6. Je prie ma nifece de me 
faire riponse sur tous les pelils articles qu'elle a peuWtre oubli6s 
en faveur de Rome el de ia Mecque, qui Foccupenl. Adieu, comptez 
que vous n'avez jamais 616 aime si lendremenl k Paris que vous 
l*6tes k Irois cent lieues. 



— A FRfeDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, si vous aimez des critiques libres, si vous souffrez des 
61oges sincferes, si vous voulez perfectionnerunouvrage que vous 
seul, dans I'Europe, 6tes capable de faire, Voire Majesl6 n'a qu'^ 
ordonner k un solitaire de monter. 

Ce solitaire est aux ordres de Votre Majesty pour toute sa vie. 



2289. — AM. DARGET. 

1751. 

Mon cher et aimable ami, miseriis hominum succurrere disch*. 
Dans le temps que la morl, escort6e du scorbul, me talonne, ie 
sieur Henning facit meos cams descendere cum amaritudine ad 
inferos*. Ce monsieur, qu'on dil d6vot, a fait mettre dans les ga- 
zettes de Hambourg qu'il avail k vendre la traduction allemande 
du Steele de Louis XIV. II est Evident quil n'a nul droit d'avoir fail 
traduire eel ouvrage ; qu'il viole un d6p6t, et qu'il me vole. II est 
soupconn6 d'une autre perfidie, d'avoir vendu Toriginal k des 
libraires, et les prfeomptions centre lui sont trfes-fortes. Je vous 
supplie, au nom de notre amili6 et de votre caractfere bienfai- 
sant, de lui repr6senter sa turpitude, el de lui dire que je mc 
plaindrai au roi, el qu'il sera perdu dans ce monde-ci et dans 
I'autre. Parlez-lui fortement, employez votre vertu et voire Elo- 
quence. Ne serai-je venu dans ce pays-ci que pour 6tre vol6, 
tant6t par un juif, tant6t par un imprimeur ? pour essuyer tant 
de malheurs, et pour y mourir dans le d^sespoir d'avoir sacrifie 
ma palrie k mon inutile tendresse pour le roi ? Adieu. 



1. Miseris succurrere disco. (Virgile, j^neid,, I, 629.) 

2. II y a dans la Gen^se, xliv, 29 : Deducetis canos meos cum mature ad 
inferos. 
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2290. — A M. DARGET. 

1751. 

Mon Cher ami, j'avais bien raison de soupponner Henning : 
ou il m'a fait une bien cruelle iniid^lit^, ou il a permis qu'un de 
ses ouvriers en fdt coupable. On vend I'histoire du Steele de Louis XIV 
publiquement A Francfort-sur-roder et k Breslau. Je n'ai point 
YU I'^dition de Breslau, mais M. de Bielfeld^ avu celle de Franc- 
fort-sur-roder. Je regrette pen les deux mille 6cus que cette 
impression de Berlin pent m'avoir coAt6 ; mais il est bien triste 
qu'on ait imprimg Pouyrage ayec toutes les fautes que je m'occupe 
jour et nuit k corriger, malgr^ les maladies dont je suis accabl^. 
II n'y aurait qu'un moyen d'arrfiter le mal : ce serait que le roi 
etkt la bont^ d'envoyer un ordre k Francfort et k Breslau defaire 
saisir Touvrage chez le libraire. S'il le fallait, j'irais moi-m£me k 
Francfort, et j'enverrais en m6me temps k Leipsick, oti, sans 
doute, onauraenvoy6 r6dition subreptice. Voil& une friponnerie 
pire, s'il est possible, que celle d'Hirschell ; mais je suis accou- 
tum6 k ces perfidies ; je vois que les libraires de tons les pays se 
ressemblent '. Mon cher ami, il faut soulTrir beaucoup de la part 
de la nature, et de la part des bommes. S'ils 6taient tons comme 
vous, on serait trop beureux. 

2291. — A M. DARGET. 

1751. 

Voici, mon cher ami, la lettre que Henning a 6crite k Fran- 
cherille, et ma r6ponse'. Je vous supplie de jeter un coup 
d'OBil sur Tune et sur Tautre, et de me les renyoyer. 

Je ferai paryenir ma r6ponse k Francheville par le courrier. 
Si yous avez le temps de faire 6crire au sieur Henning qu'on 
pourrait se plaindre au roi, et que le roi aime qu'on tienne ses 
marches, yous pouyez 6crire un petit mot, si yous ayez le temps, 
et si cela ne yous gfine pas; je yous serai tres-oblig6, 

2292. — A MADAME DENIS. 

A Potsdam, le 20 septembre. 

Voici une douzaine de feuilles du Steele de Louis XIV; il est 
juste que yous en ayez les pr6mices. Je youdrais bien que M. de 

1. Jacques-Frederic, baron de Bielfeld, cr6e conseiller priv6, en 1748, par 
Frid^ric H; mort en 1770. 

2. Voyez dans la Correspondance, annde 1740, ses lettres sur yan Daren. 

3. Cette r^ponse k Henning est perdue. 
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Malesherbes etii le temps et la bontS de les lire. II me semble 
que, dans cet abr6g6, il y a des details utiles, des traits de citoyen. 
La plupart des historiens s'appesantissent dans leur cabinet sur 
des details de guerre qui ne conviennent qu'aux gens du metier, 
et qui, 6tant presque toujours tr^s-infldfeles, ne sont bons pour 
personne. J'ai \Ach6 de faire connattre Louis XIY et la nation. 
Je controls bien que Paris est k pr^ent ivre de joie de la nais- 
sance d'un ducde Bourgogne*; mais que youlez-yous quej'en 
dise 7 Je ne verrai stlrement pas son rfegne, et je ne suis oc- 
cup6 que de celui de son trisaieul. Son berceau sera couvert des 
odes de nos poetes. On lui pr6dira des victoires; onlui diraqu'il 
fera les d^lices du genre humain. 

Rejelon de cent rois, espoir fragile et tendre 

D'uD heros adore de nous, 
Que vous dtes heureux de no pouvoir entendre 

Les mauvais vers qu'on fait pour vous I 

Depuis ma demi^relettre, je vais bride en main sur la louange. 
J'attends impatiemment votre r6ponse, et je prends patience sur 
le reste, 

2293. — A M. LE COMTE ALGAROTTL 

A Potsdam, 24 settembre. 

Non posso immaginare, caro mio conte, quali siano i co- 
menti fatti in Roma intorno alia dannazione del nostro re piil 
che eretico. Se io V avessi posto in purgatorio, ben converrebbe 
alia corte romana diconcederglialcuneindulgenze; ma, giacch^ 
r ho dannato affatto senza misericordia, non veggo ci6 che i mo- 
derni Romani abbiano a fare colP emulatore degli antichi. Vi rin- 
grazio della vostra savia et leggiadra risposta a questo indefesso 
scrittore, a questo valente cardinal Querini ; egli mi ha fayorito 
d' una lettera, e d' alcune nuoye stampe, doye la sua modestia h 
yigorosamente combattuta. Non gli ho ancora risposto, ma lo 
far6 coU'ajuto di Dio, et di yoi, mio angelo di Padoya e di Berlino. 

Si, Mimnermus uti censet, sine amore jocisque 
Nil est jucundum, vivas in amore jocisque'. 

ma non yi scordate del yostro ammiratoreed amico*. 

1. N6 le 13 septembre 1751, mort le 22 mars 1761, fr^ aln6 de Louis XVI. 

2. Hor., Ub. I, ep. vi, 65. 

3. Traduction : Je ne puis m*imaginer, mon cher comte, quels sont les commen- 
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2294. — AM. LE BARON DE MARSCHALL*. 

A Potsdam, ce 3 octobre. 

Je vous fais mon compliment, monsieur, d'avoir 6t6 yotre 
correspondance k un homme qui en 6tait indigne. II y a un 
nomm^ Dumolard, associ^ k TAcad^mie qui a Fhonneur de vous 
poss6der : voyez si vous voulez essayerde lui ; il est savant, il est 
au fait de la litt^rature de Paris, il se connalt en livres mieux 
que personne et est trfes-capable de fournir votre bibliothfeque 
avec gotkt et k pen de frais. Si vous voulez me faire savoir les con- 
ditions que vous lui prescrivez, j'esp^re que vous en serez con- 
tent. 

Je vous souhaite dans votre nouvel ^tablissement tout le bon- 
heur que vous m^ritez. Je vous supplie de compter sur mon 
tendre et sincere attachement. 

2295. — A M. FORMEY. 

A Berlin, chez M™* Borck, ce mardi. 

Les embarras du deplacement, monsieur, et encore plus les 
nouvelles atteintes de ma maladie, m'ont emp£ch6 de vous r6- 
pondre plus t6t. 

Parmi les v^rit^ contingentes, vous pouvez ajouter foi k I'anec- 
dote de M"« de Lenclos*. 

II est tr^vrai qu'elle m'a mis sur son testament, pour m'en- 
gager k faire des vers. Je n'ai que trop ex6cut6 sa demifere 
volont6. 

Vous voulez r£%e historique de madame du Chdtekt^, femme 

taires fails a Rome touchant la damnation de notre roi plus qa*h6r6tique. Si je 
I'avais placd en purgatoire, il conviendrait bien k la cour romaine de lui oc- 
troyer quelques indulgences, mais puisque Je I'ai daznn6 sans mis^ricorde, Je ne 
Tois pas ce que les modernes Romains ont k faire avec T^mule des Romains 
antiques. Je vous remercie de votre savante et aimable rdponse k cet infatigable 
^crivain, a ce vaillant cardinal Querini. l\ m'a gratifl6 d*une lettre et de nouvelles 
estampes, oil sa modestie est vlvement combattue. Jene lui ai pas encore r6pondu, 
mais je le feral avec Taide de Dieu et de vous, mon ange de Padoue et de Berlin. 

Si, comme le croitMimnermut, sans amour et sans plaisirt 
lUan n'est agrteble, vivez dans ramoor et dans les plaisirs, 

mais n'oubliez pas votre admirateur et votre ami. 
i. £diteurs, de Cayrol et Francis. 

2. Voyez tome XXm, page 512. 

3. Voyez tome XXm, page 515. 
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qui faisait assur^ment plus d'honneur k son si^cle que Ninon de 
Lenclos. Pardonnez-moi mon incr6dulit6 sur les monarf«5 eiVhar- 
monie pHetablie. H61as I qu'y a-t-il de vrai, sinon que deux fois 
huit font seize ! Si vous voulez faire imprimer cet Eloge, k la bonne 
heure ; je vous prierai seulement de m'en donner un exemplaire, 
que j'enverrai au libraire de Paris qui imprime la traduction de 
Newton ; sinon ayez la bont6 de me rendre le manuscrit, parce 
que le libraire en a besoin pour s'y conformer. Vale, V, 



2296. — A FRfiD^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Le 3 octobre. 

Faible r^ponse k votre belle odeS en attendant que j'aie 
I'honneur de la renvoyer avec trfes-peu d'apostilles. 

La mere de la Mort, la Vieillesse pesante, 

A de SOD bras d'airain courbe moD faible corps', etc. 

2297. — A FRfiD^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, je me suis tralne k votre op6ra , esp^rant y voir Votre 
Majesty. J'y ai appris qu'elle 6tait indispos6e, et j'ai quittile palais 
du soleil. 

Car vous savez que je prefere 

Votre eabinet d*ApoIlon 

A ce palais oix Phaeton 

Aborda d'un pied tem^aire. 

II voulut porter la lumiere 

Que vous repandez aujourd'hui. 

Vous nous ^clairez mieux que lui, 

Sans tomber dans votre carridre. 

2208. — A FRlSDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Berlin, le 14. 
J'ai quitt^ la rive fleurie 

Ou j'avais fix6 mon sejoar, 

Pour aller pres de Rottembourg, 

De qui la personne chdrie 

1. .4 Voltaire, Qu'il prenne son parti sur les approchet de la vieillesse et de la 
mart. 

2. Voyez ces stances, torn c VIII. 
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Chez PlutOD allait faire un tour, 
Pour un peu de gloutonnerie. 
Lieberkind et sa prud'homie 
L'allaient d^pficher sans retour 
Pour en faire une anatomie; 
Mais votre lecteur La Mettrie 
Vient de le rappeler au jour. 
La grave charlatanerie 
A tout k fait Fair d'un Caton ; 
Pour moi, j'aime assez la raison 
Sous le masque de la folie. 
Que la veine hemorroidale 
De votre person ne royale 
Cesse de troubler le repos I 
Quand pourrai-je d'un style honnSte 
Dire : « Le cul de mon heros 
Ya tout aussi bien que sa tSte » ? 

Abraham Hirschell vient de jouer k monseigneur le margrave 
Henri k peu pr^s le mfime tour qn'k moi. Pardonnez, sire, j'ai 
toujours cela sur le coeur, et je mourrais de douleur sans vos 
bont^s. 

2299. — A FR6d6rIC II, ROI DE PRUSSE. 

Ce vendredi, a neuf heures du soir. 

Sire, le m6decin joyeux * a sans doute mand6 k Votre Majest6 
que, lorsque nous sommes arrives, le malade * dormait tranquil- 
lement, et que Codenius' nous a assure, en latin, qu'il n'y avait 
aucun danger. Je ne sais pas ce qui s'est pass6 depuis, mais je 
suis persuade que Votre Majesty a approuv6 mon voyage. Je me 
flatte que je viendrai bientOt me remettre aux pieds de Votre 
Majesty. 

2300. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

16 octobre. 

Mon Cher ami, je vous suis bien oblige de vos petites notes. 
Je ne puis concevoir comment le motde dernihrefille a pu 6chap- 

1. La Mettrie. (Note de M. Boissonade.) 

2. Rottemboarg. 

3. M^ecin de Fr^d^ric. II est nomm^ GotMniut dans les Souvenirs de Berlin, 
par Dieudonnd Thi^bault, et mieux CoiheniuSf dans la lettre 2239 k la margrave 
de Baireuth. 
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per, puisque je dis pr^cis^ment le contraire page 69, tome II. 
Je crois que vous n'avez pas cette page 49. Je vous supplie d'6ter 
seulement ce mot de demiere, en attendant que je mette un car- 
ton. Figurez-vousqu'onimprime k huitlieues* demoi, etqu'il se 
glisse bien des fautes. M. de Caumartin * (j'entends le vieui con- 
seiller d'etat) m'assura que le roi avait assists deux fois au con- 
seil des parties. G'est une anecdote qu'll faudrait approfondir, et 
dont vous 6tes k port^e de vous instruire. 

Croyez-vous qu'il faille absolument 6ter de ce char'ie due 
de Bretagne? J'en suis fAch6; cela 6tait touchant; cependant ii 
faudra bien s'y rfeoudre. Je n'6crirai point, cet ordinaire, k ma 
nifece ; i'ai un peu de fifevre, et je n'6cris qu'avec peine. Je vous 
prie de lui dire qu'elle ne montre qu'k peu de personnes les 
feuilles imprira6es que je lui ai envoy6es ; mais que surtout elle 
raye ce mot de derniere. 

Je suis persuade qu'elle r^ussira dans la conspiration de Rome 
comme dans celle de la Mecque \ Tout le monde dit que Dubois 
est devenu un grand acteur; yoil& une bonne aubaine pour 
notre Rome, que je recommande toujours k vos soins paternels. 

Je vous supplierai d*eiaminer un peu scrupuleusement le 
premier tome de Louis XIV, que vous aurez probablementbientOt. 
Je mettrai ici tant de cartons qu'on voudra. Vous savez queje ne 
plains pas ma peine, et que j'aime k me corriger. 

Adieu, mon cher ange ; dites bien k M°^^ Denis combien elle est 
adorable. J'ai 6t6 tent6 de partirsurla jumentBoracde Mahomet 
pour venir I'embrasser ; mais je n'ai pas assez de sant^ pour 
voyager k present. Je suis tout malingre, 



et dulces moriens reminiscitur Argos. 

(ViBO., i£ii., lib. X, ▼. 782.) 

Adieu ; mes respects aox anges ; vous £tes mon Argos. 



1. DiBtance de Berlin k Potsdam. 

2. Louis-Urbain Le F6vre de Caumartin, marquis de Saint-Ange, n6 en 1653, 
conseiller d'£tat en 1697, mort le 2 d^cembre 1720. C'est particuli^rement aux 
entretlens de Voltaire avec ce personnage que nous devons la Henriade et le 
SUcle de Louis XIV, 

3. Dans la premiere Edition du SUcle de Louis AWtVoltaire disait : c Noas 
Times son petit-flls le dauphin due de Bourgogne, la dauphine sa femme, leur fils 
aln6 le due de Bretagne, port^s k Saint-Denis dans le m6me char au mois d*avril 
1712. n Voyez tome XIV, page 477. 

4. M*"* Denis avait obtenu la reprise de Mahomet. 
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2301. — A MADAME DENIS, 

A Potsdam, le 29 octobre. 

Vous 6tes de mon avis ; cela me fait croire que j'ai raison ; 
sans cela je n'en croirais rien. Nous nous sommes entendus de 
bien loin. Je me conseillais tout ce queyousme conseillez; mais 
yraiment, je dois plus que jamais admirer votre savoir-faire ; 
vous triomphez des cabales, et mfime des divots ; vous faites 
jouer la religion mahom^tane. II n'appartenait assur^ment 
qu'aux musulmans de se plaindre, car j'ai fait Mahomet un peu 
plus m^chant qu'il n'^tait ; aussi milord Marechal me mande-t-il 
que sa jeune Turque, qu'il a men^e k Mahomet, a 6t6 tr^-scan- 
dalisee. Elle pretend que je lui avals dit beaucoup de bien de son 
proph^te, k Berlin. Cela pent £tre ; il faut £tre poli. Comment 
ne pas louer Mahomet devant les femmes, qui sont notre recom- 
pense dans son paradis ? 

Je me flatte que vous vous donnerez bien de garde de passer 
sit6t de la Mecque k Rome. Laissons dormir quelque temps Ciccron, 
et prions Dieu qu'il n'endorme point son monde. 

Ma chfere pl6nipotentiaire, j'ai bien peur que mes lettres ne 
passent pas longtemps par milord Tyrconnell. II s'est avis^ dese 
rompre un gros vaisseau dans la poitrine. G'est la plus large et 
la plus forte poitrine du monde, maisl'ennemi est dans la place, 
et il y a tout k craindre. 

Je r6ve toujours k Vtcorce d^orange^; je tAche de n'en rien 
croire, mais j'ai peur d'6tre comme les cocus, qui s'efforcent k 
penser que leurs femmes sont tres-iid^Ies. Les pauvres gens 
sentent au fond de leur coeur quelque chose qui les avertit 4e 
leur d^sastre. 

Ce dont je suis tr^s-sAr, c'est que mon gracieux maltre m'a 
honors d'un bon coup de dent, dans les m^moires * qu'il a faits 
de son r^gne, depuis 1740. II y a, dans ses poesies, quelques 
^pigrammes contre I'empereur et contre le roi de Pologne. A la 
bonne heure; qu'un roi fasse des ^pi grammes contre les rois, 
cela pent m£me aller jusqu'aux ministres ; mais il ne devrait pas 
grfiler sur le persil. 

Figurez-vous que Sa Majesty, dans ses goguettes, a affubl6 
son secretaire Darget d'un bon nombre de traits dont le secr6- 

1. Voyez le troisierae alinea de la lettre 2277. 

2. Intitules Hisloire de mon temps. 

37. » CORRBSPOMDANCE« V. 22 
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taire est tr^s-scandalis6. II lui fait jouer un plaisant r61e dans 
son poeme du Palladium, et le poeme est imprim^. 11 y en a, ^ la 
v6rit6, peu d'exemplaires. 

Que voulez-vous que je vous dise? II faut se consoler, s'il est 
vrai que les grands aiment les petits, dont ils se moquent; mais 
aussi, slls s*en moquent et ne les aiment point, que faire? Se 
moquer d'eux k son tour tout doucement, et les quitter dem^me. 
II me faudra un peu de temps pour retirer les fonds que j'ayais 
fait venir dans ce pays-ci. Ge temps sera consacrS k la patience 
et au travail ; le reste de ma Tie doit vous Pfetre. 

Je suis tr^aise du retourdu frfere Isaac d'Argens. U a d'abord 
6t6 un peu 6bouriff6, mais ii s'est remis au ton de Torchestre. 
Je Pai rapatri6 avec Algarotti. Nous vivons comme frferes; ils 
viennent dans ma chambre, dont je ne sors gu^re; de Ik nous 
allons souper chez le roi, et quelquefois assez gaiement. Celui 
qui tombait du haut d'un clocher, et qui, se trouvant fort molle- 
ment dans Pair, disait : Bon, pourvu que cela dure, me ressemblait 
assez. 

Bonsoir, ma trfes-ch^re pl6nipotentiaire ; j'ai grandeenvie de 
tomber k Paris, dans ma maison. 



2302. — AM. FORMEY. 

Voici, monsieur, Viloge ^ d'un grand homme qui portait des 
jupes. Si M°" du ChAtelet vivait encore, je ne serais pas ici. 

Je me flatte que nous nous porterons mieux Tun et Pautre ; 
je trouverai dans votre soci6l6 de nouvelles consolations, comme 
de nouvelles lumi^res. Pardonnez-moi les blasphemes que vous 
tit)uverez sur la m^taphysique. Vous 6tes tolerant; souffrez les 
libert^s de P%lise gallicane. Vale. 

2303. — A M. LE MAR£CHAL DUG DE RICHELIEU. 

A PoUdam, le 13 noTembre. 

Ce La Hettrie, cet homme-^machine, ce jeune m^decin, cette 
vigoureuse sant6, cette foUe imagination, tout cela vient de mou- 
rir> pour avoir mang^, par vanity, tout un pftt6 de faisan aui 
truffes« Voil&, mon h^ros, une de nos farces achev6e. La Mettrie 

1. VEloge hittorique de M^ du ChdUlet; voyez tome XXIU, page 515. 

2. Le 11 noyembre. 
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est mort pr6cis6ment de la mdme maladie dont le roi * rtchappa 
si heureusemcnt en 174^. II laisse k Berlin une maltresse 6plor6e, 
qui malheureusement n'est pas jolie, et k Paris des enfants qui 
meurent de faim. U a pri6 milord Tyrconnell, parson testament, 
dc le faire entcrrer dans son jardin. 

Vousavez peuWtre re9u,monseigneur, une grande ennuyeuse 
lettre* de moi, oi j'avais Thonneur de vous parler de ce pauvre 
diable. Je vous importunais encore d'une certaine terre d'Assai 
qui est dans votre censive, et pour laquelle il y a un proems que 
vous pourriez, dit-on, avoir la bont6 de terminer un jour par 
un doux accord. Ma nifece veut qu'on vende cette terre. H61asl 
trfes-volontiers. Vous fites mon seigneur suzerain, et vous ferez 
de moi tout ce que vous voudrez. EUe pretend aussi que vous 
ne voulez pas qu'Aur^lie soit trait^e en petite iille, et que Gati- 
lina et G6th6gus la renvoient faire de la tapisserie, au premier 
acte. Vous la voulez plus n^cessaire, plus r^solue, plus respectSe 
dans la maison. Je suis enti^rement de votre avis. Les trois pre- 
miers actes sont absolument changes el envoy^s. Je ne veux 
pas en avoir le dementi. Ce petit triomphe, si e'en est un, sera 
amusant. Nous vous fournirons d'autres batelages pour votre 
ann6e. 

En attendant, jevous prie, k vos heures perdues, de parcou- 
rir ce que ma nifece doit avoir Thonneur de vous confier du 
Siecle de Louis XIV. J'aurais bien voulu en raisonner avec vous k 
Richelieu ; mais on ne pent pas 6tre partout. II y a plus d'un 
del dans ce monde. Gelui de Potsdam me plait toujours beau- 
coup, sans me faire oublier le v6tre. La soci6t6 est douce et 
d^licieuse. Ma machine va fort mal, mais mon &me va bien, 
elle est tranquille ; et cette &me est toute k vous. Je serais bien 
f&ch6 qu'elle quittAt mon corps sans vous avoir fait sa cour. De 
prto ou de loin, sain ou malade, philosophe ou faible, je vous 
suis bien tendrement A6yo\x6 jusqu'au dernier moment de ma 
drdle de vie. 

Adieu, monseigneur ; daignez m'aimer toujours un peu, et 
vous ioavenir un peu de votre ancien serviteur, dans le chien 
de tourbillon oA vous 6tes. Jouissez, dig^rez tout le plus long- 
temps qu'il est possible, et gotitez ce songe de la vie. 



1. Vojrei tome XV, page 324. 

2. Elle est reside incoDnuo. 
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2304. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdam, le 13 novembre. 

Mon cher ange, j'ai pour principe qu'il faut croire ses amis. 
Vous ne me paraissez pas tout k fait du parti d'Aur^lie ; elle tous 
a paru faible, et, dans le fond, vous ne seriez pas f&ch^ qu'elle 
etlt le nez un pen plus k la romaine ; pour moi, j'avais du pen- 
chant k la faire douce et tendre. Si j'^tais peintre, je peindrais 
Catilina les yeux ^gar^s et Pair terrible, Gic^ron faisantde grands 
gestes, Gaton mena^ant, C^sar se moquant d'eux, et Aur61ie 
craintiye et ^plor^e ; mais on veut au th^tre de Paris, dans le 
royaume des femmes, que les femmes soient plus importantes. 
J'ayais oubli^ cette loi de votre nation si contraire k la loi salique. 
U n'est pas ^tonnant que je sois devenu si pen galant dans le 
convent de frere Philippe, ot il n'y a point d'oies *; mais enfln j'ai 
c6d6; la plurality Pa emport^. J'ai repeint la femme de Catilina, 
et je lui ai donn^ des traits un peu plus mkles. En fin j'ai refait 
trois actes. Les deux premiers surtout sont enti^rement diff6- 
rents. Algarotti pretend que cela est beaucoup mieux ; vous en 
jugerez ; pour moi, je suis jusqu'^ present de son avis. II y a 
prte de quinze jours que ces trois premiers actes sont partis 
escort^s d'un quatri^me. J'ai fait tout ce que j'ai pu ; mes mala- 
dies ne m'ont point d^courag^ ; les contradictions ne m'ont point 
rebuts. J'ai imaging qu'il fallait que Gatilina aimki sa femme ; il 
ne I'aime, k la v^rit^, qu'en Gatilina ; mais, s'il ne la regardait 
que comme une personne indiffiSrente, dont il se sert pour cacher 
des armes dans sa cave, cette femme serait trop peu de chose. 
Un personnage n'int6resse gufere que quand un autre personnage 
s'int^resse k lui, k moins qu'il n'ait une violente passion ; et ce 
n'est pas ici le cas des passions violentes. Enfin vous verrez la 
fa^on dont j'ai remani^ tout cela. Un Siecle k flnir, une Edition 
nouvelle de toutes mes rfiveries, que je reforme d'un bout k 
I'autre, et Rome sauvie par-dessus : en Yoilk beaucoup pour un 
malade. Je vous prie d'encourager M*"* Denis k donner Rome 
sauvee. Je ne puis en refuser Pimpression k mon libraire S qui 

1. Un des contcs de La Fontaine est intitule les Oies dufrh-e Philippe, — Vol- 
taire dit, dans ses Mimoires, en parlant du palais de FrMi&ric, qu*il n*y entrait 

jamais ni femmes niprHres, (Cl.) 

2. G.-C. Walther, de Dresde, qui faisait une nouyelle Edition des OBuvres de 
Voltaire, et qui publia en effet Rome sauvee, a la suite du Supplement au Siecle 
de Louis XIV, Voyez .tome V, page 210; et \V, 88. 
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fait ma nouvelle Edition, et k qui je I'ai promise ; c'est une parole 
k laquelle je ne peux manquer. 

J'ai envoys aussi Pancienne Adelaide, pour laquelle vous tous 
sentiez un peu de faible ; mais gardez-vous bien de la pr^f^rer k 
Rome. Croyez fermement, malgr6 le ton doucereux de notre 
th^tre, qu'une sc^ne de C^sar et de Gatilina vaut mieux que 
toute Adelaide. Je ne sais pas trop ce que M"*' Denis a &i6 faire 
k Fontainebleau arant qu'on donne Rome sauvie; c'est aprte le 
succ^s (suppose que nous en ayons) qu'il fallait aller 1^. Je 
crains un peu cette entrevue pour le moment present. On croit 
le Catilina de Cr^billon un chef-d'oeuTre ; il n'y a que le succfes 
d'un bon ourrage et le temps qui puissent d6tromper. 

On dit que rabb6 de Bernis va 6tre ambassadeur k Venise *. 
Je plains le procurateur de Saint-Marc s'il a une jolie femme. 

Adieu; mes chers anges ; je baise toujours le petit bout de 
Yos ailes. Aviez-vous entendu parler d'un midecin nomm6 La 
Mettrie, brave ath^e, gourmand cil^bre, ennemi des m^decins, 
jeune, vigoureux, brillant, regorgeant de sant6 ? II va secourir 
milord Tyrconnell, qui se mourait ; notre Irlandais lui fait 
manger tout un ipkt6 de faisan, et le malade tue son m^decin. 
Astruc en rira, sll pent rire. 

230o. — A MADAME DENIS. 

A Potsdam, le 14 novembre. 

Protectrice de PAlcoran *, nous sommes tous ici malades. 
milord Tyrconnell empire, le comte de Rottembourg se meurt, 
Darget se plaint k Dieu et aux dames du col de sa vessie ; pour 
le major Chazot », qui a dd vous rendre une lettre, il s'6tait 
emmaillott^ la t6te, et avait feint une grosse maladie pour avoir 
permission d'aller k Paris. II se porte bien, celui-li, et si bien 
quil ne reviendra plus. II avait pris son parti depuis longtemps, 
mais notre fou de La Mettrie n'a point fait semblant; il vient de 
prendre le parti de mourir. Notre m6decin est crev6 k la fleur 
de son Age, brillant, frais, alerte, respirant la santi et la joie, et 
se flattant d'enterrer tous ses malades et tous les mMecins ; une 
indigestion Pa emport^. 

Je ne reviens point de mon 6tonnement. Milord Tyrconnell 

i. Cette nouvelle 6tait Traie. 

2. De Mahomet, dont elle avait obtenu la reprise. 

3. Voyc* tome XXXVI, page 259. 
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envoie prier La Meltrie de venir le voir pour le gu6rir ou pour 
Tamuser. Le roi a bien de la peine k lAcher son lecteur, qui le 
fait rire, et avec qui il joue. La Mettrie part, arrive chez son 
malade dans le temps que M™^ Tyrconnell se met k table ; 11 
mange et boit, et parle, et rit plus que tons les convives ; quand 
il en a jusqu'au menton, on apporte un pat6 d'aigle d^guis^ en 
faisan, qu'on avait envoys du Nord, bien farci de mauvais lard, 
de hachis de pore, et de gingembre ; mon homme mange tout 
le pat6, et naeurt le lendemain chez milord Tyrconnel, assist6 de 
deux m^decins dont il s'6tait moqu^. \oilk une grande ^poque 
dans rhistoire des gourmands. 

II y a actuellement une grande dispute pour savoir s'il est 
mort en chr6tien ou en medecin. Le fait est qu'il pria le comte 
de Tyrconnell de le faire enterrer dans son jardin. Les bien- 
s^ances n'ont pas permis qu'on etlt 6gard k son testament. Son 
corps, enfl6 et gros comme un tonneau, a 6t6 port6, bon gr^, 
mal gr6, dans P^glise catholique, 06 il est tout etonne d'etre. Ma 
ch^re enfant, les chines * tombent, et les roseaux demeurent. Le 
roi a fait pour moi une ode pour m'exhorter k vieillir et k mou- 
rir. J'ai bien corrig* son ode *, et je ne m'en porte pas mieux. II 
me traite vraiment de divin, comme le peintre Pesne*. Nous 
savons ce que ces mots-I^ signiflent. Gette lettre vous sera ren- 
due par le Tartare palen de milord Martchal, qu'il a d6p6ch6 ici. 
Dieu conduise ce bon Calmouck au plus vite I 



2306.— A M. FALKENER*. 

Potsdam, 27 novembre 1751. 

Dear sir, the printers at Berlin are not so careful and so di- 
ligent in working for me, as you are beneficent and ready to 
favour your friends. They have not yet finished their edition ; 
and I am afraid the winter season will not be convenient to direct 
to you, by the way of Hamburgh, the tedious lump of books I 
have threatened you with. However I shall make use of your 
kind benevolence towards your hold friend, as soon as possible. 
I wish I could carry the paquet myself, and enjoy again the conso- 



1. La Fontaine, livre I, fable xxii. 

2. Ode d Voltaire : qu'il prenne son parti sur les approches de la vieillesse et d& 
la mort, 

3. Voyez la lettre 2277. 

4. £diteur8, de Cayrol et Francois. 



Digitized by 



Google 



ANNtE 1754. 343 

lation to see you, to pay my respects to your family, and be the 
witness of your happiness. 

Methings fortune uses you as you deserve : you are like to be 
the secretary and the confident not of a prince, merely a prince, 
but of regent of three kingdoms. For my part, I am in my humble 
way more fortunate than I could ever hope to be. I live with a 
powerful king, who is no king at all to the few men he con- 
verses with him: I enjoy all my time, read, scribble and cultivate 
my mind. Hive free near a king, and I am paid for being happy. 
We have in our royal and philosophical retreat some foreigners 
learned and witty, who are very good company. Our days are 
quiet, and our conversations cheerful. 

I think there is no such a court in the world ; for it is no a 
court at all, except some days, in the winter, dedicated to pa- 
geantry and to princely vanity ; but in those days of turbulent 
magnificence, I loch myself up carefully at home. Thus I saunter 
away my old age, till my distempers, wich I humour as much 
as I can, make me utterly unfit for kings ; and then I shall 
take my leave from the noblest and the most easy slavery. But, 
should I live with you, I would not part. One may grow old and 
doat with a friend, but not with a king. 

Farewell, my dear good sir, my dearest friend. I am, from the 
bottom of my heart, yours for ever^ 

1. Traduction : Cher monsieur, les imprimeurs de Berlin ne son! pas aussi 
soigneux ni aussi diligents, en travaillant pour moi, que vous 6tes bienveillant et 
empress^ pour vos amis. Us n*ODt pas encore fini leur edition ; et je crains que 
rhiver ne soit pas une saison propice pour vous envoyer, par la route de Ham- 
bourg, Tennuyeux tas de livres dont je vous ai menac^. Cependant Je profiterai 
de vos booths pour votre vieil ami, aussitdt que possible. Je voudrais pouvoir 
porter moi-m6me le paquet, et jouir encore de la consolation de vous voir, pre- 
senter mes respects k votre famille, et £tre t^moin de votre bonheur. 

n me semble que la fortune vous traite com me vous le m^ritez : vous m^avez 
tout Tair de devenir le secretaire et le confident, non-seulement d'un prince, mais 
d'uD regent de trois royaumes. Quant k moi, Je suis dans mon humble destin 
plus heureux que Je n*aurais pu Tesp^rer Jamais. Je vis avec un puissant roi, qui 
n*est pas roi du tout pour le petit nombre de personnes quMl admet k son entre- 
tien. Je n*ai rien autre chose a faire qu'& souper avec lui; je Jouis de tout mon 
temps, je lis, griffbnne, et cultive mon esprit. Je vis libre aupr^s d*un roi, et je suis 
paye pour etre heureux. Nous avons dans notre royale et philosophique retraite, 
quelques Strangers savants, spirituels, qui sont de tr^s-bonne compagnie. Nos 
jours sont tranquilles et nos conversations pleines d*agr6ment. 

Je crois quMl n*existe pas une pareille cour dans le monde, car ce n'est pas du 
tout une cour, except^ quelques jours d*hiver, consacrds k la representation et 
aux vanites royales. Mais, pendant ces Jours de tumultueuse magnificence, j*ai 
bien soin de m'enfermer chex moi. C'est ainsi que je passe ma vieiliesse jusqu'i 
ce que mes maux, que j'^gaye autant que je peux, me rendent tout a fait incom- 
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2307. — A M. LE DUG D'UZfeS. 

A Potsdam, le 4 decembre. 

C'estpar un heureux hasard, monsieur le due, que je recus, 
il y a quinze jours, votre lettre du 2 octobre par la voie de Ge- 
neve. II y avail longtemps que deux Genevois, qui s'6taienl mis 
en tete d'entrer au service du roi de Prusse, m'envoyaient r6- 
guliferement de si gros paquets de vers et de prose, qui cotltaient 
un louis de port et qui ne valaient pas un denier, qu'enfln j'a- 
yais pris le parti defaire dire au bureau des postes de Berlin que 
je ne prendrais aucun paquet qui me serait adress6 de Genfeve. 
Je fus averti, le 15 noverabre, qu'il y en avait un d'arriv6 avec 
un beau manteau ducal ; co magniiique symbole d'une dignite 
peu r^publicaine me fit douter que cen'^taitpas de la marchan- 
dise genevoise qu'on m'adressait. J'envoyai retirer le paquet, et 
j'en fus bien r6compens6 en lisant les reflexions pleines de pro- 
fondeur et de justesse que vous m'avez fait Thonneur de m'a- 
dresser. J*y aurais r6pondu sur-le-champ, mais il y a quinze 
jours que je suis au lit, et je ne peux pas encore 6crire. Ainsi 
vous permettrez que je dicte tout ce que Testime la plus juste et 
le plaisir de trouver en vous un philosophe peuvent inspirer k 
un pauvre malade. 

II parait, monsieur le due, que vous connaissez trfes-bien les 
hommes et les livres, et les affaires de ce monde. Vous faites 
Phistoire de la cour, quand vous dites que, de quarante anuses, 
on en passe souvent trente-neuf dans des inutilit^s. Rien n'est 
plus vrai, et la plupart des hommes meurent sans avoir v6cu. 
Vous vivez beaucoup, puisque vous pensez beaucoup : c'est du 
moins une consolation pour une ftme bien faite. II y en a peu qui 
soient capables de se supporter elles-m^mes dans la retraite. Le 
tourbillon du monde ^tourdit toujours, et la solitude ennaie 
quelquefois. Je m'imagine que vous n'^tes pas solitaire k lltbs, 
que vous y avez quelque compagnie digne de vous, k qui vous 
pouvez communiquer vos id^es. II faut que les Ames pensantes 
se frottent Tune contre Tautre pour faire jaillir de la lumi^re. Ne 
seriez-vous point k Uz6s k peu prfes comme le roi de Prusse k 

mode aupr^s des rois. Alors Je prendrais cong^ du plus noble et da plus dou 
esclavage. Mais si Je vivais avec vous, Je ne m*en s^parerais pas. On peut vieilUrel 
radoter avec un ami, mais non avec an roi. 

Adieu, mon cher bon monsieur, mon plus cher ami ; je suis, du fond de moo 
coeur, a vous pour Jamais. 
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Potsdam, soupant avec trois ou quatre philosophes apr^s avoir 
exp6di6 les affaires de votre duch^ ? Cette vie serait assez douce. 
II y a apparence que c'est la meilleure, puisque c'est celle qu'a 
choisie un hommc qui pouvait yivre avec tout le fracas de la puis- 
sance et tout Tattirail de la vanity. II me semble encore que vos 
id^es philosophiques sont semblables aux siennes. Ce n'est pas 
une chose ordinaire qu'il y ait des rois et des dues et pairs phi- 
losophes. Pour rendre la ressemblance plus complete, vous 
m'annoncez quelques poesies ; en v^rit^, c'est tout comme ici, et 
je crois que la nature vous avait fait naltre pour 6tre due et pair & 
Potsdam. Je comptais passer Thiver k Paris ; mais les bont6s du 
roi, d'un c6t6, et mes maladies, de Tautre, m'ont retenu, et je 
me suis partag^ entre mon h^ros et mon apothicaire. Si vous 
voulez ajouter k la f61icit6 de mon Ame, et diminuer les souf- 
frances de mon corps, envoyez-moi les ouvrages dont vous me 
parlez. Je garderai le secret le plus inviolable. Je ne les mon- 
trerai au roi qu'en cas que vous me Pordonniez, et je vous 
dirai ce que je croirai la v^rit^. Ayez la bont^ de recommander 
d'adresser lespaquetspar Nuremberg et par les chariots de poste, 
comme on envoie les marchandises : car les gros paquets de 
lettres qui sont port6s par les courriers sont toujours ouverts 
dans trois ou quatre bureaux de Tempire. Chaque prince se 
donne ce petit plaisir ; ces messieurs-1^ sont fort curieux ^ 

Pardonnez, monsieur le due, k un pauvre malade, et recevez 
les respects, etc. 



2308. — A M. FORME Y. 

Si votre fortune, monsieur, est aussi bonne que votre livre 
sur la fortune ^ j'ai un double compliment k vous faire. Le plaisir 
que me cause votre nouvel ouvrage m'a fait relire vos recherches 
sur les 616ments de la mati^re ; votre antagoniste a bien de 
I'esprit, mais vous en avez encore plus. 

Si Pergama deztra 

DefeDdi possent, etiam hac defensa fuissent. 

(ViRO., Eneide, liv. II, t. 291.) 



1. Fr6d^ric H n'^tait pas le moins curieux, et Voltaire dit k d'Argental, dans 
sa lettre du 3 mars 1754, que le roi de Prusse ouvrait toutes celles de M™* Denis, 
et en arait un recueil. J Cl.) 

2. La TMorie de la fortune, 1751, in-8«. 
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Je De crois pas que les premiers principes, qui sout les secrets 
de r^ternel G6om6tre, soient faits pour fttre connus par des etres 
finis ; mais 

Non propius fas est mortali attingere divosi. 

A regard des sottises des chitifs mortels, sous le nom de SitcU 
de Louis XIV, vous serez assur^ment un des premiers que j'en 
ennuierai. Je vous prie de faire souvenir de moi M. le president 
de Jariges, dont je revere les lumi^res et T^quit^, et pour qui 
j'ai autant d'amitie que d'estime. C'est avec les mSmes sentiments 
que je suis, de tout mon copur, votre, etc. V. 



2309. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Le 14 d^cembre, 

Mon Cher ami, le nez k la romaine doit 6tre allonge de 
quelques lignes, car notre Aur61ie ne dit plus : 

Ne 8uis-je qu'une esclave au silence r^duite, 
Par un maltre absolu dans le pi^ge conduite? 

ni 

Une esclave trop tendre, encor trop peu soumise; 

mais elle dit : 

J'ignore a quels desseins ta Tureur s'est port^e; 
S'iis ^taient g^n^reux, tu m'aurais consult^e. 

(Acte I, scftne iti.) 

Elle parle dans ce goAt; elle est tendre, mais elle est ferme. 
Elle s'anime par degrte ; elle aime, mais en femme vertueuse ; 
et on sent que, dans le fond, elle impose un peu k Gatilina, tout 
impi toy able qull est. J'ai tftch6 de ne mettre, dans Famour de 
Catilina pour elle, que ce respect secret qu'une vertu douce et 
ferme arrache des coeurs les plus corrompus; et, quoique Cati- 
lina aime en maltre, on voit qu'il tremblerait devant cette femme 
aimable et g^n^reuse s'il pouvait trembler. Ces nuances- li 
^talent d^licates k saisir. Je ne sais si je les ai bien exprim^es, 
mais je sais qu'il sera difficile k une actrice quelconque de les 



1. Ce vers est de Halley, Voltaire Ta soayent cit6. 
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rendre. Ne me faites point de procte, mon cher ange, sar ce que 
Cic^ron dit k Catilina : 

Je t'y prot^gerai, si tu D'es point coupable; 
Puis Rome, si tu I'es... 

(Acte I, BC&ne v.) 

C'est pr^cis^ment ce queCic6ron a dit de son vivant: ce sont des 
mots consacr^s, et assuriment ils sont bien raisonnables. 
Quel est I'homme qui prononcera : 

Eh bien I ferme CatOD 

(Acte I, sc^ne vi.) 

comme on prononcerait : Allons, fermej Caton! On peut ais^ment 
pr^venir le ridicule oil un acteur pourrait tomber en r^citant 
ce vers. Mais n'aurons-nous point de plus grand embarras ? N'y 
a-t-il pas bien des tracasseries h la Com^die? II me semble qu'& 
present tout est cabale chez yous autres, de tons les c6t^s. 

Je ne voudrais me trouver en concurrence avec personne ; je 
noYOudrais point combattre pourdonner Catilina; je voudrais 
plut6t 6tre dfeir6 que d'entrer par la br^che, II me semble qu'il 
faut laisser passer les plus presses, et attendre que le public soit 
rassasi^ de mauvais ouvrages. Je crains encore qu'au parti de 
Cr^billon il ne se joigne un plaisir secret d'humiiier k Paris un 
homme qu'on croit heureux k Berlin. On ne sait comment faire 
avec le public. II n'y a qu'un seul secret pour lui plaire de son 
yivant, c'est d'etre souverainement malheureux. II n'y aura qn'k 
faire afilcher mon agonie avec la pi^ce ; encore le secret n'est-il 
pas sAr. 

Je tremble aussi pour ceSiecle de Louis XIV. On ne me passera 
peut-Mre pas ce que Ton a pass6 k RebouletS et k LarreiS et k 
Limiers', et & La Martini^re*, et k tant d'autres. C'est done assez 
d'avoir 6X6 ou d'etre historiographe de France pour ne devoir 



1. Reboulet (Simon), n^ dans le Comtat en 1687, mort en 1752, auteur d'une 
Hisioire du rigne de Louis XIV, 1742-44, trois yol. in-4«. 

3. Lurei (Isaac de), n6 k MoniiTilliers en 1638, mort en 1729, auteur d'une 
Histoire da France tone le rigne de Louis XIV, 1718-21, troia volumes in4*. 

3. Umiers (Henri-Philippe de), n6 en Hollande, mort en 1725, k qui Ton doit 
ane Bistoire du rigne de Louis XIV, 1717, sept vol. in-12, et un Ahregi chrono- 
logique de Vhistoire de France pour les rignes de Louis XIII et de Louis XI V, 
1720, deujL volumes in-12. 

4. Bruzen de La Martini^re (voyez tome XXXVI,page 273), ^diteur d*une Vie de 
Louis XI V, par La Bode, 1740, cinq volumes in-4*; voyez la note, tome XIV, page 386. 
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point 6crire rhistoire?Duclos fait fort bien d'^criredes romans^ 
Toil^ comme il faut faire sa charge pour r^ussir. Sesromans sont 
d6testables, k ce qu'on dit ; mais n'importe, Fauteur triomphe. 

Quels malentendus n'y a-t-il pas eu pour ces Siedes! J'en 
avais envoys deux paquets h M"*' Denis ; il y en ayait pour vous, 
pour votre soci6t6 des anges. Un de ces paquets a 6td arrfite k la 
douane, sur la fronti^re ; Tautre, qui est arriv6, lui a 6t6 enleve 
par ceux qui se sont jet6s dessus; et le livre court, et les mau- 
raises impressions seront prises, et je suis bien fach6, et je ne 
sais comment faire. 

Je vous demande en gr&ce de dire ou de faire dire au presi- 
dent H^nault qu'il y a plus d'un mois que je lui ai adress^ aussi 
un gros paquet, avec une longue lettre. La malediction est sur 
tout ce que j'envoie k Paris. Vous me direz qu'en desertant j'ai 
m6rit6 cette malediction; mais, mon cher ange. en restant, 
n'etais-je pas expose k une suite eternelle de tribulations? Apres 
avoir et6 persecute trente ans, devais-je expirer sous la haine 
Implacable de ceux que Tenvie armait contre moi? II faut que 
les blessures aient ete bien profondes, puisque j*ai ete force de 
m'arracher a des amis tels que yous, qui faisaient ma consola- 
tion et mon secours. Comptez que, quand je pense k tout cela 
(et j'y pense souvent), je suis partage entre Thorreur et la ten- 
dresse. Je vais ecrire k M. le comte de Choiseul, et lui envoyer 
des Sihcles, Je ne peux prendre la voie de la poste, cela est im- 
praticable k Berlin. Pldt k Dieu que ma niece edt rattrape ceux 
qu'elle a donnes, ou qu'on lui a pris! Louis XIV et CatiUna me 
content bien des tourments, mais k Paris ils m*auraient fait 
mourir. 

Mille tendres respects k tons les anges. Vous ne me parlez 
point de la sante de M*"* d'Argental. Je vous embrasse bien ten- 
drement. 

2310. — A MADAME DENIS. 

A Potsdam, le 24 d^embrc. 

Je ne vous ecris plus, ma chere enfant, que par des courriers 
extraordinaires, et pour cause*. Celui-ci vousremettra sixexem- 
plaires complets du Siecle de Louis XIV, corriges k la main. Point 
de privilege, s'il vous plait ; on se moquerait de moi. Un privilege 

i. Nomm^ en 1750 4 la place d'historiographe 6t^e k Voltaire; H a\*ait pabli^ 
les Memoirespour seivir d VHistoire des maurt du dix-huiiUme sUcU, t75l» id 13. 
2. Frdd6ric ouvrait les lettres que Voltaire et sa nitee s*to4raient. 
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n'est qu'une permission de flatter, scell^e en cire jaune. II ne 
faudrait qu'un privilege et une approbation pour d^crier mon 
ouvrage. Je n'ai fait ma cour qu'& la v6rit6, je ne d6die le livre 
qu'i elle. ^approbation qu'il me faut est celle des honn6tes gens 
et des lecAeurs d^sint^ress^s. 

J'aurais voulu demander k La Mettrie, k Tarticle de ia mort, 
des nouvelles de Vhcorce d'orange^. Cette belle ftrae, sur le point 
de paraltre devant Dieu, n'aurait pu mentir. II y a grande appa- 
rence qu'il avait dit vrai. C'6tait le plus fou des hommes, mais 
c'^tait le plus ing6nu. Le roi s'est fait informer trfes-exactement 
de la manifere dont il 6tait mort, s'il avait pass^ par toutes les 
formes catholiques, sll y avait eu quelque Edification ; enfln il a 
^\& bien Eclairci que ce gourmand Etait mort en philosophe : Ten 
suis Men aise, nous a dit le roi, pour k repos de son ame ; nous nous 
sommes mis k rire, et lui aussi. 

II me disait hier, devant d'Argens, qull m'aurait donnE une 
province pour m'avoir aupr^s de lui : cela ne ressemble pas k 
Ucorce d'orange. Apparemment qu'il n'a pas promis de province 
au chevalier de Chazot. Je suis trfes-sAr qu'il ne reviendra point. 
II est fort m^content, et il a d'ailleurs des aflTaires plus agr^ables. 
Laissez-moi arranger les miennes. £st-il possible qu'on crie tou- 
jours centre moi dans Paris, et qu'on me prenne pour un dfeer- 
teur qui est all6 servir en Prusse? Je vous r^p^te que cette clef 
de cbambellan, que je ne porte jamais, n'est qu'un benefice 
simple ; que je n'ai point fait de serment ; que ma croix est un 
joujou auquel je pr^f^re mon Ecritoire ; en un mot, je ne suis 
point naturalist Vandale, et j'ose croire que ceux qui liront VHis- 
toire de Louis XIV verront bien que je suis Franfais. Cela est 
Strange qu'on ne puisse avoir un titre inutile chez un roi de 
Prusse, qui aime les belles-lettres, sans soulever nos compa- 
triotes I Je desire plus mon retour que ceux qui me condamnent 
de m'6tre en all6, et vous savez que ce ne sera pas pour eux que 
je reviendrai. Le Meunier, son FilSy et I'Ane^, n'ont pas essuy6 plus 
de contradictions que moi. 

On voit de loin les objets bien autrement qu'ils ne sont. Je 
re^ois des lettres de moines qui veulent quitter leur convent pour 
venir aupr^s du roi de Prusse, parce qu'ils ont fait quatre vers 
franfais. Des gens que je n'ai jamais connus m'Ecrivent : « Gomme 
vous files rami du roi de Prusse, je vous prie de faire ma for- 



1. Voyezla lettre 2277. 

2. U Font&ine, liyre UI, fable i'*. 



Digitized by 



Google 



350 CORRESPONDANCE. 

tune. » In autre m'enyoie un paquet de rftyeries ; il me maode 
qu'il a trouv6 la pierre philosophale, et qu'il ne veut dire son 
secret qu'au roi. Je lui renyoie son paquet, et je lui mande que 
c'est )e roi qui a la pierre philosophale. D'autres, qui Tiyaient 
avec moi dans la plus parfaite indifference, me reprochent ten- 
drement d'avoir quitt^ mes amis. Ma ch^re enfant, il n'7 a que 
Yos lettres qui me plaisent et qui me consolent : elles font le 
charme de ma vie. 



2311. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL*. 

25 d^cembre. 

Ce n'est pas de Rome sauvee ni de Louis J/Kqu'il s'agit ici, mon 
cher ange ; Toici un petit m^moirequejeyoussuppliededonner 
et de recommander tr^s-fortement ^ M. de Gourteilles*, votre 
ami. II ne s'agit que d'un petit mot de recommandation de M. de 
Saint-Contest k milord Ty rconnell. Je me trouve dans le cas d'a?oir 
presque forc6 H*"* de Bentinck k prendre milord Tyrconneli pour 
son arbitre, conjointement ayec le secretaire d'etat des affaires 
etrang^res de Prusse. EUe aurait des reproches eternels k me 
faire si ces arbitres la sacrifliaient. Je presume qu'ils lui ren- 
dront justice, qu'ils ne prendront pas le parti du comte de Ben- 
tinck, dont la France et la Prusse doivent etre ^galement me- 
contentes, et j'attends tout de leur ^quite. 

Je n'entre dans aucune discussion de Taffaire, je ne pretends 
pas que H. de Gourteilles et M. de Saint-Contest soient fatigues 
de procedures imperiales et danoises ; je demande simplement 
que M. de Saint-Contest ecrive k milord Tyrconneli une lettre 
un pen pressante en faveur de la comtesse de Bentinck, sans en- 
trer dans aucun detail. Mon cher ange, une lettre de recomman- 
dation est pen de chose. Le ministre, instruit de cette affaire, ne 
la refusera pas. Mais en faisant cette bonne oeuvre, je toos sup- 
plic de ne me point nommer. Je ne veux me meier que des 
affaires passees et point du tout des presentes. 

Mandez-moi par la poste si tous avez re^u mon rogaton pour 
M. de Gourteilles, et si on a faitce quejevous conjure d'obtenir; 
mais ne parlez dans yotre lettre ni de M*"* de Bentinck, ni de 
son memoire' ; il faut tAcher de ne pas s'exposer en rendant ser- 
yice. 

i. tditeun, de Cayrol et Francis. 

2. CoDseiller au parlement. 

3. EUe plaidait contre son mari. 
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Je vous avals dit, mon cher ange, en commen^ant ma lettre, 
que je ne parlerais ni de Rome ni du Sieck de Louis XIV; cepea- 
dant je d6p6che par le courrier deux volumes tout farcis de cor- 
rections. Cela coftte beaucojip de soins, et je n'ai gu6re de temps. 
Vous ferez, vous et MM. de Cholseul et de Ghauvelln, comme 
vous pourrez ; mais je vous conjure de lire fort vite. 

Ne connaissez-vous personne au fait de I'liistoire moderne qui 
pAt, aussi fort vite, m'instruire des fautesque je n'aurai pas aper- 
fues? M. deFoncemagne* serait-ilhomrae& prendre cette peine? 
Je suis dans la n^cessit^ de laisser paraltre Touvrage sous peu, 
parce que des compagnons imprimeurs sont des exemplaires, et 
que je serais pr6venu. 11 ne s'agit pas ici de s'amuser, il s'agit de 
me rendre service, de m'instruire; je vous le demandeen grAce. 
Gonsignez tout de suite le livre entre les mains de M"** Denis. 
Mille adorations k tout ange. 



2312. — AM. G.-C. WALTHER. 

28 d6cembre 1751. 

J'examine avec soin votre Edition. II y a beaucoup de fautes. 
Jugez oil nous en aurions 6i6 si je vous avals donn6 d'abord k 
imprimer le Sihcle de Louis XIV. II a fallu Timprimer chez Tim- 
primeur du roi de Prusse. C'est M. de Francheville, conseiller 
aulique, qui s'est charge de I'^dition, et il y a encore des cartons 
k faire. Mon nom n'est point k la t6te de T^dition. On salt assez, 
dans TEurope, que j'en suis Tauteur ; mais je ne veux pas m'ex- 
poser i ce qu'on pent essuyer, en France, de d6sagr6able quand 
on dit la v^rit6. J'ai done prisle parti de ne point envoyer d'exem- 
plaire en France. Ge n'est pas moi qui ai le privilege imperial ; 
et celui de Prusse est sous le nom de H. de Francheville. II y a, 
comme je vous Pai mand6, trois mille exemplaires de tir6s, dont 
quatre-vingts ou k peu pr^ peuvent 6tre ou g&t^s ou incomplets ; 
j'en envoie cinq cents k un de mes amis k Londres. Ge d^bit ne 
passera point par les mains des libraires, c'est une affaire parti- 
culi^re. Reste done deux mille cinq cents exemplaires dont je puis 
disposer : j'en prends cent pour faire des presents, et je me d^ferai 
des deux mille quatre cents exemplaires restants avec un seui 
libraire auquel je transporterai le privilege, le droit de copie et 
de faire traduire. Les deux volumes contiennent chacun k peu 

• 

1. MLembre de rAcaddmie des inscriptions. 
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pr6s cinq cents pages, ou quatre cent quatre-yingts, ou appro- 
chant: c'est de quoi je serai plus parfaitement instruit quand la 
table des mati^res sera achev^e. On peut vendre les deux mille 
quatre cents exemplaires deux rixdalers, ou au moins deux flo- 
rins chacun. Je ne veux pas assur6raent y gagner, mais je ne 
veux pas y perdre. L'ouvrage m*a coftt6, avec le secretaire et 
M. de Francheville qu'il a fallu payer, enyiron deux mille 6cus, 
parce qu'il y a des feuilles que j'ai refaites trois fois. Je Yousdon- 
nerai volontiers la preference sur d'autres libraires qui m'en of- 
frentdayantage ; et encore je ne vous demanderai ces deux mille 
ecus qu'au 1" juillet^ et yous donnerez un present de cinquante 
ecus k M. de Francheville. Si je vous abandonnais seulement cinq 
cents exemplaires, vous ne pourriez avoir ni le privilege, ni le 
droit de traduction, parce qu'il faudrait necessairement donner 
ces droits k ceux qui prendaient la plus grosse partie ; mais si 
vous vous chargiez du total, alors le mftme homme * qui a traduit 
les tragedies de Phhdre eld' Alzire, en allemand, avec beaucoup 
de succfes, traduiraitpour vousle Sieclede Louis XIV, et il ne vous 
en cotlterait rien, et vous pourriez ensuite joindre cet ouvrage k 
mes CEuvres, Je me determinerai suivant votre reponse. 

II se presente une plus grande entreprise : c'est d'imprimer 
et de debiter volume k volume les auteurs classiques de France, 
avec des notes tres-instructives sur la langue, sur le gotlt, et 
quantite d'anecdotes au bas des pages ; on commencerait par La 
Fontaine, Corneille, Molifere, Bossuet, Fiechier, etc. Rien ne se- 
rait plus utile pour donner aux etrangers Tintelligence parfaite 
dufrancais, et pour former le goAt. J'ose dire qu'une telle entre- 
prise fera la fortune de celui qui en fera les frais. Nous commen- 
cerions h la Saint-Jean, et cela irait sans interruption. Vouspouvez 
voir que je ne songe qu'^ vous rendre service. C'est k vous k voir 
si vous voulez joindre votre peine k mes soins. Je vous embrasse. 

Voltaire. 



2313. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, comme vos ouvrages sont plus tentants que les miens, 

-il pourra bien quelque jour arriver k Votre Majeste ce qui m'ar- 

rive. A mesure qu'on imprimait, chez Henning*, les feuilles du 



1. M. de Stievcn. 

2. Voycz la Jcttre 2276. 
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Sihcle de Louis XIV, on les envoyait k Francfort-sur-POder. Non- 
seulemeht on y d^bite le livre publiquement, mais Touvrage est 
plein de fautes absurdes. Je ne parle pas de la perte que j'essuie ; 
mais le pauvre Francheville perd tout le prix de six mois de peine, 
et je suis d^shonor^ par une friponnerie de libraire. Les fins d'an- 
n^e ne me sont pas heureuses. Mais je vous ai consacr^ ma vie, 
et avec cela on n'est point k plaindre. 

Votre Majesty pent, d'un mot, non-seulement faire arrSter le 
libraire k Francfort, faire saisir son Edition, et savoir d'oi!i vient 
le vol, mais donner ordre qu'on examine sur le chemin de 
lieipsick les voitures de Francfort qui contiendront des livres, et 
qu'on saisisse celui qui portera le titre de Sieck de Louis XIV, Car 
le libraire de Francfort-sur-FOder envoie sans doute son vol k 
Leipsick. 

Votre Majesty salt mieux que moi ce qu'elle doit faire, mais 
j'attends tout de sa justice et de sesbont^s. Je me jette k ses pieds, 
et entre les bras de sa philosophie. Mais je compte bien plus sur 
votre protection. 

Souffrez, sire, que je renouvelle k Votre Majesty, k la fin de 
cette ann^e, les sentiments du profond respect et de la tendresse 
qui m'attachent k elle. 



231*. — A FR6d£RIG II, ROI DE PRUSSE. 

Ce mercredi matin (29 d6cembre 1751). 

Ah ! mon Dieu, sire, que je vous demande pardon ! J'avais 
torit k Votre Majesty, cette nuit, sur une affaire particulifere qui 
n'en vaut pas la peine, et je ne savais pas que, pendant ce temp&- 
\k^ vous perdiez H. de Rottembourg. Quel songe que la vie I et 
quel songe funestel Votre Majesty perd un homme dont elle 
6tait v<iritablement aim^e. J'ose dire que je perds pr^s de Votre 
Majesty leseul homme^ qui conndt mon coeur et mes sentiments 
pour vous. Dieu veuiile que vous retrouviez des gens aussi sin- 
cerement attaches I 

Je ne sais pas ce que deviendra ma malheureuse vie, mais 
elle sera toujours k vous, et vous serez convaincu que je n'^tais 
pas indigne de vos bontte. 

1. Voltaire futmieui inform^ peu de temps apres. Voyez plus bas la lettre 2321. 

37. — CORRBSPONDANCB. V. 23 
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2315. — AM. DARGET. 



1751. 



Je ne savais pas cette mort funeste. J'ai 6crit au roi ce matin 
k six heures sur cette sotte affaire d'Henning, et j'ai 6crit k neuf 
pour t^moigner au roi ma douleur, et pour lui demander pardon 
de lui avoir parl6 d'affaire. 

Je ne ferai certainement point de procfes dans ce paysr^i. 
J'aime beaucoup mj/Bux tout perdre. Gela est bien plus ais6, et 
Texp^rience doit seryir. Rien neserait d'ailleurs plus impertinent 
qu'un procte contre un voleur inconnu. Je me soucie mfimefort 
pen que le roi se mSle de cette bagatelle, et je vous prie de lui 
dire que je ne suis occupy que de sa douleur et de la mienne. 

2316. — AM. FORMEY. 

Le 2 Janvier 1752. 

J'ai lu, toute la nuit, VHistoire du Manicheisme *. \oi\k ce qui 
s'appelle un bon livre ; voil^ de la th^ologie r^dulte k la philo- 
Sophie. 

M. Beausobre ' raisonne mieux que tons les P^res; il est 
Evident qull est d6iste, dumoins Evident pour moi. Mandez-moi, 
je Yous prie, quel 6tait son nom de baptfime, et I'ann^e de sa 
mort. Je voudrais qu'il v6ctlt encore. Vivez, vous I 

2317. — AU CARDINAL QUERINL 

Berlin, 7 geonajo 1752. 

La morte del conte di Rottembourg, V uno de' direttori di 
questa chiesa tanto favorita da Vostra Eminenza, a cagionato qui 
un grand ramarico ; io sarei molto sorpreso se egli non avesse 
lasciato nel suo testamento una considerabil somma di danari 
per contribuire alia fabrica del vostro edifizio. I continuj assalti 
della malatia che mi distrugge, mi fanno augurare ander6 dove 
^ gito il povero conte di Rottembourg, e dove non s' edificano 
case n^ per Iddio, ne per gli uomini. L' ultime mie voglie saranno 
in favore della chiesa di Berlino; ma dar6 poco, giacchfe sono an 

1. Bittoire critique du Manichditme, par Beaasobre, 1734-39, deux volumes 
in-V; le second avail 6t6 r6dig^ par Formey. 
3. Voyez son article, tome XIV, page 30. 
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uomo da poco. E bisogna pigliar cura de' suoi parent! et amici 
prima di pensare alle pietre d'un monumeoto. Tocca a uo ye&- 
coYO, a un gran cardinale, a un celebratissimo benefattore come 
Yoi siete, di segnalare la sua beneficenza dovunque ya la sua 
gloria. Rimango con ogni riverenza del suo imparegiabile merito, 
si come di Sua Eminenza, umilissimo et devotissimo servitoreS 

Voltaire. 



2318. — A M. LE PRESIDENT HfiNAULT. 

A Berlin, le 8 Janvier. 

Une des plus grandes obligations qu'un homme puisse avoir 
k un homme, c'est d'etre instruit ; j'ai done pour vous, mon cher 
confrere, la plus tendre et la plus yive reconnaissance. Je profi- 
terai sur-le-champ de la plupart de vosremarques •; mais il faut 
d'abord que je vous en remercie. 

1. Tmduction : La mort du comte de Rottembourg, l*un des directeurs de cette 
6gli«e que Votre Eminence fayorise tant, a laiss^ ici las regrets les pins yifs. Je 
serais beaucoup 6tonn6 s*il n'avait pas destine par son testament ane somme con- 
siderable pour la perfection de cet Miflce. Les assauts continuels de la maladie 
qui me mine sent un presage que Je serai bientdt avec le pauvre comte de Rot- 
tembourg, dans ce pays oii Ton ne bAtit, ni pour Dieu ni pour les hommes. 
L*^glise de Berlin aura part a raes demi^res dispositions; mais je donnerai pcu, 
parce que J*ai peu*. L'on doit se rappeler ses parents et ses amis avant de se 
soayenir des pierres d'un monument. II est digne d*un ev^que, d*un grand cardi- 
nal, d*un c^l^bre bienfaiteur tel que yous, de faire Plater sa g^n^rosit^ dans tons 
les endroits otk parvient sa gloire. 

Je finis avec la yto^ration qu*on doit k un m^rite incomparable comme celui 
de Votre Eminence. 

2. Voici ce que le president H6nault ^crivait au comte d^Argenson, le 31 d6- 
cembre 1751, relativement au Si^le de Louis XIV : 

« VoltAire m*a enyoy6 son livre, en me priant de lui envoyer des critiques, 
c'est-a-dire des louanges. J'ai beaucoup h^sittS k lui dcrire, parce que Je crains de 
le contredire, et que, d'un autre c6t6, Je voudrais bien que son ouvrage fdt de 
faQon k 6tre admis en ce pays-ci, et quMl Ty ramen&t. C'est le plus bel esprit de 
ce si6cle, qui fait honneur a la France, et qui perdra ton talent quand il aura 
ceni d*y habiter; mais c*est un fou que la Jalousie en abanni... Tel qu'il est pour- 
tant, il (audrait, s'il est possible, le mettre k port6e de rovenir, et cet ouvrage en 
pourrait 6tre I'occasion. C*est ce qui m*a determine k lui envoyer des remarques 
BUT le premier tome, dont vous trouverez ici une copie. 

« Le ddfaut de ce premier tome, en g^n^ral, .... c*est que Louis XIV n'y est 
pas traits, k beaucoup pr^, comme il doit Tfttre; mais le second tome, dont J'ai 
lu les deui tiers, rSpare bien tout cela... Je n'ai rien vu de comparable ailleurs, 
ni pour la gloire du roi, ni pour celle de la nation. » 

Le president H6nault, qui a 6crit Tbistoire en courtisan, voulait que Voltaire 
r^rivlt en gentUhomme ordinaire. (Gl.) 

* Voltaire avait alon •oizantejmiUe livres dt rents. 
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II y a quelques eodroits sur lesquels je pourrais faire quelques 
representations, comme sur le prince de Vaudemont : il ne s'agit 
pas \k du p6re, mais du fils, qui ^tait dans le parti des Imp^ 
riaux, et qu'on appelait alors le prince de Commercy. 

Si Yous pouvez croire s^rieusement que le yicomte de Turenne 
changea de religion, k cinquante ans, par persuasion, vous 
avez assur^ment une bonne &me. Cependant si, en fayeur 
du pr^jug^, il faut adoucir ce trait, de tout mon coeur; je ne 
yeux point choquer d'aussi grands seigneurs que les pr^jugte. 

A regard du canon que Mademoiselle fit tirer, Fordre nc fut 
signd qu'apr^s coup, et yous reconnaissez bien 1^ I'incertitude et 
la faiblesse de Gaston. 

Je pourrais, si je youlais, me justifier du reproche que vous 
me faites d'ayilir le grand Gond^ ; il me semble que rien ne 
serait plus ais^. Si c'est du premier tome que yous parlez, sa 
retraite k Ghantilly est celle de Scipion k Linterne, et de Marlbo- 
rough k Blenheim; si c'est du deuxi^me yolume, il s'en faut bien 
que je dise qu'il mourut pour avoir ^t^ courtisan. Je r^ponds 
seulement k tons les historiens qui ont faussement avanc^ qu'il 
s!etait oppose au mariage de son flls ayec une flUe de M"* de 
Montespan. G'est yous autres, messieurs, qui avez la ttte pleine 
de la faiblesse qu'eut le prince de Gonde, les derniferes ann^es 
de sa yie ; et yous croyez que j'ai dit ce que yous pensez. Mais, 
en y6rit6, je n'en dis rien, quoiqu'il fAt trfes-permis de r^crire. 
Au reste, je jetterais mon ouyrage au feu si je croyais qu'il tax 
regard* comme Touvrage d'un homme d'esprit. 

J'ai pr^tendu faire un grand tableau des dy^nements qui m^ 
ritent d'etre peints, et tenir continuellement les yeux du lecteur 
attachi^s sur les principaux personnages. II faut une exposition, 
un noeud et un d^noilment dans une histoire, comme dans une 
trag^die ; sans quoi on n'est qu'un Reboulet, ou un Limiers, ou 
un La Hode^ II y a d'ailleurs, dans ce yaste tableau, des anec- 
dotes int^ressantes. Je hais les petits faits ; assez d'autres en ont 
charge leurs enormes compilations. 

Je me suis piqu* de mettre plus de grandes choses, dans un 
seul petit volume, qu'il n'y en a dans les vingt tomes de Lam- 
berti*. Je me suis surtout attache k mettre de Tinteret dans 
une histoire que tons ceux qui Pont traitee ont trouve, jusqu'^ 



1. Voyez la note de Voltaire, tome XIV, page 386. 

2. La seconde Edition des Mhnoiret de Lamberti n*a que quatorze volamo^ 
(▼oyez la note, tome XVI, page 588). II se peut qu'au lieu de Lamberti VoUaire 
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present, le secret de rendre ennuyeuse. VoilA pourquoi j'ai vu 
des princes, qui ne lisent jamais et qui entendent m^diocre- 
ment notre langue, lire ce volume avec avidit6, et ne pouvoir le 
quitter. 

Mon secret est de forcer le lecteur k se dire k lui-mSme : 
Philippe V sera-t-il roi? sera-t-il chasse d'Espagne? La Hollande 
sera-t-elle d6truite? Louis XIV succombera-t-il? En un mot, j'ai 
youlu ^mouYoir, mdme dans Phistoire. Donnez de Tesprit k 
Duclos tant que vous youdrez, mais gardez-yous bien de m'en 
soupf^onner. 

Peut-^tre j'ai m6rit6 davantage le reproche d'etre un philo- 
sophe libre ; mais je ne crois pas qu'il me soit 6chapp6 un seul 
trait contre la religion. Les fureurs du calyinisme, les querelles 
du jans^nisme, les illusions mystiques du qui^tisme, ne sont pas 
la religion. J'ai cru que c'6tait rendre service k I'esprit humain 
de rendre le fanatisme execrable et les disputes thc^ologiques 
ridicules ; j'ai cru mSme que c'6tait servir le roi et la patrie. 
Quelques jans6nistes pourront se plaindre ; les gens sages doi- 
vent m'approuver. 

La liste raisonn^e des 6crivains, etc., que vous daignez ap- 
prouver, seraitplus ample et plus d^taill^e si j'avais pu travailler 
k Paris : je me serais plus 6tendu sur tons les arts ; c'^tait mon 
principal objet, mais que puis-je k Berlin? 

Savez-vous bien que j'ai 6crit de m^moire une grande partie 
du second volume? mais je ne crois pas quej'en eusse dit davan- 
tage sur le gouvernement int^rieur. C'est Ik, ce me semble, que 
Louis XIV paralt bien grand, et que je donne k la nation une 
superiority dont les strangers sont forces de convenir. 

Oserais-je vous supplier, monsieur, de m'honorer de vos re- 
marques sur ce second volume? Ge serait un nouveau bienfait, 
Vous qui avez hkii un si beau palais, mettez quelques pierres k 
ma maisonnette. Consolez-moi d'etre si loin de vous ; vos bont^s 
augmentent bien mes regrets. Jugez de la persecution de la 
canaille des gens de lettres, puisqu'ils m'ont force d'accepter, 
ailleurs que dans ma patrie, des biens et des bonneurs, et qu'ils 
m'ont reduit k travailler pour cette patrie mfime, loin de vos 
yeui. 

Alt ici ^crit Lambert. C-Fr. Lambert, mort en 1765, auteur tris-fkond, yenait de 
publier, en trois ana, vrngt^ieux volumes, savoir : Recueil d'observatUms curieusei 
sur le$ mcBurt, 1749, quatre volumes in-12; Histoire ginirak, civile, natunlU, 
politique et religieuse, de tons les peuples du monde, 1750, quinse volvmea in-12; 
Histoire littiraire de Louis XIV, 1751, trQis volumes in-4*. (B.) 
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2319. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Berlin, ce 8 JanTier. 

Article par article, mon cher ange : 

!• Je vois que M"* Denis ou n'a point refu mes paquets, oo 
ne vous a pas montr6, ou que vous n'avez pas lu ce nouveau pre- 
mier acte oii Cic6ron dit express6ment, en parlant de Catilina 
k Caton : 

Je viens de lui parler; j'ai vu sur son visage, 
J'ai yu dans ses discours son audace et sa rage, 
Et la sombre hauteur d'un esprit affermi, 
Qui se lasse de feindre, et parle en ennemi. 

(Sc&De VI.) 

Non-seulement cela doit 6tre dans la copie de M"^ Denis, 
mais je vous enai d^jk importune dans mes derni^res lettres, ou 
je suis bien tromp6. 

2*> II y a aussi, au second acte, la correction que vous de- 
mandez. 

Ge coup pr^matur^ 
Armerait le senat, qui flotte et qui s'arr^le ; 
L'orage, au mdoie instant, doit fondre sur leur t^te ^ 

3° Si vous Youlez que Catilina recommande son fils k sa 
femme, cela se trouve dans les premiferes lefons : 

Que mon fils au berceau, mon fils n^ pour la guerre, 
Soit port^ dans vos bras aux vainqueurs de la terre. 

(Acte m, sc&ne ii.) 

Ce sera un peu de peine pour M*"' Denis de rassembler tous 
les membres ^pars de ce pauvre Catilina, et d'en former un 
corps; mais elle s'en donnetant d'autrespour moi, elle met dans 
toutes les choses qui me regardent une activite et une intelli- 
gence si singuli^res, et une amiti6 si ^clair^e et si courageuse, 
qu'elle me rendra bien encore ce service. 

Vous avez raison, mon cher ange, quand vous dites qa*il faut 
que Cic^ron, au commencement du cinqui&me acte, instruisece 
public du d^cret qui lui donne par interim la puissance de die- 
tateur ; mais il faut qu'il le dise avec T^loquence de Cic^ron, et 
avec quelques mouvements passionn6s qui conyiennent k sa 

1. Ces vers font partie dcs variantes. 
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situation pr^sente. Je demande pardon k I'orateur romain et k 
Tous de le faire si mal parler; mais voici tout ce que je peux 
faire dans I'embarras horrible oA me met ce Sibde de Louis XIV, 
et dans I'^puisement de forces oA mes maladies continuelles me 
laissent. 

Allez; de tous cdtes poursuivez ces pervers, 
Et que, malgr^ Cesar, on les charge de fers. 
Senat, tu m'as remis les r^nes de Tempire ; 
Je les tiens pour ud jour, ce jour peut me suffire. 
Je vengerai r£tat; je vengerai la loi ; 
S^nat, tu seras libre, et m^me malgr^ toi. 
Rome, recois ici mes premiers sacrifices ^, etc. 

Ma nifece aura la bont^ de faire coudre tout cela k Thabit de 
Gatilina. Je ne crois pas qu'elle ait absolument toutes les cor- 
rections; par exemple, il y avait deux fois dans la pi^ce : Assis 
dans le rang desmaitres de la terre, ou quelque chose d'approchant 
qui paralt se r6p6ter. 

II faut qu'^ la premiere scfene du premier acte Gatilina dise : 

Orateur insolent qu*un vil peuple seconde, 
Pl^b^ien qui.r^gis les souverains du monde '. 

Si, ayec tous ces changements, avec tout Tart que j'ai pu 
mettre dans le r61e ingrat et hasard^ d'Aur^lie, avec les traits 
dont j'ai tAch^ de peindre les moeurs romaines et les caract^res 
des personnages, avec les peines continuelles et redoubl6es que 
j'ai prises pour faire tol^rer un sujet si peu fait pour les t6tes 
francaises de nos jours, on croit que Rome sauvh peut 6tre jou6e, 
je ne m'y oppose pas ; mais je tremble beaucoup. Je dois tomber, 
puisque la farce allobroge de Gr^billon a r^ussi. Le m^me ver- 
tige qui a fait avoir vingt representations k cet ouvrage, qui d^s- 
.honore la nation dans toute I'Europe, doit faire siffler le mien. 
Les cabales, petites et grandes, sont plus fortes et plus insens^es 
que jamais. Enfln je me remercierais de m'^tre ^chapp^ de ce 
temps de decadence et de ce s^jour de folie dangereuse, si la 
douceur de ma retraite n'^tait empoisonn^e par votre absence, 
et si je ne m'^tais arrach^ k tout ce que j'aime ; mais j'ai 616 long- 



1. Variantes da cinquitoe acte. 
S. On lit actuellement : 

Ami an prennier rang des toarerain» da monde. 
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temps traite avec bien de Tindignit^, et j'ai cela furieusement 
sur le coeur. 

II s'est certainement perdu un paquetqiii contenait desexera- 
plaires du Siede de Louis XIV corrig^s k la main*. 

Ces corrections, avec les cartons qu'il a fallu faire, tout cela 
prend du temps, et on n'a pas toutes ses aises oil je suis. Des 
ouvriers allemands sont de terribles gens. Eiifin vous recevrez 
ce Siecle. Je supplie instamment M. de Choiseul, M. de ChauYC- 
lin, aussi bien que vous, mon cher ange, de m'envoyer force 
remarques ; on ne pent faire un bon ouvrage qu'avec le secours 
de ses amis, et surtout d'amis tels que vous. 

Je ne vous envoie point ce livre, messieurs, pour amuser 
votre loisir, mais pour exercer votre critique et votre amiti^. Ce 
n'est point du tout un petit plaisir que je veux vous faire, un 
petit devoir que je veux remplir ; c'est un tr^grand service que 
je vous demande. Pr^parez-vous d'ailleurs k Phorrible combat 
qui va se donner pour Home, II y a une conspiration contre moi 
plus forte que celle de Catilinn; soyez mes Cic^rons. Je ne sais 
comment va la sant6 de M"« d'Argental. Je lui pr^sente mes res- 
pects, et lui souhaite une meilleure sante que la mienne. 



2320. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, Votre Majesty pent savoir que, de tous les Francaisqui 
sont k votre cour, j'^tais le plus tendrement attachi^ k M. de 
Rottembourg. U m'avait promis, en dernier lieii, qu'il me ferait 
rhonneur d'fitre mon ex6cuteur testamentaire, et je ne m'atten- 
dais pas qu'il dtlt p6rir avant moi. Je vous fls demander, il y a 
quelques jours, de me mettre k vos pieds, et de m61er un mo- 
ment ma douleur k la v6tre, et je sortis de mon lit, oil je suis 
presque toujours retenu, pour venir m'informer dans votre anti- 
chambre de Mat de votre sant6, craignant que votre sensibilile 
ne vous rendlt malade. 

Au reste, je demande pardon i Votre Majesty de lui avoir 6crit 
sur une autre aflfaire, dans le temps oi j'ignorais la raort de 
M. de Rottembourg. Je suis bien 61oign6 de m'fttre occupy de 
celte bagatelle. Je ne le suis que de la perte que vous avex faite; 
et je peux encore ajouter que Votre Majesty doit s'apercevoir, par 

1. 11 est parl6 d'exemplaires d'ouvrages de VolUire avec des corrections 
manuscrites dans le tome XIV, page xiv ; et dans une note, tome XXXV, p«g« ^• 
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mon genre de vie, et qu'elle sera toujours convaincue/partoutes 
mes d-marches, que je ne suis ici uniquement que pour elle. 

U n'y a assur6ment que Pexcfes de ses bontfe qui puisse me 
faire supporter de si longues maladies, priv6 de toute conso- 
lation. 

2321. — A MADAME DENIS. 

A Berlin, le 18 Janvier. 

Nous avons perdu, au commencement de I'annc^e, ce comte 
de Rottembourg qui voulait que vous vinssiez faire un petit tour 
k Berlin avec madame sa femme ; je ne sais si elle j yiendra 
disputer son douaire. II est mort^ TAge d'environ quarante ans. 
On dit toujours, quand on voit de ces morts pr6matur6es, que 
la vie est un songe ; que les hommes ne sont que des ombres 
passag^res ; qu'il ne faut pas compter sur un moment. On le dit; 
et puis on agit, on fait des projets comme si on 6tait immortel. 
Je ne suis pas sHr du lendemain ; pourquoi ne suis-je done pas 
aujourd'hui aupr^s de vous ? J'aurai retir6 mes fonds avant que 
l'6dition de Dresde soit flnie, et alors je retirerai ma personne. 

Nous avons su, apr^ la mort du comte de Rottembourg, qu'il 
ne nous ^pargnait pas toujours dans les petites conferences qu'il 
avait avec 8a Majesty. C'est la T^tiquette des cours ; on y dit du 
mal de son prochain aux rois, quand ce ne serait que pour les 
amuser. Je vois que tout le monde est courtisan. Un valet de 
chambre du comte de Rottembourg a bien assure le roi qu'il 
n'^tait point entr6 de pr6tres chez son maltre, et que ceux qui 
disaient le contraire ^taientjdes calomniateurs qui voulaient faire 
tort k sa m^moire. 

Je me tAte pour savoir si je suis en vie'; cet hiver m'est encore 
plus fatal quele precedent. On n'a pourtant chaud en hiver que 
dans les pays froids. Vos petites chemin^es de Paris, oi!i Ton se 
r6tit les jambes pour avoir le dos gel6, ne valent pas nos pofiles. 
II semble qu'on ne se doute pas en France, pendant P^t^, qu'il y 
a quatre saisons, et que I'hiver en est une. On dit que c'est bien 
pis en Italie :• les maisons n'y sont faites que pour respirer le 
frais, et quand les gel^es viennent, toute la nation grelotte. 

C'est une chose plaisante de voir ici les courtisans monter 
I'escalier avec un grand manteau double de peaux de loup ou de 
renard, et trfes-souvent la fourrure en dehors. Cette procession 
fourr^e m'^tonne toujoui*s, tandis que les dames vont les bras 
Dus, la gorge d<icouverte, et I'amplitude bouffante du panier 
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ouverte ft tous les vents. Je maintiens que les femines ont plus 
de courage que les hommes, ou qu'elles ont plus de chaleur 
naturelle. Moi, qui en ai fort pen, je reste chez moi k mon ordi- 
naire. 

Ce qu'on vous a dit contre Porthographe du Siede de Louis XIY 
ne me conyertira pas. Je suis toujours pour qu'on derive comme 
on parle ; cette m^thode serait bien plus facile pour les strangers. 
Comment est-ce qu'un palatin de Pologne distinguerait Fran- 
f ois !•', ou saint Franpois, d'avec un Franpais ? Ne se croira-t-il 
pas en droit de prononcer il Yoyoit, 11 croyoif, au lieu de dire 
il YOjait, il croyatf? Nous avons conserve Thabitude barbare 
d'6crire avec un o ce qu'on prononce avec un a ; pourquoi ? parce 
qu'on prononf ait durement tous ces o autrefois ; parce que Tojoit, 
lisoit, rimait avec exploit Nous avons adouci la prononciatioD, 
il faut done adoucir aussi Porthograpbe, afin que tout soitd*une 
m^me parure. 

Pardon de la dissertation. Je suis bien heureux qu'on ne me 
fasse que ces chicanes. Je vous embrasse de tout mon coBur. 



2322. — A M. FOR ME Y. 

Le 19 Janvier. 

Jevous renvoie, monsieur, ce petit livre*. Je disposals mon 
corps cacochyme k ne me pas refuser le service demain, et k 
grimper k TAcad^mie, pour vous entendre ; mais j'apprends que 
la f6te s'est faite aujourd'hui. Je n'ai point refu de billet. Je tous 
embrasse. V. 

2323. — A M. FORMEY. 

Le 20 Janvier. 

Je vous souhaite toutes les commodiUs de la vie *, et m6me 

Le superflu, chose tr^s-n^cessaire ', 

pour en avoir dit tant de bien. Je vous eiivoie, mqn cher philo- 
sophe, une farce * en revanche de votre belle pifece. La farce est 
un tant soit peu leibnitzienne, vraiment. Vale. 

i. Formey ne dit pas quel 6tait ce petit livre. 

2. Formey veoait de lire, h l*Acad6mie de Berlin, un discours sur VObligiUio* 
de $e procurer les commoditis de la vie, 

3. Le Mondain, vers 22. 

4. Formey dit ne pas se rappeler ce que c'6tait que cette farce. C'est peut-^tre 
i'article sur les OEuvree de Maupertuis, que nous avons donn^ tome XXIIIy page 535. 
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2324. — A M. LE MAR^CHAL DUG DE RICHELIEU. 

A Berlin, le 27 Janvier. 

J'envoie k mon h^ros des folies qu'il m'a demand^es, et qui 
orneront sa biblioth^que par la belle impression et les grandes 
marges. II est yrai qu'il n'y a pas une bonne page dans tout cela, 
mais il y a quelques bonnes lignes. Au reste, ce n'est pas la meil- 
leure morale du monde, et il est heureux que de tels livres soient 
mal faits. II y a une grande difference entre combattreles super- 
stitions des hommes, et rompre les liens de la society et les 
chalnes de la verlu. La Mettrie aurait 6t6 trop dangereux sll 
n'avait pas 6t6 tout k fait fou. Son livre* contre les m6decins est 
d'un enrag6 et d'un malhonndte homme ; avec cela c'6tait un 
asse? bon diable dans la society. Comment concilier tout cela ? 
c'est que la folie concilie tout. II a laiss6 une m^moire execrable 
k tous ceux qui se piquent de mceurs un peu aust^res. II est fort 
tristequ'on ait lu son Eioge* k TAcad^mie, icrit de main demaitre. 
Tous ceux qui sont attaches k ce mattre en g^missent. II semble 
que la folie de La Mettrie soit une maladie ^pid^mique qui se soit 
communiqu6e. Cela fera grand tort k Ticrivain ; mais avec cent 
cinquante mille hommes on se moque de tout, et on brave les 
jagements des hommes. 

M"« de Pompadour m'a 6crit que « mes amis avaient fait ce 
qu'ils avaient pu pour lui faire croire que je n'avais quitt^ la 
France que parce que j'6tais au d6sespoir qu'elle prot^geftt Gr6- 
billon ». Ce serait bien Ik une autre folie, dont assur^mentjesuis 
incapable. J'ai quitt^ la France parce que j'ai trouv6 ailleurs 
plus de consideration et de liberty, et que je me suis laiss6 
enchanter par les empressements et les pri^res d'un roi qui a de 
la reputation dans le monde. M'^'de Pompadour pent, tant qu'elle 
voudra, proteger de mauvais poStes, de mauvais musiciens, et 
de mauvais peintres, sans que je m'en mette en peine. 

D'ailleurs mes maladies, qui augmentent, me mettent dans 
un etat k ne plus gu^re m'embarrasser ni des faveurs des rois ni 
du go At des belles dames. Je fais plus de cas d'un rayon du 
soleil et d'un bon potage que de toutes les cours du monde. Je 
serais fftche seulement de mourir sans avoir vu Saint-Pierre de 



i. La Pohttque du mSdecin de Machiavel, ou U Chimin de la fortune ouvert 
aux medecins; 1746, in-12. 
2. Par FrM^ic. 



Digitized by 



Google 



364 CORRESPONDANCE. 

Rome, la yille souterraine, votre statue, et sans avoir encore eu 
rhonneur de vous embrasser. 

J'ai 6crit & M. le mar^chal de Noailles, et j'ai pris la liberie 
de le prier de m'aider un peu de ses lumi^res. Peut-^tre sera-t-il 
un peu mortifi^ que son nom ne se trouye pas dans rhistoire 
militaire du Siecle, et que le y6tre s^ trouve. Le pr^ident 
Renault est plus content du deuxi^me tome que du premier. II 
est bien ais6 de se corriger, et c'est h quol je passe ma vie. Ma 
ni^ce, k qui j'avais donn^ le gouvernement de Borne sauvee^ en 
use despotiquement ; elle fait jouer lapi^ce malgr^ mes craintes, 
et m6me malgr^ les v6tres : cela doit faire un beau conflit de 
cabales! 

Je suis bien aise de ne pas me trouver 1^. Mais oA je vou- 
drais me trouver, c'est au coin de votre feu, monseigneur; c'est 
aupr^s de voire belle Ame et de votre charmante imagination. Je 
vous regrette tous les jours. Le temps va bien rapidement, et j'ai 
bien peur de ne reparaltre que quand la dter^pitude avanc^ 
m'aura impost la n(^cessit6 de ne me plus montrer. Je perds loin 
de vousce qui me reste devie. Quelquefois, quand je m'anime an 
peu k souper, je me dis tout bas : Ah ! si M. le mar^chal de Riche^ 
lieu 6tait kl Le roi de Prusse en pense autant, mais il serait 
jaloux de vous, car, il faut Tavouer, il n'est que le second des 
hommes s^duisants. Adieu, monseigneur; n'oubliez pas voire 
ancien courtisan. 



2325. — A M. FALKENER*. 

Berlin, 27 Janvier 1752. 

Dear sir, my Louis XIV is on the Elbe, about a month ago. 
I don't know whether the grand monarch has yet put to sea, to 
invade Great Britain. But booksellers are greater politicians than 
Lewis ; and I think it is very likely they have got the start of me, 
by sending my book to London by the way of Rotterdam, while 
my bale of printed tales is on the Elbe ; and so they will reap all 
the benefit of my labours, according to the noble way of the 
world. 

My book is prohibited amongst my dear countrymen , be- 
cause I have spoken the truth ; and the delays of cargoes, and 
the jarring of winds, hinder it from pursuing its journey to 

1. iditeurt, de Cayrol et Francis. 
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England. So, I have to fight with, or against the sea and earth 
and hell, for booksellers are the hell of writers. 

Be what it will, receive, my dear sir, my cargo of printed 
sheets, when wind and tide will permit. Do what you please 
with them ; I am resigned. I had rather be read, than be sold : 
truth it above trade, and reputation above money I 

I am sorry to see that England seems to be sunk into ro- 
mances. I hope nor you nor your lady care much for them. Yet, 
there are some written in a lively manner. Nothing is more 
pleasing in that way, than the humorous performances of our 
Hamilton, born in France, but of a Scotch family. 

We have many voyages useful and entertaining, such as those 
of Ghardin, fiernier, La Loub^re, etc. As to miscellaneous works, 
some may be read with much pleasure and improvement, such 
as le Menagiana de La Monnoye, La Rochefoucauld, Pascal, La 
firuy^re, Saint-R^al, Saiut-fivremond, etc., may afford your lady 
very agreable reading. 

Farewell, my dear worthy friend. You are one of the most 
amiable souls that any age has ever produced ; and I am for ever 
yours, with the most tender gratitude ^ V. 

1. Traduction : Cher monsieur, mon Louis XIV est sur I'Elbe depuis pr^s 
d'un mois. Je ne sais pas si le ^rand roi s*est d^ja mis en mer pour envahir la 
Grande-Bretagne. Mais les libraires sent plas grands politiques que Louis : il est, 
Je crois, tr^vraisemblable qu'ils out pris les devants sur moi, en emportant mon 
liTre a Londres par la yoie de Rotterdam, pendant que mon ballot de contes 
imprimis est sur I'Elbe ; et de cette fa^on ils recueilleront tout le b^n^fice de mes 
travaui, suiyant la noble coutume de ce monde. 

Mon livre est ddfendu chez mes chers compatriotes, parce que J'ai dit la T^riti ; 
les dtiais des chargements et I'obstacle des vents Temp^chent de poursuiyre son 
voyage en Angleterre. Ainsi J'ai k combat tre k la fois contre la mer, la terre et 
Tenfer : car les libraires sont Tenfer des teriyains. 

Qu'il en soit ce qu'il pourra, rcceves, mon cber monsieur, ma cargaison de 
chiffons imprimis, quand le vent et la mar^e le permettront. Faites-en ce qu*il 
vous plaira; je suis r^signd k tout. J'aimerais mieuz dtre lu que vendu. La v6rit6 
est au-dessus du commerce, et Thonneur au-dessus de Targent. 

Je suis fikehd de voir que TAngleterre semble plong^e dans les romans. J'esp^re 
que ni vous ni milady, vous ne vous en souciez pas. Cependant il y en a qui sont 
^rits avec une grande vivacity de style. Rien n'est plus agreable en ce genre que 
les ouvrages si gais de notre Hamilton, n6 en France, maisd*une famille ^cossaise. 

Nous avons plusieurs voyages utiles et int^ressants, comme ceux de Chardin, 
de Bernier, de La Loubire, etc. Quant aux ouvrages de melanges, quelques-uns 
peuvcnt se lire avec beaucoup de plaisir et de fruit, tels que U MMagiana de La 
Monnoye, La Rochefoucauld, Pascal, La Bruy^re, Saint-R^, Saint-£vremond; etc., 
qui procureront k milady une lecture tris-agr6able. 

Adieu, mon cher et digne ami ; vous fttes le coeur le plus aimable qu'aucun 
si6cle ait Jamais produit, et Je suis k vous pour tonjours avec la plus tendre recon- 
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2326. ~- A M. LE PRESIDENT RENAULT. 

A BerliD, le 28 Janvier. 

Je Yous dois de oouveaux remerciements, mon cher et illastre 
confrere, et c'est k vous que je dois d^dier le Siecle de Louis I/V, 
si on en fait en France une Edition qui aille la t6te lev6e. J'ai 
envoy6 k Paris le premier tome corrig6 selon vos vues. Je me 
flatte qu'on ne s'opposera pas k I'impression d'un ouvrage qui 
est, autant que je Tai pu, T^loge de la patrie, et qui va inonder 
TEurope. 

Je suis bien 6tonn6 de Papparence d'ironie que vous trouve 
dans ce premier tome; j'ai voulu n'y mettre que de la philoso- 
phie et de la v6rit6, j'ai voulu passer l^g^rement sur ce falras 
de details de guerres, qui, dans leur temps, causent tant de mal- 
heurs et tant d'attention et qui, au bout d'un siecle, ne causent 
que de Tennui. J'ai mSme iini ainsi ce premier tome : 

a \oilk le pr6cis, peut-fitre encore trop long, des plus impor- 
tants 6v6nements de ce siecle; ces grandes choses paraltront 
petites un jour, quand elles seront confondues dans la multi- 
tude immense des revolutions qui bouleversent le monde, et 11 
n'en resterait alors qu'un faible souvenir, si les arts perfection- 
n^s ne r^pandaient sur ce siecle une gloire unique qui ne p^rira 
jamais ^ » 

Vous voyez par 1^ que mon second tome est mon principal 
objet, et cet objet aurait 616 bien mieux rempli si j'avais tra- 
vailie en France. Les bontto d'un grand roi et racharnement de 
mes ennemis m'ont priv6 de cette ressource. Je vous supplie, 
monsieur, d'ajouter k toutes vos bont^s celle de dire k M. d'Ar- 
genson * que je compte sur les siennes. On m'a dit qu'il a el(i 
m^content d'un parallfele entre Louis XIV et le roi Guillaume. 

U est vrai que malheureusement on a omis dans I'impression 
le trait principal qui donne tout I'avantage au roi de France. Le 
voici : 

^ (( Geux qui estiment plus un roi de France qui salt donner 
I'Espagne k son petit-fils qu'un gendre qui d^trdne son beau- 
p6re; ceux qui admirent davantage le protecteur que le per- 

1. L'auteur a reporte cet alin6a, toutefois avec des changemenUi 4 la fin de md 
chapitre xxxiii; voyez tome XIV, page 558. 

2. Le comte d'Argeason. 

3. Cet alin^ n*6iait pas en effet dans la premise ^tion, et termine aujou^ 
d*hui le chapitre xvii; voyez tome XIV, page 343. 
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Secateur du roi Jacques, ceux-l& donneront la prtf^rence h 
Louis XIV. » 

D'ailleurs, M. d'Argensoo ne peut ignorer que Louis XIV et 
Guillaume out toujours 6Xi deux objets de comparaison dans 
TEurope. U ignore encore moins que Phistoire ne doit point 6tre 
un fade pan6gyrique ; et, s'il a eu le temps de lire le livre, il a pu 
s'apercevoir que, sans m'^carter de la y^rit^, j'ai lou^, autant que 
je Tai pu, et autant que je Tai dA, la nation et ceux qui Pont 
bien servie. L'article de son p6re * n'a pas dtl lui d^plaire. 

Eniin, monsieur, j'ai pr^tendu ^riger un monument k la 
v6rit6 et k la patrie, et j'esp^re qu'on ne prendra pas les pierres 
de cet Edifice pour me lapider. Je me flatte encore que yous ne 
yous bornerez pas au seryice de m'ayoir ^clair^. Je youdrais que 
la post^ritg stlt que Thomme du royaume le plus capable de me 
donner des lumi^res a 6t^ celui dont j'ai ref^u le plus de marques 
de bonte. 

Je yous supplie de ne me pas oublier aupr^s de M°>* du Def- 
fant, et de me conseryer une amiti^ qui fait ma gloire et ma 
consolation. 

P. S, J'ayais toujours oui dire que le prince de Gond^ 6tait 
mort k Ghantilly* de sa maladie de courtisan prise k Fontaine- 
bleau. Je n'ai point ici de liyres ; si yous me trompez, je mets 
cela sur yotre conscience. 

A propos, je suis bien malade; si je meurs, dites, je yous en 
prie, comme fr^re Jean • ; J'y perds un bon ami. 

2327.— A FRfiD^RIC 11, ROI DE PRLSSE. 

Le 30 Janvier. 

Sire, quant k Pascal, je yous supplie de lire la page 21k du 
second tome*, que j'ai eu Thonneur d'enyoyer k Votre Majesty, et 
yous jugerez si sa cause est bonne. 

Quant k M"* de fientinck, elle n'a point de cuisine, et j'en ai 
une ici et une k Paris. 

Quant aux procto et aux tracasseries, je n'en ai qu'ayec la 
maladie cruelle qui me mfene au tombeau. 

Je yis dans la plus grande solitude et dans les plus grandcs 

1. Voyez tome Xiy, page 503. 
'2. Voyez tome XIV, page 46.5. 

3. Rabelais, PatUagrwl, livre IV, chap. ii. 

4. Voyex tome XV, page 47. 
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souffraDces, et je conjure Votre Majesty de ne pas briser le frile 
roseau que vous avez fait venir de si loin. 

M. de Bielfeld * a fait restituer, il y a longtemps, les eiem- 
plaires que votre imprimeur « avait donnas k un professeur de 
Francfort-sur-rOder. J'6tais afflig6, avec raison, qu'un autre en 
edi avant Votre Majesty. Voil& tout le procfes et toute la tracas- 
serie. 

Est-il possible que la calomnie ait pu aller jusqu'^ m'accuser 
d'un mauvais proc^d^ dans cette affaire? G'est ce que je ne puis 
comprendre. L'ouvrageest k moi, commeVHistoiredeBrandebmrg 
est k Votre Majesty, permettez-moi Tinsolence de la comparaison. 
Quel d6m616, quelle discussion puis-je avoir pour une chose qui 
m'appartient, et qui est entre mes mains? Que deviendrai-je,sire, 
si une calomnie si pen vraisemblable est 6cout6e? La franchise, 
qui est le caractfere de la capitale de France et le mien, mirite 
que vous daigniez mlnstruire de ma faute si j'en ai fait une; 
et, si je n'en ai pas commis, je demande justice k votre coeur. 

Vous savez qu'un mot de votre boucbe est un coup mortel. 
Tout le monde dit, chez la reine m^re, que je suis dans ?otre 
disgrace. Un tel 6tat d^courage et fl^trit Vkme, et la crainte de 
d^plaire dte tons les moyens de plaire. Daignez me rassurer 
contre la defiance de moi-m£me, et ayez du moins piti^ dun 
homme que vous avez promis * de rendre beureux. 

Vous avez dans le cceur des sentiments d'humaniti que ?ous 
mettez dans vos beaux ouvrages. Je reclame cette bont£, afiB 
que je puisse paraltre devant Votre Majesty avec confiance, des 
que mes maux le permettront. Soyez stir que, soit que je meure 
ou que je vive, vous serez convaincu que je n'^tais pas indigne 
de vous, et qu'en me donnant k Votre Majeste je n'avais cherche 
que votre personne. 

2328. — A M. LE PRESIDENT H£NAULT. 

A Berlin, le I" ftvrier. 

J'apprends que vous avez 6t6 malade, mon cher et illustre 
confrere ; je crains que vous ne le soyez encore. 

Qui connalt mieux que moi le prix de la sant6? Je I'ai perdue 
sans ressource, mais comptez que personne au monde no s'inte- 

1. Voyez une note de la lettre 2290. 

2. C.-F. Henning. 

3. Voyez la lettre de Fr^^ric a Voltaire, du 23 aoOt 1750. 
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resse comme moi k la v6tre, car j'aime la France, je regrette la 
perte du boo gotlt, et je vous suis y^ritablement attach^. Je 
compte aller prendre les eaux d^s que le soleil fondra un peu 
nos frimas ; mais quelles eaux? je n'en sais rien. Si vous en pre- 
niez, les y6tres seraient les miennes. 

J'ai envoys k ma ni^ce deux volumes oil j'ai r^form^, autant 
que je I'ai pu, tout ce que vous avez eu la bont^ de remarquer 
dans le Sihcle de Louis XIV. Je vous avertis trte-s^rieusement que, 
si on imprime cet ouvrage en France, corrig6 selon vos vues, 
je vous le d^die, par la raison que si Corneille, yi?ait je lui d^- 
dierais une trag^die. 

Permeltez que je vous envoie deux petitsmorceaux que j'ajoute 
k ce Siecle: ils sont bien h la gloire de Louis XIV. Je vous sup- 
plie, quand vous les aurez lus, de les envoyer k ma nifece, afin 
qu'elle les joigne k Timprim^ corrig^ qu'elle doit avoir entre les 
mains. « 

Je vous avoue que j'ai peine k comprendre cet air d'ironie que 
vous me reprochez sur Louis XIV. Daignez relire seulement cette 
page imprim^e, et voyez si on pent faire Louis XIV plus grand. 

J'ai traits, je crois, comme je le devais, Particle de la conver- 
sion du mar^chal de Turenne. J'ai adouci les teintes, autant que 
le pent un homme aussi fermement persuade que moi qu'un 
vieux^ g^n^ral, un vieux politique, et un vieux galant, ne change 
point de religion par un coup de la grdce. 

Enfin j'ai tAch6 en tout de respecter la v6rit6, de rendre ma 
patrie respectable aux yeux del'Europe, et ded^truireunepartie 
(les impressions odieuses que tant de nations conservent encore 
contre Louis XIV et contre nous. Si j'en avals dit davantage, j'au- 
rais r^volt^. On parle notre langue dans I'Europe, grkce k nos 
bons ^crivains; nous avons enseign6 les nations, mais on n'en 
bait pas moins notre gouvernement ; croyez-en un homme qui 
a vu I'Angleterre, I'Allemagne, et la HoUande. 

Si vous pouvez, par votre suffrage et par vos bons offices, 
m'obtenir la permission tacite de laisser publier en France 
I'ouvrage lei que je I'ai r6form6, vous empScherez que I'idition im- 
parfaite, qui commence k percer en Allemagne, ne paraisse en 
France. On ne pourra certainement empficher que les libraires 
de Rouen et de Lyon ne contrefassent cette Edition vicieuse, et 
il vaut mieux laisser paraltre le livre bien fait que mal fait. 

Ces difficult^s sont abominables. J'ai sans peine un privilege 

1. Voyex tome XIV, page 272. 
37. — ConnESPONDANCE. v. 24 
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de Terapereur pour dire que Leopold * 6tait un poltron ; j*en ai 
UD en Hollande pour dire que les Hollandais sont des iDgrats. 
et que leur commerce d6p6rit; je peux hardiraent imprimer 
sous les yeux du roi de Prusse que son aieuP, le grand 61ecleur, 
s'abaissa inutilement devant Louis XIV, et lui resista aussi inuti- 
lement. II n'y aurait done qu'en France oA il ne me serait pas 
pennis de faire paraltre T^loge de Louis XIV et de la France ! et 
cela, parce que je n*ai eu ni la bassesse ni la sottise de d^figurer 
cet 61oge par de honteuses reticences et par de Inches d^guise- 
ments. Si on pense ainsi parmi tous, ai-je eu tortdefinirailleors 
ma vie? Mais, franchement, je crois que je la finirai dans un 
pays chaud : car le climat 04 je suis me fait autant de mal que 
les d^sagr^ments attaches en France k la litt(irature me font de 
peine. 

Voyez, mon cher et illustre confrfere, si vous voulez aroir le 
courage de me servir. En ce cas, vous me procurerez un irbr 
grand bonheur, celui de vous voir. Permettez-moi de vous prier 
d'assurer de mes respects M. d'Argenson et M"« du Defiant. Bon- 
soir ; je me meurs, el vous aime. 

P. S. Que je vous demande pardon d'avoirditqu'il yavaitqua- 
rante k cinquante pas ^ nager au passage du Rhin : il n'y en a 
que douze ; Pellisson m6me le dit, J'ai vu une femme qui a passe 
vingt fois le Rhin sur son cheval, en cet endroit, pour frauder 
la douane de cet 6pouvantable fort du Tholus^. Le fameuxforlde 
Schenck, dont parle Roileau, est une ancienne gentilhoraniiere 
qui pouvait se d6fendre du temps du due d'Albe. Croyez-nioi. 
encore une fois, j'aime la v6rit(5 et ma patrie ; je vous prie dc le 
dire k M. d'Argenson. 

2329. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

BerliD, le 6 ferrier. 

Mon tres-cher ange, Tetat oi je suis ne me laissc gu^e de 
sensibility que pour vos bontes et pour votre amiti6. Ma sante 
est sans ressource. J'ai perdu mes dents, mes cinq sens, etie 
sixifeme s'en va au grand galop. Cette pauvre^me, qui vous aime 
dc tout son coeur, ne tientplus k rien. Je me flalte encore, parce 
qu'on se flatte toujours, que j'aurai le temps d'aller prendre 

1. Leopold P'; chapitre xiv du Siecle de Louh XIV. 

2. Lisez bisaieul. 

3. C'est le nom que Boileau donno au village de Tolhuis, cp. iv, t. &5. 
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des eaux chaudcs ct des bains. Je ne veux pas perdre le fond 
de la bolte de Pandore ; mais Phiver est bien rude, et sera bien 
long. Je doute que Home sauvee me sauve. Je mettrai dans ma con- 
fession g6n6raie, in articulo mortis, que j*ai afflig* M"* Gaussin ; 
je m'en accuse tr6s-serieusementde?antles anges. C'estunevraie 
peine pour moi de lui en faire ; ce n'est pas k moi de poignarder 
Zaire. Je vous assure que, si j*6tais en sa presence, je n'y tiendrais 
pas; mais, mon cher et respectable ami, pourquoi m'a-t-on forc6 
de changer le r(^le tendre que j'avais fait pour elle ? Je suis aussi 
docile que des Gr^billons sont opinidtres. J'ai sacrifi^ mes id^es, 
mon godt aux sentiments des autres. Je voulais un contraste de 
douceur, de nal?ete, dinnocence, avec la f6rocit6 de Gatilina. 
II y a assez de Romains dans cette pi^ce ; je ne voulais pas d'un 
Caton en cornettes, on m'y a forc6, et M. le mar6chal de Riche- 
lieu a 6te las, pour la premiere fois, des femmes tendres et com- 
plaisantes. J'aimais que la femme de Gatilina se born^lt & aimer, 
qu'elle dit : 

J'ai vecu pour vous seul, et ne suis point entree 
Dans ces divisions dont Rome est dechir6e *. 

11 me semble que sa mort etlt ete plus touchante. On ne plaint 
guere une grosse diablesse d'h6roine qui menace, qui dit;e mo- 
nacey qui est fi^re, qui se m61e d'affaires, qui fait la r6publicaine. 
11 est clair que ce gros r61e d'amazone n'est pas fait pour les gr^lces 
attendrissantes de M"* Gaussin. Je Taurais d^par^e : ce serait don- 
ner des bottcs et des 6perons k V6nus. Je vous prie de lui mon- 
trer cet article de ma lettre. 

A regard du Siicle, on me fait des chicanes r6voltantes, et vous 
me faites des remarques judicieuses. J'ai r6form6 tout ce que 
vous avez repris. Je crois qu'en 6tant . T^pith^te de petit au 
concile d'Embrun, Particle pent passer. Je n'en dis ni bien ni 
mal, et cela est fort honnfite. Voila Teffet du nepotisme*. Je re- 
mercie M"'*" d'Argental de ses anedoctes, et surtout des deux lilies 
d'honneur et de joie ; mais elle parle de Fetablissement que le 
grand Duqu6ne (dont je vous fais mon compliment d'6tre Pallie) 
voulut faire en Am6rique, et il s'agit d'une colonic stabile par 
son neveu en Afrique, pr6s du cap de Bonne-Esperancc, apres 
la mort de Foncle, et deux ans apres la revocation de Fedit 
de Nantes. 

i, Voyez tome V, page 280. 

2. M. d'Ar^ental est neveu du cardinal dc Tencin, qui avait preside, en 1727, 
Podieux et ridicule concile d'Embruii. (K.) — Vo>ez tome XV, page 60. 
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Je ne sais si les exemplaires qui voussont enfin panreDus sont 
corrig6s ou iion ; mais il y en a un entre les mains de M"' Denis, 
od il y a plus de corrections que de feuillets. Cest celui-lii qai 
est destine pour Timpression, en cas que le president Henault ait, 
comme je I'esp^re, la vertu et le courage de dire k M. d'Argenson 
qu'une histoire n'est point un pan6gyrique, et que, quand le men- 
songe paralt k Paris sous les noms de Limiers, de La Martini6re> 
de Larrei, et de tant d'autres, la v6rit6 pent paraltre sous le mien. 

J'envoie aussi k ma ni^ce une preface pour Borne, en cas que 
La None ne fasse pas siffler cette pi^ce. La None, Cic6ron ! cela 
est bien pis que de pr6f6rer M"« Clairon k M"* Gaussin. Je yous 
aFOue que ce singe me fait trembler. Quoi ! ni voix, ni visage, 
ni Ame, et jouer Cic6ron ! Cela seul serait capable d'augmenter 
mes maux; mais je ne veux pas mourir des coups de La None. 
Je laisserai paisiblement le parterre de Paris tourner Cic^ron en 
ridicule. Nos Francais sont tous faits pour se moquer des grands 
liommes, surtout quand ils paraissent sous de si vilains masques. 
M"* Clairon ne fera certainement pas pleurer, et La Noue fera 
rire. Je suis bien aise d-^tre malade avant cette catastrophe, car 
on dirait que c'est la chute de Rome qui m'6crase. Bonsoir, portez- 
vous bien. II est juste que le Catilina de Gr6billon soit honors, cl 
le mien honni ; mais tous 6tes mon public, mes chers anges. 

2330. - A FRtDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

(Fevrier.) 

Sire, je mets aux pieds de Votre Majeste un ouvrage que j'ai 
compose en partie dans votre maison, et je lui en pr^sente les 
pr^mices longtemps avant qu'il soitpubli6. Votre Majeste est bien 
persuad^e que, d6s que ma malheureuse sant6 me le permettra, 
je viendrai k Potsdam sous son bon plaisir. 

Je suis bien loin d'6tre dans le cas d'un de vos bons mots, 
qu'on vous demande la permission d'etre malade, J'aspire k la seule 
permission de vous voir et de vous entendre. Vous savez que 
c'est ma seule consolation, ct le seul motif qui m'a fait renonccr 
k ma patrie, k mon roi, k mes charges, k ma famille, k des amis 
de quarante ann^es ; je ne me suis laiss6 de ressource que dans 
vos promesses sacr6es, qui me soutiennent contre la crainte dc 
vous d^plaire. 

Comme on a mand6 k Paris que j'6tais dans votre disgrace, 
j'osevous supplier trfes-instamment de daigner me dire si je vous 
ai d6plu en quelque chose. Jepeux faire desfautes ou par igno- 
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ranee, ou par Irop d'empressement, mais raon coBur n'en fera 
jamais. Je vis dans la plus profonde retraite, donnant k F^tude le 
temps qae des maladies cruelles peuvent me laisser. Je n'^cris 
qu'^ ma nifece. Ma famille et mes amis ne se rassurent centre les 
predictions* qu'ils na'ont faites que par les assurances respec- 
tables que Tous leur avez donn^es*. Je ne lui parle que de vos 
bontes, de mon admiration pour votre g6nie, du bonheur de 
vivre auprte de vous. Si je lui envoie quelques vers, 04 mes sen- 
timents pour vous sont exprim^s, je lui recommande mSme de 
n'en jamais tirer de copie, et elle est d*une fidditfe exacte. 

II est bien cruel que tout ce qu'on a mand^ k Paris la d^tourne 
de venir s'6tablir iciavec moi, et d'y recueillir mesderniers sou- 
pirs. Encore une fois, sire, daignez m'avertir s'il y a quelque 
chose k reprendre dans ma conduite. Je mettrai cette bonte au 
rang de vos plus grandes faveurs. Je la m^rite, m'^tant donn6 k 
vous sans reserve. Le bonheur de me sentir moins indigne de 
vous me fera soutenir patiemment les maux dont jesuisaccabl^. 



2331. — A LA PRINCESSE ULRIQUE, 

REINE DE SUiDB '. 

Berlin, le 9 fdvrier 1752. 

Votre Majesty est accoutum6e k recevoir des productions de 
Potsdam. II est juste que celles que le maltre vous envoie soient 
les meilleures. Mais daignez recevoir avec indulgence les hom- 
mages d'un des moindres habitants de ce s^jour oil Pon chante 
continuellement des hymnes k votre gloire. Je mets k vos pieds 
ces pr^mices ; c'est Phistoire d'un si^cle glorieux et scmblable k 
celui que Votre Majesty va faire naltre, L'ouvrage ne sera public 
de longtemps, et je commence par en faire hommage k Votre 
Majesty. II est plein de v6rit6s, et les v6rites ont quelquefois des 
ennemis. 

H^las ! si r^toile du Nord 

Favorise cet ouvrage, 

11 doit arriver au port 

Sans redouter le naufrage. 

J'ai Phonneur d'etre avec un profond respect, etc. 

Voltaire. 

1. Voyex Ulettre 2485. 

2. Dans la lettre du 23 aoat 1750. 

3. £diteur, V. Advielle. 
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2332. — A MADAME LA DDCHESSE DE SAXE-GOTHA K 

A Berlin, le 10 f6vrier 17o2. 

Madame, je me suis accoutum6 k presenter des hommages a 
Votre Allesse s6r6nissime. Elle permettra que je mettei ses pieds 
cette histoire*, qui peut servir k T^ducation de monseigneur le 
prince son fils, et je serais trop heureux qu'elle amusAt le loisir 
de son auguste mere. Je me flatte qu'elle daignera recevoir avec 
bont6 cette marque de mon respectueui d6vouement. J'ai lou- 
jours ambitionn6 de lui faire ma cour. Rien ne serait plus pr6- 
cieux pour moi que de recevoir des marques de sa bonte h sa 
cour ; et si je ne peux avoir cet honneur, j'ose me flatter que j'en 
serai console par Tassurance de sa protection et de son indul- 
gence. Je suis avec un profond respect, etc. 

2333. — A M. DARGET. 

A Berlin, ce 11 fevrier 1752. 

Mon cher ami, je n'ai pu encore envoyer au roi le quatri^nic 
exemplaire de mon Steele. Le relieur travaille pour Sa Majesle, 
II est juste qu'elle soit servie avant moi. Je ne sais pass'il occupc 
k present ses moments de loisir par des vers ou de la prose ; mais 
je sais qu'en prose et en vers il est parvenu k pouvoir se passer 
ais6ment de ma p6danterie grammaticale. II a joint k son g6nie 
Inexactitude et la finesse de notre langue. Je peux lui devenir 
inutile ; mais il me devient trfes-n^cessaire : car que fais-je dans 
ma solitude derri^re le Packhoflf ? Ce n'est ni pour M™* Bock, ni 
pour Achard le neveu, ni pour un comte aveugle, qui vient, 
dit-on, de semarier, et qui, dit-on, demeure dans la mfime mai- 
son que moi ; ce n'est pas pour eux, en un mot, que je suis venu. 
Je suis dans un pauvre 6tat, il est vrai, et je sens que je serai un 
triste convive ; mais il me reste des oreilles pour entendre, et 
une Ame pour seutir. Je porterai done mes oreilles et mon Ame 
k Potsdam, d6s que mon corps pourra aller. Je me fais quelque- 
fois trainer, les soirs, chez milord Tyrconnell; je mets mes 
misferes avec les siennes. 

J^aurais plus besoin d'avoir ma ni^ce aupres de moi que de 
la marier au marquis de Chim^ne. Si elle prend ce parti, ce que 

1. £diteur8, Bavoux et Francois. 

2. Le SUcle de Louis XIV. 
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je ne crois pas, je vais sur-le-champ demander M"« Tetau en 
mariage. Nous aurons un apothicaire pour maltre d'h6tel, et je 
lui donnerai de la rhubarbe el du s6n(5 pour present de noces. II 
sera juste que vous ayez un bel appartement dans la raaison. 
avec un lavement tons les jours k votre d6jeuner. Voil&, mon ami, 
ma dernifere ressource. 

Milord Tyrconnell a toujours des sueurs, et quelquefois le 
d^voiement : cependant on espere. Le fond de la bolte de Pan- 
dore est un joli present fait au pauvre genre humain. Adieu, 
mon cher ami ; je me suis acquitt^ de votre commission aupr^ 
de M. et de M"** la comtesse de Tyrconnell; ils vous remercient 
de tout leur cteur, et je vous aime de tout le mien. 



2334. — A M. LE COMTE D'ARGENSON. 

A Berlin, le 15 f^yrier. 

Votre trfes-ancien courtisan a 6t6 bien souvent tent^ d'icrire 
k son ancien protecteur ; mais, quand je songeais que vous rece- 
viez par jour cent lettres quelquefois importunes, que vous don- 
niez autant d'audiences, qu'un travail assidu emportait tons vos 
autres moments, je n'osais me hasarder dans la foule. II faut 
pourtant fitre un pen hardi, et j'ai tant de remerciements k vous 
faire de la part des Musulmans et des anciens Romains que vous 
protigez ; j'aurais mfime tant de choses flatteuses k vous dire de 
la part de Louis XIV, qu'il faut bien que vous me pardonniez de 
vous importuner. Je sais que Mahomet et Gatilina sont peu de 
chose, mais Louis XIV est un objet important et digne de vos 
regards. Je mourrais content si je pouvais me flatter d'avoir 
laiss^ k ma patrie un monument de sa gloire qui ne lui ftlt pas 
d^sagr^able, et qui m^rit^t votre suffrage et vos bontte. Mon 
premier soin a 6ii de vous en soumettre un exemplaire, quoique 
la dernifere main n'y ftit pas mise. J'ai pris, depuis, tons les soins 
possibles pour que cet ouvrage pdt porter tons les caract^res de 
la v^rit^ et de Famour de la patrie. Personne ne contribue plus 
que vous k me rendre cette patrie chfere et respectable, et je me 
flatte que vous me continuerez des bont^ sur lesquelles j'ai tou- 
jours compt6. Vous ne doutez pas du tendre et respectueux atta- 
chement que je vous conserverai toute ma vie. Permettriez-vous 
que M. de Paulmy trouvftt ici Fassurance de mes respects ? V. 

P. S, Seme flatte que votre regime vous a d61ivr6 de la goutte. 
Je vous souhaite une sante durable et meilleure que la miennc. 
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car, par parenthese, je me meurs. Milord Tyrconnell, que vous 
ayez tu si gros, si gras, si frais, si robuste, est dans ud ^tat 
encore pire que le mien ; et, si on pariait a qui fera plus t6t le 
grand voyage, ceux qui parieraient pour lui auraientbeau jeu*. . 
G'est dommage; mais qui pent s'assurer d'un jour de vie? Nous 
ne sommes que des ombres d'un moment, et cependant od se 
donne des peines, on fait des projets, coimne si on ^tait im- 
mortel. 

Adieu, monseigneur ; dalgnez m'aimer encore un peu, pour 
le moment oil nous avons k v^g^ter sur ce petit tas de boue, oA 
vous ne laissez pas de faire de grandes choses. 

2335. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRDSSE. 

Dimanche, 20 f^vrier. 

Sire, j'esp6rais venir mettre hier k vos pieds ce petit tribal, 
beureux s'il pouvait 6tre dans la biblioth^que de Votre Majesle, 
au-dessous de VHistoire de Brandebourg, comme le servUeur au- 
dessous du maltre. Mon triste 6tat ne m'a pas permis de rem- 
plir mes d^sirs. Je me ilatte encore que, mercredi ou jeudi, je 
pourrai jouir de ce bonheur, et reprendre un reste de vie par 
vos bont^s. Celui qui a dit si heureusement, et d'une mani^re si 
touchante : 

Quil dlail roi severe, et citoyea humain '; 

celui qui a daign6 rassurer ma famille contre ses craintes, se 
souviendra que depuis seize ans je lui suis attach^. GommeDt, 
sire, apr^s ce temps, ne me serais-je pas donn^ enti^rement h 
vous, quand je joins k T^tonnement o& vos talents me jettent le 
bonheur de trouver mes sentiments, mes goflts, justifi^ par les 
v6tres, la m6me horreur des pr6jugfe, la m£me ardeur pour 
r^tude, la m6me impatience de finir ce qui est commence, avec 
la patience de le polir et de le retoucher? Vous m'encouragei 
au bout de ma carri^re ; et, k present que vous 6tes perfectionne 
dans la connaissance et dans Fusage de toutesles finesses de notre 
langue, en vers et en prose, k present que je ne vous suis plus 
d'aucun secours pour les bagatelles grammaticales, vous me 
souffrirez par bont6, par g6n6rosit6, par cette Constance attach^e 



1. Tyrconnell mourutle 2 mars suirant. 

2. Voyez page 214. 
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h vos vertus. Vous n'ignorez pas que mon coeur est fait pour 6tre 
sensible avec pers6?6rance, que j'ai v6cu vingt ans avec la m^me 
personnel, que mes amis sont des amis de plus de quarante 
ann6es*, que je n'en ai perdu que par la mort, et que ma pas- 
sion pour vous vous a fait le maltre de ma destin^e. 



2336.— DE MADAME LA DUCHESSE DE BRUNSWICK'. 

Brunswick , ce 20 ftvrier. 

J'ai re^u, monsieur, avec toute la salisfactioa possible, le Steele de 
Louis XIV, qu*jl vous a plu de m'envoyer. Je vous assure que je le lirai avec 
toute Tattention et le plaisir que m^ritent vos ouvrages. Ce sera ensuite Tor- 
Dement le plus distingu^ de ma biblioth^que, accoropagn^ de toutes vos 
productions, qui vous rendent si c^lebre et imroortel. Je serais charm^e si 
la situation de votre sant^ se r^tablit au point que je puisse esperer que 
vous ne me flaltez pas vainement, et que vous me procurerez Tagr^ment de 
vous voir cet ^t^ ici. Je vous attends pour vous remercier de bouche comme 
par ecrit de votre obligeante attention, et pour vous marquer combien je 

suis votre affectionn^. 

Charlotte ^. 

2337. — A M. DE FORMONT. 

A BerliD, le 25 fidTrier. 

Je suis k peu prfes, monsieur S comme M"* du Defiant; je ne 
peux gufere 6crlre, mais je dicte avec une grande consolation les 
expressions de ma reconnaissance pour votre souvenir. Gomptez 
que vous et M"* du Defiant vous 6tes au premier rang des per- 
sonnes que je regrette, comme de celles dont le sufirage m'est 
le pluspr^cieux. Je vous aurais d6j& envoys le Silde de Louis XIV, 

1. Voltaire v^ut environ seize ans avec M"** da Ch&telet. 

2. D'Argental, Cideville, d'Olivet, les d'Argenson, etc. 

3. Philippine-Charlotte, n^ en 1716, Tune des soeurs da grand Fr^d^ric. 

4. Dans le catalogue des aatographes vendus le 17 avril 1880, figure ane lettre 
da comte d'Argental, dat^ « du champ de bataille, ce jeudi 21, a huit heures da 
soir (f^vrier 1752) », ainsi d^signte : 

« Lettre des plus curieuses, ^crite aa moment de la representation de Rome 
»auvee : « Nous venons, mon cher ami, de remporter une victoire complete. La 
« cabale, les Cr^billons, les envieux, sont difaits. Vos chefs ont combatta admira- 
« blement. Cic^ron a 6t6 surtout sup^rieur dans les deux demiers actes. C^sar n*a 
« pas dit an mot o^ il n'ait ea un applaadissement... C'est un des plus grands 
« succ6s qu*il y ait jamais ea... » 

5. La demiire lettre de Voluire k Formont 6tait da 10 ao^t 1741, et sur un 
tout autre ton. La liaison de Formont avec M*"* du Defiant fut peat-^tre la cause 
da refroidissement entre les deux amis. (B.) 
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si je n'^tais occupy k corriger quelques fautes dans lesquelles il 
n'est pas ^tonnant que je sois tomb6, 6crivant k quatre cents 
lieues de Paris, et n'ayant presque d'autre sccours que mon por- 
tefeuilleetma m6moire. M. Le Bailli m'est venu voir aujourd'hui. 
Vous avez \k un tr^s-aimable neveu, et qui r6ussira dans la 
carri^re * qu'il a sagement entreprise. II dit que vous avez achele 
une jolie terre aupr6s de Rouen ; j'en regretterai moins Paris, si 
vous habitez votre Normandie; raais comment pourrez-vous 
quitter M*"* du Defiant, dans T^tat ofi elle est *? 

J'ai vu les Memoires * sur ks Mceurs du xviii* sihck. lis sont 
d'un homme qui est en place*, et qui par Ik est superieuri sa 
matifere. II laisse faire la grosse besogne aux pauvres diables 
qui ne sont plus en charge, et qui n*ont d'autre ressource que 
celle de bien faire. II faut que je tftche de me sauver par la prose, 
puisqu'il se pourrait bien faire, k Theure que je vous parle, que 
j'aie 6t6 siffl6 en vers k Paris. II me semble que Cit6ron 6tait plus 
fait pour la tribune aux harangues que pour notre theatre. Cre- 
billon m'a d'ailleurs enlev6 la fleur de la nouveaut<i. Je n'ai ni 

prStre maq , ni catin d6guis6e en homme, ni ce style cou- 

lant et enchanteur qui fit r6ussir sa pi6ce ; je dois trembler. Je 
vous prie de ne pas m'en aimer moins, en cas que je sois siffle^ 
^excommunication du parterre ne doit pas me priver de voire 
communion; et, quand je serais condamn6 par la Sorbonnc, 
avec rabb6 de Prades •, je compterais encore sur vos bontes. 
Adieu, monsieur ; soyez persuade que je ne vous oublierai jamais. 
Prfeentez k M'"* du Defiant mes plus tendres respects, je tous 
en prie. Vous me feriez grand plaisir, si vous vouliez me mander 
sincferement ce que vous pensez de Rome sauvee, Je vous em- 
brasse de tout mon coeur. 



1. Le Bailli, gentilhomme ordinaire da roi, comme Voltaire, remplis^it \t< 
fonctions de Tyrconnell a la cour de Prussc, depuis la maladie de ce ministre (>'e- 
nipotentiaire. (Cl.) 

2. M"*« da Deffttnt, alor3 Ag^e d'environ cinquante-cinq ans, 6tait mcnactf «if 
devenir aveugle, et elle perdit entidrement la vae vers la fln de 175i. 

3. Memoires pour servir d Vhistoire d$s mceurs du xviir Steele, 1751, in-1-- 

4. Daclos, qui avail 8acc6d6 k Voltaire comme historiogrraphe de France. 

5. La veille da jour oA Voltaire 6cri?it cette lettre a Formont, Rotne stiur^ 
avail 6t6 jou6e avec succ^s; voyez la note 4 dela page pr^codente. 

6. La These de cet abbe ayant <^t^ condamn^e, le 15 d^cembre 1731, il sc rvfJ- 
gia d'abord en Hollande, et ensaite en Prusse, oA il devint Iccteur de Frederic, » 
la rccommandation de Voltaire. ( Cl.) 
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2338. — A M. DARGET. 

A Berlin, 27 fevrier 1752, dimanchc, jour ou vous allez a la messc. 

Mon Cher ami, je comptais pouvoir venir demain k Potsdam, 
mais, comme dit Tautre *, Tesprit est prompt et la chair est 
faible. Je vous prie de me mander si les excmplaires du Sihcle, 
que Sa Majesty ?eut bien permettre que je mette k ses pieds, sont 
pour ses bibliothfeques ou pour envoyer k quelqu'une de ses 
soeurs, k qui il est 6chu en partage des 6tinceIIes du feu de Pro- 
m6th6e dont Fr6d6ric le Grand est 16gataire universe!. Je voudrais 
bien qui! me permit d'en faire ma cour k sa famille royale, et 
d'envoyer moi-mdme les eiemplaires lorsque je commencerai k 
laisser paraltre cet ouvrage. Je souhaite que les pr^mices soient 
uniquement pour le roi. 

Je viendrai dans mon heureuse cellule le plus t(^t que je 
pourrai. Si le roi amuse encore son loisir, soit en corrigeantson 
Palladion, dont il pent faire un ouvrage charmant, soit en donnant, 
dans quelque belle 6pltre, de nouvelles lemons de sagesse et de 
vertu, j'enverrai chercher le manteau de Fabb^ d'Olivet pour 
venir mettre des 5 aux pluriels et des points surles /. Milord Tyr- 
connell paralt se porter beaucoup mieux. J'attends le moment 
ou je pourrai vous embrasser et revoir le palais de Pharasmanc 
dcvenu celui d'Auguste. Portez-vous bien, mon cher ami. 

2339. — A M. DARGET. 

A Berlin, f6vrier 1752. 

Mon cher ami, je mettrai aux pieds du roi les autres exem- 
plaires dont Sa Majesty daigne charger ses autres bibliothfeques : 
jesuis trop heureux, trop r6compens6, qu'il daigne me faire cet 
honneur. II n'y aura certainement que lui qui en aura, et peut- 
6tre brtllerai-je Tedition. Je suis trop indign6 de Tinfftme et 
absurde calomnie qui a couru sur une Edition que j'ai fait faire 
ici k grands frais, uniquement pour faire ma cour au roi. Les 
cxemplaires qu'on avait d^tourn^s, et que M. de Bielfeld et d'autres 
avaient vus, m'ont 6t6 remis. L'6dition m'appartient, et n'appar- 
tient qu'^ moi. Mais si les strangers qui ont quitt^ leur patrie 
pour 6tre aux pieds de ce grand homme sont la proie des 
calomnies les plus cruelles et les moins vraisemblables, que 

i. Matthieu, xxvi, 41; Marc, xiv, 38. 
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de?iendrout-ils? Ma maladie m'a mis dans un 6tat horrible qui 
ferait piti6 aux coeurs les plus durs. Le chagrin ne me guerit pas. 
Je ne croyais pas flnir ici d'une mani^re si affreuse. 

M. de Tyrconnell n'est pas si mal que moi. Doutez-vous qu'un 
ouvrage, fait pour la gloire de ma patrie, ne soil entre vos mains 
s'il est public, et que vous ne Tayez le premier? Mais, encore 
une fois, je suis si indign^ de Tabominable calomnie qu'on a eu 
la Iftchet^ de faire courir, et je suis si mal que je ne peux me 
r&oudre d present k publier le livre. Si je meurs, je le brAlerai 
certainement, aussi bien que tous mes papiers, avant de flnir une 
vie si malheureuse. 

2340. — DE FRfiD^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

(F6vrier) 1752. 

J*ai cru d'un jour a Taulre vous voir arriver ici, ce qui m*a empdcbe de 
vous remercier plus tot de VHistoire de Louis XIV, que j'ai k presenl 
quadruple. Pour bien suivre Tart dont vous avez fait cet extrait, je lis la 
premiere partie avec le commenlaire de Quiocy, ce dictionnalre de batailles 
et de sieges; et j'attonds k votre retour k vous en dire mon sentiment. Bloo 
impatience m'a fait lire le second volume en mdme temps; et, k vous dire 
le vrai, je le trouve sup^rieur au premier, taut par la nature des choses que 
par le style, et cette noble hardiesse avec laquelle vous dites des v^rites 
jusqu'aux rois. C'est un tr^s-beau morceau, et qui doit vous combler d'boD- 
neur. La mort de M*"* Henrietta > fera qu*on jouera votre Rome sauv^e plus 
tard que vous ne l^aviez cru '. Je suis malade depuis huit jours d'un rhume 
de poitrine et d'une Ebullition de sang; mais le mal est presque passe. Je ne 
fais que lire, je n'Ecris plus; quand on a la m^moire aussi mauvaise que la 
n " 
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ces quiproquo-l& k lout moment. !»•»• de Tyrconnell aura fait un 
cruel voyage ; elle sera ruin^e pour avoir tenu ici une table ou- 
verte, et elle a perdu un mari qu'elle aimait. La jeunesse la 
plus brillante n*est done rien, puisque iMadame* est mortel La 
sobri6t6 ne sauve done rien, puisque le due d'0rl6ans* est mort! 
Mais les hommes sont insensibles k ces exemples frappants, ils 
etonnent le premier moment ; on se rassure bient6t, on les oublie, 
on reprend le train ordinaire, et celui qui a dit qu'^ la cour 
comme k I'arm^e, quand on voittomber^ droite et k gauche, on 
erie serre et on avanee, n'a eu que trop raison. 

Darget part demain avee sa vessie ; c'^tait k moi de partir. II 
vous donnera un des plus furieux paquets que je vous aie encore 
envoy^s. II emm^ne avee lui un excellent domestique fran^ais 
qui m'etait bien n^cessaire: e'est un jeune Picard qui s'est mis k 
pleurer quand il a vu que je ne partais pas. II pretend qu'il n'y 
peut plus tenir, que les Prussiens se moquent de lui, parce qu*il 
est petit et qu'il n'est que Fran^ais. J'ai eu beau lui dire que le 
roi n'a pas sept pieds de liaut, et qu'Alexandre ^tait petit, il m'a 
r^pondu qu'Alexandre et le roi de Prusse n'6taient pas Picards. 
Enfin il ne me reste plus de domestique de Paris. 

Darget dit qu'il veut voir la premiere repr^entation de Rome ; 
je ne sals si elle sera sauvee ou perdue. C'estun grand jour pour 
le beau monde oisif de Paris qu'une premiere representation : 
les cabales battent le tambour ; on se dispute les loges ; les valets 
de chatnbre vont k midi remplir le theatre. La pi^ce est jug^e 
avant qu'on Tail vue. Femmes contre femmes, petits-maltres contre 
petits-maltres, society contre soci^t^s ; les cafes sont combl^s de 
gens qui disputent; la foule est dans la rue, en atteadant qu^elle 
soit au parterre. Il y a des paris ; on joue le succ^ de la piece aux 
trois d^s. Les com^diens tremblent, Fauteur aussi. Je suis bien aise 
d'etre loin de cette guerre civile, au coin de mon feu, k Potsdam, 
mais toujours tr6s-afflig6 de n'fitre plus au coin du vOtre. 

2342. — A M. LEKAIN8. 

Potsdam, 5 mars 1752. 

Une maladie assez longuc et asscz dangereuse, monsieur, 
dont je ne suis pas encore bien remis, ne me permet pas de vous 

1. Anne-Henriette, fiUe de Louiu XV. 

2. Louis, ducd'Orl^ns, fiU du Regent, mourut a Tabbaye de Sainte-Genevi6v6 
le 4 fevrier 1752. 

3. ^diteun, de Cayrol et Francois. 
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r^pondre de ma main. Je suis bien etonnc d'apprendre par TOtre 
lettre que vous n'avez eu que depuis peu vos lettres de r6ceplion ». 
J'ai connu des acteurs qui 6taient excellents pour moucher les 
chandelles, et qui furent refus k unc part entifere dbs qu'ils 
parurent. Pour vous, vous vous 6tes born6 k faire les d611ces du 
public ; 11 faudra bien que les graces de la cour viennent ensuite. 
Mais il y a plus d'un metier dans lequel on travaille pour des 
ingrats. Au reste, je ne serais point surpris que Rome sauvee ne 
Wt perdue. Cic6ron 6tait fort bon pour la tribune aux ha- 
rangues ; mais je doute qu'il r6ussisse aupr(;s des belles damos 
de vos premieres loges, el le parterre n'est pas toujours compose 
de Romains. 

Je vous prie de faire bien des compliments k votre ami. Je 
compte que cette lettre lui servira de r^ponse. Vous ne doutez 
pas de mon envie de lui rendre service ; mais les circonstances 
pr^sentes et le grand nombre des surnumeraires rendenl la 
chose impraticable. II me paralt avoir un m6rite fait pour percer 
dans Paris, si les talents reussissent. Je vous embrasse de tout 
mon coeur. 
• 

23i3. — A M. DE CIDEVILLE. 

A Potsdam, le 10 mai :f . 

Mon Cher et ancien ami, ce n'est pas Pivresse passag^re du 
public, ce n'est pas un tr^pignement de pieds dans le parterre 
qui doit faire plaisir k un homme qui connait sonmonde, et qui 
a vecu : c'est votre approbation, c'est votre sensibilite, c'esl votre 
amiti^ qui fait mon vrai succ^s et mon vrai bonheur. Je laisst^ 
le public faire sa petite amende honorable, en attendant qu il 
me lapide k la premiere occasion, et je jouis dans le fond de 
mon coBur de la consolation d'avoir un ami tel que vous. 

Savez-vous bien ce qui me remplit de la satisfaction la plus 
touchante et la plus pure? ce n'est ni Cesar ni Cic^ron, c'est 
M'"* Denis ; c'est elle qui est une Romaine. Quelle intr6pidite et 
quelle patience, quelle chaleur et quelle raison elle a misc''> 
dans toutcs les affaires dont sa respectable amiti^ s'est chargee ! 
Ses bonnes qualit^s doivent lui faire dans Paris une reputation 
plus grande et plus durable que celle de Rome sauvee. 

On se lassera bien vite d'une diable de trag^die sans amour, 
d'un consul en on, de conjures en us, d'un sujet dans lequel le 

1. Du 2ijanvicrl752. 
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tendre Cr^billon m'avait enlev^ la fleur dela nouyeaut^. On peut 
applaudir, pendant quelques repr^entations, k quelques res- 
sources de Tart, k Ja peine que j'ai eue de subjuguer un terrain 
ingrat; mais, h la fin, il ne restera que Taridit^ du sol. Gomptez 
qu'A Paris, point d'amour, point de premiferes loges, et fort peu 
de parterre. Le sujet de Catilina me paratt fait pour 6tre traite 
devant le senat de Venise, le parlement d'Angleterre, et mes- 
sieurs de rUniversit6. Gomptez qu'on verra bientOt disparattre h 
la Com6die de Paris les talons rouges et les pompons. Si le pro- 
cureur g6n6ral et la grand'chambre ne vienuent en premieres 
loges, Ciceron aura beau crier ^ : temporal o mores! on deman- 
dera Ines de Castro et Turcaret. 

Mais c'est beaucoup d'avoir plu aux connaisseurs, aux gens 
senses, et m^me aux cic^roniens. L'abb6 d'Olivet me doit au 
moins un compliment en latin, et je n'en quitte pas monsieur le 
recteur des quatre facult^s. Mon cher et ancien ami, il me serait 
bien plus doux de venir vous embrasser en fran^ais, de souper 
avec M"» Denis et avec vous, dans ma maison, ou du moins dc 
Tous voir souper. Je demanderai assur^ment permission h Ten- 
chanteur auprfes duquel je suis de venir faire un petit tour 
dans ma patrie. Ma sant6 en a grand besoin ; mon cceur, davan^ 
tage. 

Je prendrai le temps qu'il va voirses armies et ses provinces, 
et, pendant qu'il courra nuit et jour pour rendre heureux des 
Allemands, je viendrai I'dtre aupr^s de vous. Buvez k ma sant^, 
conservez-moi votre amiti^, et soyez sAr que tous les rois de la 
tcrre et tous les chateaux enchantes ne me feraient pas oublier 
un ami tel que vous. 

Votre lettre est charmante, mais je vous trouve bien modeste 
de dater noire amilii de trente ans ; mon cher Cideville, il y en 
a plus de quarante. 

2341^ — A M. LE MARQUIS D'ARGENS*. 

Cher frfere, la Discipline militaire a 6t6 mise en credit. On a 
comments le texte, qu'il vaut micux ob6ir A Dieu qu'aux hom- 
mes, et Salomon a dit : « 11 faut que ce faquin croie ces gens-l(i 
bien vertueux, puisqu'ii ose les insulter et qu'il compte sur leur 
patience. » 

1. Catilinaire premiere, 

2. tditeurs, de Cayrol et Francois. 
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Frfere, les ennemis de la philosophic seront confondus par 
Yous. Soutenez la v^rite et brisez les idoles. Aimez voire fr^re, 
qui s'unit k vous dans Tfetre des 6tres. 



2345. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potsdam, le 11 mars. 

Mon divin ange, M™« d'Argental 6tait done l*i en grande loge? 
elle se porte done bien? Voil& une nouvelle pour moi qui yaut 
bien celle du succ^ passager de Rome sauvee. Je connais mon 
public : I'enthousiasme passe ; il n'y a que I'amiti^ qui reste. 
Aujourd'hui on bat des mains, demain on se refroidit, apr^ 
demain on lapide. Gimon et Miltiade n'ont pas plus essuy6 Tin- 
Constance d'Ath^nes que moi celle de Paris. Je relisais hier 
Oreste, je le trouvais beaucoup plus tragique que Cic^ron ; el 
cependant quelle difference dans Paccueill Si j'avais 6te k Paris 
ce cardme, on m'aurait siffl6 h la yille, on se serait rnoqu^ de 
moi k la cour, on aurait d6nonc6 le Sihcle de Louis XIV comme 
sentant rh^r^sie, t^m^raire et malsonnant. II aurait fallu aller 
se justifler dans I'antichambre du lieutenant de police. Les 
exempts auraient dit en me voyant passer : Voilk un homme qui 
nous appartient. Le poete Roi aurait b^gayft k Versailles que je 
suis un mauvais poete et un mauvais citoyen ; et Hardion aurait 
dit en grec et en latin, chez monsieur le dauphin, qu'il faut bien 
se donner de garde de me donner une chaire au College royal. 
Mon cher ange, qui bene latuit bene vixit^. 

Mais ma destin^e ^tait d'etre je ne sais quel homme public, 
coiffe de trois ou quatre petits bonnets de lauriers et d'une tren- 
taine de couronnes d'6pines. II est doux de faire son entree k 
Paris sur son kne, mais au bout de huit jours on y est fess^. II 
faut qu'un m6n6trier qui joue dans cet empyr6e-l«i ait pour lui 
Jupiter ou V6nus, sans quoi il passe mal son temps. Je n'envie 
point assur6ment le nectar qu'on a vers6 aui Duclos, aux Cr6- 
billon, ni ie petit yerre qu'on a donne aux Moncrif; mais je 
voudrais qu'on ne me donnAt pas une Sponge ayec du yinaigre. 

Pourquoi diablc arrfiter le Siccle de Louis XIV, dans le temps 
qu'on imprime chez Grang6 les Lettres juives? II est assez bizarre 
que Pempereur, comme je Tai d6jA dit*, me donne un pri?ilege 
pour dire que Leopold 6tait un poltron, et que je n'aie pas en 

1. Ovide, Tristes, HI, dl^gie nr, vers 25. 

2. Lettre 2328. 
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France la permission tacite de prouver que Louis XIV ^tait un 
grand homme. Franchement, cela est indigne. U faut done faire 
VHistoire des mosurs du xviii* sitck ? Est-ce qu'il ne se trouvera 
pas quelque bonne ftme qui fera rougir les pedants de la p^dan- 
lerie, et les sots de leur sottise? Est-ce qu'il n'y aura pas quelque 
voix qui criera : Parate vias Domini^? Ou est l'intr6pide abb6 de 
Chauvelin? Tu dors, Brutus^l Vous ne me dites rien, mon ange, 
de ces deux Chauvelin ; ils sont pourtant de Fancienne r^pu- 
blique, ils aiment les lettres, ils aiment et disent la y^rit^, ils 
sont courageux comme de petits lions. L&chez-les sur les sots. 

Vous m'avez bien console, en me disant que M"« Gaussin 
n'^tait plus f^ich^e centre moi. Dites-lui que cette nouvelle m'a 
fait plus de plaisir que le cinqui^me acte n'en a fait au parterre. 
J'aime tendrement M"« Gaussin, malgr^ mes cheveux blancs et 
la turpitude de mon etat. 

Adieu, mon cher ange ; je ne croyais pas tant ecrire; je n'en 
peux plus. Mais qui eat dit que ce gros cochon de milord Tyrcon- 
nell, si frais, si fort, si vigoureux, serait & Tagonie avant moi? 
C'est bien pis que d'avoir des tracasseries pour son Siecle. 
vanity ! 6 fum^e! Qu'est-ce que la vie? Madame, morte k vingt- 
deux* ansi Adieu, mon ange; portez-vous bien, et aimez-moi, 
et 6crivez-moi. 



2346. — A M. LE MAR^CHAL DUG DE RICIIELIEC. 

A Potsdam, le 14 mars. 

Mon heros, je suis fort en peine d'un gros paquet que j'eus 
rhonneur de vous envoyer par le courrier du cabinet, il y a envi- 
ron deux mois. J'en chargeai Le Bailli, mon camarade, gentil- 
homme ordinaire du roi, qui a fait depuis six mois les affaires, 
pendant la maladie de milord Tyrconnell. Le ballot pesait envi- 
ron dix livres , et contenait les volumes * que vous m'aviez 
demand^s. II y avait une grande lettre pour vous, et un paquet 
pour ma nit»ce, que je vous suppliais d'ordonner qu'il lui fat 
rendu. Pardon de la liberty grande*. Vous 6tes inform^ sans 
doute, monseigneur, de la mort du comte de Tyrconnell. II 6tait 



1. Isaie, XL, 3. 

2. Voyez, tome III, la Mort de Cesar^ acte H, seine ii. 

3. Elle 6tait &gee dc plus de vingt-quatre an9. 

4. Voycz la lettre 232'i. 

5. Mimoires de Grammont, chap, iii ou m. 

37. — CoaaBSPOiiDA?icR. V. 
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Ic second gourmand de ce monde, car La iMettrie 6tait Ic pre- 
mier. Le medecln et le malade se sont tues, pour avoir cru que 
Dieu a fait riiomme pour manger et pour boire; ils pensaient 
encore que Dieu I'a fait pour m6dire. Ces deux hommes, d'ail- 
leurs fort difT^rents Tun de Tautre, n'epargnaient pas leur pro- 
chain, lis avaient les plus belles dents du monde, et s'en servaieDt 
quelquefois pour dauber les gens, ettrop souventpour se donner 
dcs indigestions. Pour moi, qui n*ai plus de dents, je ne suis ni 
gourmand ni medisant, et je passe une vie fort douce avec voire 
ancien capitaine le marquis d'Argens et Algarotti. J'esperc dans 
quelque temps avoir assez de sante pour faire le voyage de France, 
et jouir du bonheur de voir mon heros. 

Si vous vouliez m'envoyer un petit precis, en deux pages \ 
dc ce que vous avez fait k G^nes de plus digne d'orner une his- 
toire-, vous mc feriez grand plaisir; mais vous vous en garderez 
l)ien : vous n'en aurez ni le temps ni la volont6. Donnez-moi seule- 
ment un petit combat contreM. Brown. Je n'exige pas de grands 
details, les details cnnuient; il ne faut rien que d'interessant 
et de piquant. Je dis hardiment qu'on vous doit en tr^s-grande 
partie le gain de la bataille de Fontenoy, et j'observe une chose 
singuli(^re, c'est que Fontenoy et Mesle, qui ont valu la conqu^te 
de la Flandre, sont enliferement Touvrage des offlciers francais, 
sans que le g6n6ral y ait eu part. Je ne pretends pas assure- 
ment diminuer la gloire du mar^chal de Saxe, mais ii me senible 
qu'il devait faire un pen plus de cas de la nation. Vous voyez 
que je suis toujours bon citoyen. On m'a 6t6 la place d'historio- 
graphe de France, mais on devrait me donner celle de trompette 
des rois de France. J'ai sonn6 pour Henri IV, pour Louis XIV, et 
pour Louis XV, k perdre les poumons. Si vous avez du credit, vous 
devriez bien nVobtenir cctte place de trompette; mais franche- 
ment j'aimerais mieux quelque petite anecdote de G6nes qui m'ai- 
dat k vous mettre dans votre cadre. Vous savez que ma folic est de 
chanter les grands hommes. J'en vois un ici tons les jours, mais 
celui-lA va sur mes bris^es. 11 se m^le d'fitre Achille et Hom^re, 
et encore Thucydide. 11 fait mon metier mieux que nioi. Que ne 
se contente-t-il du sicn? Si les h6ros se mettent k bien ecriro, 
que restera-t-il aux pauvres diables d'auteurs? Vous ^tes plus 
aimable que le cardinal de Richelieu, et vous avez par-<lo8sus 
lui de n'fitre point auteur. Vous feriez pourtant dc bien jolis 

1. Richelieu en envc»ya trente-deux k VoUaii-e. (Cl.) 

2. Voltaire songcait a terminer VHistoive de la guerre de f74l. 
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m^moires si vous vouliez, et cela vaudrait mieux que les oeuvres 
th6ologiques de votre terrible oncle. 

Pour Dieu, monseigneur, songez k vous faire rendre votre 
paquet. Bussy doit en avoir 6t6 charge. 

Je me flatte que M. le due de Fronsac et M"« de Richelieu 
soit deux charmantes creatures. Je voudrais bien vous faire ma 
cour, et les voir auprfes de vous. 



23i7. — A MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

Potsdam, Ic 14 mars. 

B6nie soit votre Rome, madame, qui m'a valu de vous cette 
Jettre charmante! Je Pairae bien mieux que toutes celles A Atticus. 
MongaultS Bouhier, et d'Olivet, qui savaient plus de latin que 
vous, n'6crivent pas comme vous en francais. II y a plaisir k 
faire des Rome quand on a de pareilles Parisienncs pour protec- 
trices. Je comple bien venir faire, cet et6, un voyage auprfes de 
mes anges, d^s que le monument de Louis XIV sera sur son 
pi^destal. II y a des gens qui ont voulu renverser cette statue, 
ct je ne veui pas me trouver 1^, de peur qu'elle ne tombe sur 
moi et qu'elle ne m'6crase. 11 faut servir les Franfais de loin et 
malgr6 eux : c'est le peuple d'Ath^nes. Un ostracisme volontaire 
est presque la seule ressource qui reste k ceux qui ont essay6, 
dans leur genre, de bien m^riter de la patrie ; mais je d6fle 
€imon et Miltiade d'avoir plus regrett6 leurs amis que moi les 
miens. 

Je parle tons les jours de vous, madame, avec le comte 
Algarotti. II fait les d61ices de notre relraite de Potsdam. Nous 
avons souvent Thonneur de souper ensemble avec un grand 
homme qui oublie avec nous sa grandeur et m^me sa gloire. Les 
soupers des sept sages ne valaient pas ceux que nous faisons ; il 
n'y a que les vOtres qui soient au-dessus. 

Algarotti a fait des choses charmantes. Je ne sais rien de 
plus amusant et de plus instructif qu'un livre qu'il fera, je crois, 
imprimer a Venise sur la fin de cette ann6e. Vous qui entendez 
I'italien, madame, vous aurez un plaisir nouveau. On ne fait pas 
de ces chose&-l& en Italie, k present; le g^nie y est tombe plus 
qu'en France. Si vous avez k Paris des CatUina et des Hisloire des 
fnwiirs du xviir siccley les Italiens n'ont que des sonnets. C'est 

i. Voyez son article, tome XIV, page 106. 
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une chose assez singulifere que TabW Metastasio soil k Vienne. 
M. Algarotti k Potsdam. 

Permettez que C^sar ne parle point de lui. 

( Rome sauvee, acte V, sc6no ni. ) 

Mais enfin cola est plaisant. Notre vie est ici bien douce; elle 
le serait encore davantage si Maupertuis avait youlu. L'enyie de 
plaire n'entre pas dans ses mesures g6om6triques, et ies agre- 
ments de la society ne sont pas des problfemes qu'il aime k re- 
soudre. Heureusement le roi n'est pas g^om^tre, et M. Algarotti 
ne Test qu'autant qu'il faut pour joindre la solidity aux graces. 
Nous travaillons chacun de notre c0t6, nous nous rassemblon^ 
le soir. Le roi daigne d'ailleurs avoir pour ma mauvaise sante 
une indulgence k laquelle je crois devoir la vie. J'ai toutes le$j 
commodit^s dont jc peux jouir dans le palais d'un grand roi. 
sans aucun des d6sagr6ments ni mdme des devoirs d'une cour. 
Figurez-vous la vie de chateau, la vie de campagne la plus 
libre. J'ai tout mon temps k moi, et je peux faire tant de SiecUs 
qu'il me plait. 

C'est dans cette retraite charmante, madame, que je vous 
regrette tous Ies jours. C'est de 14 que je volerai pour venir vou^ 
dire que je pr6ffere voire soci6t6 aux rois, et m^me aui rois phi- 
losophes. Je ne dis rien aux autres anges. J'ai 6crit k M. d'Ar- 
gental et 4 M. le comte de Ghoiseul ; j'ai dit des injures k M. le 
coadjuteur de Chauvelin. Je vous supplie de permettre quo 
M. de Pont-de-Veyle trouve ici Ies assurances de mon inviolable 
attachement. Conservez votre sant6, conservez-moi vos bontes, 
comptez k jamais sur ma passion respcctueuse. 

2348. ~ A M. LE MARQUIS DE TUIBOUVILLE. 

Potsdam, ce 14 mars. 

Me trouvant un peu indispose, monsieur, au depart de la 
poste, je suis priv6 de la satisfaction de vous ^crire de ma main : 
mais, quoique le caract^re soit stranger, vous reconnattrez aise 
ment Ies sentiments de mon cceur et ma tendre reconnaissance 
pour toutes vos bont^s. Je ne sais pas trop si le cardinal de 
Fleury, Ies malheurs de la Boh^me, ceux du prince fidouard. 
Fontenoy, Berg-op-Zoom, G^nes, et Tamiral Anson S me laisse- 

1. Allusion aux priDcipaui morceauz de VHittoire de la guerre de #74/, iA$«rr> 
plus tard dans le Pricis du SiMe de Louis XV. 
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ront le temps de travailler h ce que vous savez^ Gette complica- 
tion et ce fracas de tant d'int^rdts divers, de tant de desseins 
avort^s, de tant de calamit^s et de succte ; ce gros nuage et cette 
temp6te qui ont grond^ liuit ans sur TEurope ; tout cela est au 
moins aussi difficile k 6claircir et k rendre int^ressant qu'une 
sc^ne de trag^die. Je m'occupe uniquement de la gloire de 
Louis XV, apr^s avoir mis Louis XIV dans son cadre. II me pa- 
ralt que je m^riterais assez une charge de trompette des rois de 
France. J'ai sonn6 k m'^poumonner pour Henri IV, Louis XIV, 
et Louis XV, et je n'en ai qu'une fluxion de poitrine sur les 
bords de la Spree. U est assez plaisant que je fasse mon metier 
d'historiographe avec tant de Constance, quand je n'ai plus 
riionneur de TAlre. Je me suis d6jk compar6 aui prAtres jan- 
s^nistes qui ne disent volontiers la messe que quand iis sont 
interdits. 

J'ai 6t6 tout 6tonn6 du reproche que vous me faites d'avoir 
oubli6 les pilules pour M"* la marechale de Villars ; vous ne 
m'avez jamais parl^ de pilules, que je sache. Je n'oublierai pas 
plus madame la marechale, quand il s'agit de sa sant6, que 
je n'ai oubli^ son mari, lorsqu'il s'est agi de la gloire de la 
France, dans le Siecle de Louis XIV. 

Je viens d'envoyer chez I'apothicaire du roi, qui m'a donn6 
les cent derni^res pilules faites par Stahl lui-m6me, et je les 
envoie k ma ni^ce par un secretaire * de Sa Majesty, qui part 
pour Paris. Si madame la marechale en veut davantage, j'en ai 
laiss6 chez moi une bolte que le roi de Prusse m'avait envoyte 
il y a trois ans. Ma nifece la trouvera ais^ment dans mon appar- 
tement, et on pent y prendre de quoi purger toute la rue de 
Crenelle ; mais je vous avertis que ces pilules ne sont pas meil- 
leures que celles de Geoffroi'. Elles ont d'ailleurs peu de reputa- 
tion k la cour oil je suis. Vous voyez, monsieur, par ce grand 
exemple de StahP et par le mien que personne n'est proph^te 
dans son pays'. Pour moi, ne pouvant 6tre prophete, je me suis 
r^duit k dtre simple historien. Je vous supplie de presenter mes 
respects k madame la marechale et k M. le due de Villars. Je 
n'oubiierai jamais leurs bontes. Vous ne doutez pas de I'envie 



1. Amelie, ou le Due de Foix. 

2. Dar^t. 

3. Geofiroi (Matthieu-Fran^ois), apothicaire, p^re du m^ecin ^tienne-FranQois 
ct du uaturalistc Claude-Joseph. 

4. SUhl (George-Ernest), n6 en 1060, mort en 1734. 

5. Luc, IV, 24. 
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extrtme que j'ai dc vous revoir; mais il est bien difficile de 
quitter un roi philosophc qui pease en tout comme moi» et qui 
fait le bonheur de ma vie. Les honneurs ne sont rien ; c'est tout 
au plus un hochet avec lequel il est honteux de jouer, surtout 
lorsqu'on se m61e de penser. Mais 6tre libre aupres d'un grand 
roi, cultiver les lettres dans le plus grand repos, et avoir presque 
tous les jours le bonheur d'entendre un souverain qui se fait 
homme, c'est une f^licit^ assez rare. II ne me manque que la 
UlicM de voir ma nifece et des amis tels que vous. Je vous em- 
brasse tendrement, et vous aime de tout mon coeur. 



2349. — A MADAME DEXIS. 

Le 16 mars au soir. 

Nous saurons, dans la valine de Josaphat, pourquoi j'ai recu 
si tard votre lettre du 25 f^vrier, par laquelle vous m'apprenez 
que Rome sauvee n'est pas perdue. Les bonnes nouvelles sont tou- 
jours retard^es, et les mauvaises ont des ailes. Soyez benie 
d'avoir gagn6 cette bataille, malgr6 les offlciers de nos troupes 
qui ne se sont pas, dit-on, trop bien comport6s. Est-il vrai que 
Cic6ron avait une extinction de voix, et que le s6nat etait fort 
gauche? Toutes les lettres conflrment que C6sar a joud parfaite- 
ment, et qu'il y a eu de Tenthousiasme dans le parterre. 

Savez-vous quel est mon avis? C'est de nous retirer sur notre 
gain. Une pi6ce si romaine et si peu parisienne ne pent long- 
temps attirer la foule. Les scenes fortes et vigoureuses, les senti- 
ments de grandeur et de g6n6rosit6 ravissent d'abord ; mais Tad- 
miration- s'^puise bien vite. On n'aime que les portraits oii Ton 
se retrouve. 

Les dames des premieres loges se retrouveront-elles dans le 
s6nat romain ? On ne joue plus le Sertorius de Pierre Gomeille, 
et on donne souvent le trte-plat Comte dEssex de son frfere Tho- 
mas. Les gens instruits peuvent me savoir gr6 d'avoir lutte 
contre les difflcult6s d'un sujet si ingrat et si impraticable ; 
mais je suis toujours tr^s-persuad6 que les loges se lasseront de 
voir des heros en us, des Lentulus, des Ceth6gus, des Glodius. 
lis sont bien heureux de n'avoir pas 6t6 renvoyes au college. 

Je demande tr^s-instamment k notre petit conseil de ne point 
donner la piece aprfes PAques. Si on Timprime, je dois absolu- 
meat la d6dier & M"»"du Maine : c'est une dette d'honneur; je lui 
en ai fait mon billet. Elle exigea de moi, quand je partis pour 
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Berlin, de lui signer une promesse * en bonne forme. On n'a jamais 
fait une dMicace comme on acquitte une lettre de change. Vous 
m'avoaereE que je suis fait pour les choses singuli^res. 

Adieu ; je vous embrasse, je vous remercie ; je vais r6pondre 
h tous nos amis. Darget n'est point encore parti, mais il part. 

2350. — A MADAME DE FONTAINE, 

A PARIS. 

Berlin, le 18 mars. 

Pardon, ma chfere ni^ce; je griffonne des tragMies et des 
Siecles, et je suis paresseux d'^crire des lettres. Tout homme a son 
coin de paresse, et vous avez bien le vOtre ; mais mon coeur n'est 
point paresseux pour vous. Je vous aime comme si je vous voyais 
tous les jours, et je charge souvent votre soeur de vous le dire, et 
d'en dire autant k votre conseiller * du grand conseil. J'ai 6t6 bien 
malade cet hiver ; j'ai cru mourir, mais je n'ai fait que vieillir. 
J'espfere reprendre, cet 6t6, des forces pour venir jouir de la conso- 
lation de vous voir. J'aurai celle de sortir du chateau enchants oil 
je passe la vie la plus convenable k un philosophe et k un malade. 
Je suis un plaisant chambellan ; je n'ai d'autre fonction que celle 
de passer de ma chambre dans Tappartement d'un roi philosophe 
pour aller souper avec lui ; et, quand je suis plus malingre qu'A 
Tordinaire, je soupe chez moi. Mon appartement est de plain-pied 
k un magnifique jardin oil j'ai fait quelques vers de Rome sauvee. 
II u'y a pas d'exemple d'une vie plus douce et plus commode, 
et je ne sais rien au-dessus que le plaisir de venir vous voir. 

Vous me consolez beaucoup en me disant du bien de votre 
sant£. Nous ne sommes de fer ni vous ni moi; mais, avec du 
regime, nous existons, et je vois mourir k droite et k gauche de 
gros cochons' k face large et rubiconde. 

Mille compliments k toute votre famille. Je vous embrasse 
tendrement, et je meurs d'envie de vous revoir. 

2351. — A M. FORME Y. 

De Potsdam, le 21 mars. 

Je vous remercie, monsieur, de tout mon coeur de votre 
Bibliotheque imparliale, et surtout d'avoir donnc VEloge de M""* du 

1. Voyez la lettre 2038. 

2. L*abbd Mignot, nomm^ membre du grand conseil le 18 mars 1750. 

3. La Mettriei Rottembourg, et Tyrconnell. 
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Ch^telet, femme digne des respects et des regrets de tous ceax 
qui pensent. 

II y a une 6trange faute,page ikk - Elle se livrait au plus grand 
nombre, au lieu de au plus grand monde.Wous sentez I'effet de cette 
m^prise^ Je vous demande en grAce de reparer cette fautedans 
votre autre journal, et de vouloir bien la corriger k la main 
dans votre Bibliolheque, qui cesserait d'6tre impartiale si une 
pareille m^prise favorisait les mauvaises plaisanteries de ccux 
qui respectent pen les sciences et les dames. 

M. de Samsoy s'est avis6 de vouloir absolument me peindre. 
Que ne peint-il ceux qui ont des visages! Je n'en ai point. Appa- 
remment quil veut presenter un squelette k votre Acad6mie. Je 
vous embrasse. 

2352. — AM. FALKENERJ. 

Berlin, 27 mars. 

My dear and beneficent friend, I send to you, by the way of 
Hamburgh, two enormous bales of the scribbling trade. I direct 
them to our envoy at Hamburgh, who will dispatch them lo 
you, and put my wares to sea, instead of throwing them into 
the fire; which might be the case in France, or* at Rome. 

My dear friend, I have recourse to your free and generous 
soul. Some French good patriots, who have read the book, raise 
a noble clamour against me, for having praised Marlborough 
and Eugene ; and some good church-men damn me for ha?iDg 
turned a little in to ridicule oxxr jansenisine and molinisme. 

If our prejudiced people are fools, booksellers and printers 
or book-jobbers are rogues. I am like to be damned in France, 
and cheated by the Dutch ; the old german honesty is gone. 

Booksellers of all regions are the same. I shall lose all the 
fruits of my labours and expences ; but I rely on your kindness. 
You may cause some books to be bound, and choose an honest 
man, who will give them to the chief-readers of your nation. 
I entreat you to present His Royal Highness with one of these 
volumes, and to give some exemplaires or copies to those of your 
friends you will think fit. The bookseller you will choose may do 
what he pleases with the remainder, and sell them as best as he 
can, provided he sells them not before Easter ; it is all I require 
of him. 

i. Voyez tome XXm, page 520. 
2. Editears, de Cayrol et Francois. 
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I beg of you a thousand pardons for so much trouble, and 
I wish the book may procure you a pleasure equal to my impor- 
tunities. My ultimatum is then to tease you with the reading of the 
book ; to beg of you to give one to His Royal Highness the duke, 
and to your friends ; to commit the rest into the hands of any 
man you will think proper to choose and to forgive my cumber- 
some follies. Burn the book, in case you should yawn in reading 
it ; but do not forget your old friend, who will be attached to 
you till the day of his doom. 

My best respects to your lady, good wishes for your chil- 
dren ; my tender affection and everlasting friendship to you *. 

Voltaire. 

2353. — AM. G.-C. WALTHER. 

27 mars 1752. 

On m'a envoy* de Paris un manuscrit dont vous pourriez tirer 
un grand parli : c'est une traduction de Virgile avec des notes. 

1. Traduction : Mon cher etobligcant ami, je vous envoie, par la route d^Ham- 
bourg, deux dnormes ballots de grifronnage a vendre. Je les adresse k notre en- 
voy6 d*Hambourg, qui vous les exp6diera et mettra mes marchandises k la mer, 
au lieu de les jeter au feu : ce que sans doute on ne manquerait pas de faire en 
France ou a Rome. 

Mon cher ami, J*ai recoura a votre &me libre et g^n^reuse. Quelques bons pa- 
triotes fran^is, qui ont lu mon livre, poussent contre moi de nobles clameurs 
pour avoir fait I'^loge de Marlborough et d'Eug^ne; et quelques bons pr^tres me 
damnent pour avoir un peu tournc en ridicule notre jansenisme et notre moU- 
nisme. 

Si nos gens a pr^jug^s sent des sots, les libraires et les imprimears ou cour- 
tiers de librairie sont des fripons. l\ est vraisemblable que je serai damn6 en France 
et dnp^ en Hollande; la vieille hono^tete germanique a disparu. 

Les libraires de tous les pays sont les mSmes. Je perdrai tout le fruit de mes 
travaux et de mes d^penses ; mais je compte sur votre bont^. Vous pourrez faire 
relier quelques exemplaires, et choisir un honnftte homme qui les donnera aux 
principaux lecteurs de votre nation. Je vous prie do presenter k Son Altesse royale 
un de ces volumes, et de distribuer quelques exemplaires a ceux de vos amis qu'il 
vous plaira de choisir. Le libraire que vous prendrez fera ce qu'il voudra du reste, 
et le vendra de son mieux, pourvu que ce ne soit pas avant P&ques ; c*e8t tout ce 
que j'exige de lui. 

Je vous demande mille pardons de tant de peine, et je souhaite que ce livre 
vous fasse un plaisir ^1 a mon importunity. Je conclus done en vous priant de 
vous ennuyer a lire le livre, d'en donner un k Son Altesse royale et k vos amis, de 
mettre le reste entre les mains de ceux que vous croirez capables de juger et de 
pardonner mes folies importunes. Briilez le livre, si vous b&illez en le lisant; 
mais n*oubliez pas votre vicil ami, qui vous sera attach^ jusqu'au Jour de son 
jugement. 

Mes profonds respects k milady, et mes voeux sinc^res a vos enfants; ma bieo 
tendre aflfection et mon 6temelle amiti^ pour vous. 
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G'est assur^ment la meilleure tradaction qu'on ait jamais faitc 
de cet auteur, mals elle n'est pas achev^e. II y a des lacanes a 
remplir, des fautes k corriger, des notes d reformer et h ajoater. 
Je me chargerai encore de cet ouvrage laborieux*. Enroyez-moi 
les quatre tomes du Virgile de rabb6 Desfontaines avec un Vir- 
gile variorum. Ce sera une 6dition d'un trfes-grand d6bit el un 
bon fonds de magasin pour vous : ce ne sont pas Ik des ouyrages 
k la mode. 



2354. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIRECTH*. 

Berlin, 28 mars (1752). 

Madame, frfere malingre, fr^re hibou, frfere griffonneur est 
plus que jamais aui pieds de Votre Altesse royale ; s'il lui ^cri- 
vait aussi souvent qu'il pense k elle, Son Altesse royale aurait des 
lettres de lui cinq ou six fois par jour. 

J'attends, madame, Theureux temps oil j'aurai assez de sante 
pour faire le voyage de Baireuth. II semble que j'aic renoncca 
celui de France et d'ltalie, mais je me berce toujours de Tespe- 
rance de vous faire ma cour. 11 fallait autrefois que les virluoses 
allassent k Naples, k Florence, k Ferrare; c'est maintenanl a 
Baireuth qu'il faut appeler. 

Si Votre Altesse royale a envie de faire repr^senter un nouTcI 
op6ra Chez elle, qu'elle ne prenne pas OrpUe, que le roi son frtre 
vient de faire jouer. Jamais je n'ai vu un si sot Pluton el un 
Orph^e si ennuyeux. II y a toujours de beaux morceaux dans la 
musique de Graun, mais cette fois-ci le poete Tavait subjugu^. 
Le roi, qui s'y connalt bien, avait heureusement fait beaucoup 
de retranchements. Je disais k un vieux militaire qui bAillail 4 
c6t6 de moi, et qui n'entendait pas un mot d'italien : <c En v6rile, 
monsieur, le roi est le meilleur prince de la terre : il a plus que 
jamais piti6 de son peuple. — Comment done? dit-il. — Oui, 
ajoutai-je, il a accourci cet op6ra-ci de moiti6! » Je me flaile 
que Votre Altesse royale aura eu cet hiver de belies f6tes etde la 
sant6. Mais, madame, songez k la sant6 surtout. Cost 1^ ce qu'il 
faut vous souhaiter : la beaute, la grandeur, Tesprit, le don dc 
plaire, tout est perdu quand on digfere mal. C'est Teslomac qui 
fait les heureux. 

Vraiment, madame, je sais plus de nouvelles de la Pucelle que 

1. II ne paralt pas que ce projet ait eu des suites. 

2. Revue fran^ise, i" ftvrier 1866; tome XIU, paare 216. 
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Votre Altesse royale ne croit. II est vrai que M™' la duchesse de 
Wurtemberg passa une nuit cbez vous k en transcrire quelques 
lambeaux. Mais ce qu'on a k Vienne des d^pouilles de cetle 
Pucelle vient de la bataille de Sorr ; les housards, qui s'amusferent 
k piller le bagage du roi pendant qu'il battait les troupes r^glees 
d'Autriche, volerent le Siecle de Louis XIV et ce que le roi avait de 
In Pucelle : cela consiste en sept ou huit cents vers d6tach6s du 
corps de Pouvrage. Ainsi Jeanne a 616 un peu houspill^e, mais 
elle n'a pas perdu tout k fait son pucelage. Gette Jeanne 6tait 
destin^e k 6tre toujours prise k la guerre. 

J'en fis deux nouveaux chants, il y a quelques mois; j'y 
fourrai un gros Tyrconnell. Mais mon Tyrconnell ne Pa pas 
port6 loin. 

Pardon, madame ; il ne me reste point de place pour pre- 
senter^ Vos Altesses royales les profonds respects de 

frfere Voltaire. 

2355. — DE LONGCHAMP«. 

A monsieur de Voltaire, au palais du roi de Prusse, 
a Potsdam. 

A Paris, ce 30 mars 1752. 

Monsieur, je viens de recevoir la leltre que vous m'avez fait ^crire par 
M. de Francheville. Je Tai ouverte en Iremblant, dans la crainte ou j'etais de 
vous trouver irrit^ contre moi, autant que mon imprudence le merite. Mais 
j'y ai Irouv^ une bont^ k laquelle je n'avais pas droit de m'altendre. Je re- 
connais le tort que j'ai eu et la faute que j'ai faite. Vous me promettez un 
pardon qui fait Tobjet de mes d^sirs, et que je crois avoir merite par mon 
repentir, si, par le regret qu'on a de ses fautes, on peut les effacer. Vous me 
donnez des avis salutaires (dont je veux proGter) pour rentrer dans le chemin 
de la vertu, dont, jusqu'a present, je ne me suis ecart^ qu'une seule fois. Vous 
connaissez Tauteur de mon ^garement. J'ai ouvert les yeux, mais Irop tard; 
j'ai vu le precipice ou ses conseils pernicieux m'entralnaient. J'ai repar^ ma 
faute autant qu'il etait possible de le faire, en bri^Iant toutes les copies que 
j'avais tirees de vos ouvrages, et dont je n'avais fait aucun usage. Alors j'ai 
brise les liens qui me retenaienl, et j'ai cesse lotalement de voir une per- 
Sonne qui m'a fait perdre mon innocence et votre eslime. Je veux la recou- 
vrer, et faire tout ce qui dependra de moi pour m^riter la grdce que vous 
m'offrez si g^n^reusement, et vos bienfaits. Je ne vous rappellerai point tout 
ce que je vous ai dit autrefois, ou ^crit depuis votre depart. Je vous ai tou- 
jours accuse le vrai, je vais encore vous dire la v^rite, telle que je la sais, 
sur tous les articles contenus dans la lettre que j'ai recue de votre part. 

i. Memoir et sur Voltaire, par Longchamp et Wagni^e, 1826, tome II, page 3&6. 
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De tous vos livres, taot de votre bibliotheque que d'ailleurs, je n'en ai 
soustrait aucun ; j'avais seulement port^ chez Lafond uq aianuscrit conte- 
nant un recueil de lettres du roi de Prusse, que nous lisions ensemble, doDt 
on n'a point tir6 de copie, ni fait aucun usage, et qui a ^U remis k madame 
votre niece aprcs la visite qu'on a faite chez lui et chez moi ; de m6me qu ud 
livre intitule le Voltairianaj qui s*est trouv^ chez moi avec une copie infonne 
de Rome sauv6e. Tout cela est exactement vrai. 

A i'^gard du manuscrit in- folio dont vous parlez, ^pais de trois doigts, 
ecrit de votre main, et qui est une suite de votre histoire generale, je n'en 
ai jamais connu d'autres que celui que je vous ai envoys par le canal de 
jM. le comte de Raesfeld; mais celui-la n'est point ^rit de votre main. Use 
trouve encore un manuscrit dans votre bibliotheque de Paris, ou il d y a 
que peu de pages Sorites par vous-m6me ; et c'est aussi une suite de la mdme 
histoire. Voila tout ce que j'ai jamais vu chez vous sur ce sujet, hors les deux 
volumes in-quarto que vous m'avez donnes a transcrire a votre depart. 
Croyez que cet article est encore la pure verite. 

Quant aux lettres de M'"^ la marquise du Ch^telet et autres roanascriti 
de sa main, je n'en ai jamais eu ni originaux ni copies. 11 est vrai qu'aa 
premier voyage que j'ai fait en Lorraine avec vous, et ^tant pour lors a 
Cirey, je trouvai un jour sa femme de chambre ( c^^tait la nommee Chevalier 
qui lisait dans un manuscrit intitule ^miliana, et qui m'en fit lire plusieur^ 
pages en diff^rentes fois; de m6me que dans deux autres livres raanuscriu 
contenant une collection de lettres de diff^rentes personnes; mais ces mhmes 
manuscrits n'ont pu sortir des mains de M"*' du Chdtelet qu'a sa mort; elle 
les avait toujours avec elle dans sa cassette. 

Je puis, monsieur, vous assurer avec v6rild que M"* Lafond ni son man' 
ne les ont point ; je leur dois rendro cette justice malgr^ mes griefs conlTe 
eux. J'ai ^t^ assez dans leur confidence pour qu'ils ne m'en aienl pas fail 
mystere. C'est moi-m6me qui ai fait g^neralement toutes les malles, paquets 
et ballots, en partant de Luneville, et je n'y ai apergu aucuo vestige de ces 
volumes. 11 est pourtant certain que M">* la marquise du Chatelet les a^ait a 
Luneville : je les y ai vus et tonus, de m6me que I'histoire de sa vie, qu'elle 
avait pouss^ jusqu'au jour qu'elle est tonib^e malade. II n'est pas douleux 
que M'"'' du Chdtelet n'en ait dispose de son vivant. Je n'ai jamais soupconn^^ 
que M"« du Thil * a qui elle ait pu les confier, de m6me quelle a fail 
pour sa traduction de Newton. Si cette demoiselle ne les a pas, peut-^l^* 
sont-ils chez M. de Saint-Lambert ; mais il n'y a pas d'apparence : ce qui 
me le fait croire ainsi, c'est que je lui ai remis un paquet le jour de la mort 
de M*"* du Chfltelet, qu'elle avait recommand6 k M"« Lafond de lui remettre, 
en cas qu'elle vlnt a mourir. Ce paquet n'etait pas considerable, et ne pou^ait 
contenir aucun ouvrage ^tendu, mais plutot quelques lettres qu'on avail rou- 
lees ensemble et cachet^es, avec cette adresse : Pour remettre a M. deSaim- 
Lambert, apris ma mort; et au-dessous, la date de deux jours auparavant. 



1. Ces deux personnes 6taient au service de M"*" du Ch&telet. 

2. Autre personne qui avait aussi ^t^ attach^ k M*"* du Ch&telet. 



Digitized by 



Google 



ANNtE nSS. 397 

Ed lui remettant ce paquet, il me pria de lui avoir son portrait, qui ^tait 
dans une bagtie que madame portait au doigt, et me donna le secret pour 
Touvrir. Je d^tachai le portrait, que je lui remis chez M™® de Boufflers, 
ct donnai en m6me temps la bague ^ M. le marquis du Che^telet. Voilk tout 
ce que je sais touchant cet article, et c'est la plus exacte v^rit^. 

Pour ce qui est de vos ouvrages, je n'ai jamais soustrait aucun manu- 
scrit ni aucun livre. J'avais copi^, et fait copier par le portier, VHisloire 
gSndrale, et quelques lambeaux des campagnes du roi, et quelques autres 
fragments. Avec ces papiers se trouvait aussi la Pucelie, que j*avais copi^e 
a Cirey, sur le manuscrit de M"* du Cb^telet, dans le temps que je ne vous 
en savais pas Tauteur, J'ai tout repr^nt^ k madame votre niece, et tout a 
m brOle. 

Tout le temps que je les ai eus, rien n'est sort! de mes mains ; je n'ai 
rien fait voir k personne. J'en ai fait le sacrifice en entier, et n^ai gard^ 
aucune chose. Vous pouvez m'en croire sur ma parole, et 6tre tranquille k cet 
^gard : tout cela est exactement vrai. Je vous ai fait un aveu sincere; j'ose, 
monsieur, compter sur votre parole, et attends ma gr^ce et mon pardon. 

Quant a vos bienfaits, je sais que je m'en suis rendu indigne, et que je 
n'en mdrite point apr^s ce que j'ai fait. Gependant la bont^ de votre coeur 
me rassure, et me fait esp^rer que, malgre la malheureuse faiblesse que 
j'ai eue de trahir votre confiance, vous ne me refuserez pas quelques marquef; 
de cette bienveillance dont vous m'avez flatty autrefois; et que par un pur 
etfet de votre g^n^rosit^ vous me mettrez en situation de pouvoir me for- 
mer un ^tablissement, par quelque secours, et de ne devoir qu'k vous seul 
mon bonheur et ma fortune. 

J'attends avec confiance Teffet de vos promesses, et suis avec veneration 
et avec le plus profond respect, monsieur, votre tr^s-humble et tres-ob^is- 
sant serviteur, 

LONGGUAMP. 



2356. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

Potsdam, Ic l*' avril. 

Plus ange que jamais, puisque vous m'envoyez des critiques ; 
je vous remercie tendrement, mon cher et respectable ami, de 
votre iettre du 19 de mars. Vous avez enterr6 Rome avechonneur. 
Ne croyez pas que je veuille la ressusciter par Pimpression ; je la 
reserve pour Panose de H. le marechal de Richelieu, avec deux 
scenes Douvelles et bien des changements. C'est en se corrigeant 
qu'il faut profiler de sa victoire. Ce terrain de Rome 6tait si in- 
grat qu'il faut le cultiver encore, aprfes lui avoir fait porter, k 
force d'art, des fruits qui ont *te goAtfe. Le succte ne m'a rendu 
que plus s6v6re et plus laborieux. II faut travailler jusqu'au der- 
nier moment de sa vie, et ne point imiter Racine, qui fut assez 
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sot pour aimer mieux £tre un courtisan qu'un grand homme. 
ImitoDS Corneille, qui travailla toujours, et tAchons de faire 
de meilleurs ouvrages que ceux de sa vieillesse. Adelaide, ou it- 
Due de Foix, ou les Freres ermemis^, comme vous voudrez Tap- 
peler, est un ouvrage plus th^tral que Rome sauvee. Lc rOle de 
Lisois est peut-6tre encore plus th6AtraI que celui de Cesar. Tai 
travaill6 cette pi^ce avec soin, j*y retouche encore tous les jours ; 
mais ce sera Ik qu'il faudra une conspiration bien secrete. Le pu- 
blic n'aime pas k applaudir deux fois de suite au m6me homme. 
Je ne veux pas donner cette pi^ce sous mon nom. Je sais trop que 
le public donne des soufflets aprfes avoir donn^ deslauriers. 
Defions-nous de Thydre k mille tfites. 

Je suis bien loin, mon cher ange, desonger k faire imprimer 
sMila Guerre de i74i; maisje suis bien aise de ne perdre ni mon 
temps, ni ce travail, que j'avais presque achev6 surlesm6moires 
du cabinet, ni le gr6 qu'on pourrait me savoir de faire valoirma 
nation sans flatterie. J'avais demande k ma nifece un plan de la 
bataille de Fontenoy, que j'ai laiss6 k Paris dans mcs papiers, 
afin de mettre tout en ordre, et que cet ouvrage pAt paraltre 
dans Toccasion, ou pendant ma vie, ou apres ma mort. U nu 
paru d'ailleurs assez ndcessaire qu'on sAt que j'avais rempli ce 
qui 6tait autrefois du devoir de ma place, et, ce qui est toujours 
du devoir de mon coeur, de tAcher d'^lever quelques petils mo- 
numents k la gloire de ma patrie. Je me hate de travailler, de cor- 
riger, mais je ne me hkie point d'imprimer. Je voudrais que le 
Siecle de Louis XIV n'etlt point encore vu le jour; et tout ce queje 
demande, c'est que Tedition imparfaite et fautive de Berlin n'entre 
point dans Paris. J*ai beaucoup r6form6 cet ouvrage ; le Catahjnc 
d^s ecrivaim est fort augment*. Mais voyez comme les sentiments 
sont diff^rents ! ce Catalogue est ce que le president Henaultaime 
le mieux. 

Je vous supplie de faire les plus tendres remerciements pour 
moi k M. le president de Meini^res' et k M. de Foncemagne. Cc 
dernier me permettra de lui representor, avec la d6f6rence queje 
dois k ses lumi^res, et la reconnaissance que je dois k scs soins 
obligeants, que le Siecle de Louis XIYesi un espace de plus decent 
annees, commencant au cardinal de Richelieu ; que, si je relran- 
chais les ecrivains qui ont commence k ileurir sous Louis XliK 
il faudrait retrancher Corneille; que les ecrivains font hon- 



1. Voyez CCS trois pieces, tome HI. 

2. J.-B.-Fr. Durey deMeini^res. 
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neur k ce si^jcle, sans avoir 6te formes par Louis XIV; que Le- 
brun, Le NOtre, n'ont pas commence k travailler pour ce monarque ; 
que influence de ce beau sifecle a tout pr6par6 avant Louis XIV, 
et tout fini sous lui ; qu'il s'agit moins de la gloire de ce roi que 
de celle de la nation; qu'^ regard de Gacon etde Courtik*, etc., 
je n'cn ai parl6 que pour faire honte au P6re Niceron, et pour 
marquer la juste horreur que les Gacon, Roi, Desfontaines, 
Freron, etc., doivent inspiror; qu'enfin ce Catalogue raisonn^ est 
ot sera tr^s-curieux; mais il faut attendre une Edition meilleure; 
celle-ci n'est qu'un essai. H61as ! on passe sa vie k essayer ! J'cs- 
sayerai cct 6t6 de venir embrasser mes anges. 
Mes tendrcs respects k tons. 



2307. — A M. G.-C. WALT HER. 

2 avril 175*2. 

11 serait important pour vous que les Anecdotes sur le czar 
Pierre ', et les Pensees sur le gouveriiement^, parussent. Vouspouvez 
prier Tambassadeur de Russie dindiquer ce qui doit 6tre re- 
tranche dans les Anecdotes, et de fournir ce qui pent 6tre k la 
gloire de sa nation. Priez pareillement Pexaminateur de marquer 
ce qui doit fttre chang6 dans les Pensees sur le gouvernement, et on 
travaillera sur-le-champ en consequence. 

2358. — A M. DARGET. 

A Potsdam, 3 avril 1752. 

Mon tres-cher ami, j'ai ref u votre lettre de Strasbourg, avec 
une consolation ineiprimable ; vous avez bien soutenu la fatigue 
du voyage, et je compte que ma lettre vous trouvera k Paris, oil je 
I'adresse. Vous me manquez bien k Potsdam. Je m'etais fait une 
douce habitude de vous voir tons les jours ; je ne m'accoutume 
point k une telle privation. Votre vessie me fait encore plus de 
mal qu'i vous : elle vous mfene k Paris, et elle m'Ote mon bon- 
heur. Je me flatte que vous verrez ma ni^ce ; mais vous ne verrez 
pas mes enfants. Je ne veux pas qu'on rcprenne Romesauv^e^ipr^ 
PAquos : je la reserve pour Tann^e de M. le mar^chal de Richelieu. 
Gu6rissez-vous vile k Paris, et revcnez aupr^s du roi philosophe. 



1. Voyer tome XIV, pages 57 et 75. 

2. Voycz tome XXIII, page 281. 

3. Yoyez tome XXUI, page 523. 
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qui rend la vie si douce ; revenez dans le s6jour du re^ijos el do 
la philosophie. 

Omitte mirari beats * 
Fumum et opes strepitumque RomaB. 

Revenez dans la belle retraite oii un roi, d'une humeur tou- 
jours 6gale, rend tons nos moments 6gaux ; revenez voir les ©ran- 
gers de Sans-Souci; il me semble qu'il n'y en a point aux Toilerics. 
11 est vrai que vous y verrez plus de femmes : voili ce que vous 
aimez, traltre, avec votre vessie. Ehbien, ramenez-nous-en unc. 
Venez 6tablir une M*"* Darget^ Potsdam, chez laquellenosphilo- 
sophes se rassembleront ; qui aura bien soin de vous, qui liendra 
votre m6nage, qui... cela sera charmant: vousserez 6gayeloutlo 
long du jour, car 

L' uom senza moglie a lalo 
Non puote in bontade esser perfelto. 

Vous allez cependant pr6parer vos armes k Paris ; vous allez 
t&ter de tous les plaisirs, et moi, je vous attends dans mon petit 
appartement avec de la prose et des vers, qui me tiennent lieu 
de femme. J'ai fait vos compliments au marquis, qui se plaiatde 
ses c..., comme vous de votre vessie : Per qux quis peccat, per hacet 
pxmietur^. Je les ai faits au comte Algarotti, qui est venu cel^brer 
la P&que dans notre couvent, et qui attend le d^pucellement de 
M"« la princesse de Hesse, pour aller demander la b^nMictioD ^ 
mon bon patron le saint-p^re. lis vous font tous les plustendres 
remerciements : ce n'est pas le saint-p^re que je veux dire, c'esi 
Algarotti et d'Argens. Pour Fredersdoff, je n'ai pu encore nvac- 
quitter de ma commission, je n'ai pu Tattraper depuis votre dt^ 
part. Adieu, mon cher ami, vive memor nostri ; portez-vous bien. 
Je vous embrasse du meilleur (Je mon coeur. 

Je connais Klinglin et son affaire, j'en augure mal : il a de 
puissants cnnemis ; 

H 6tait trop puissant pour n'6tre point ha'i '. 

La fuite de son secretaire est un mauvais signe. 



1. Horace, livre III, ode xxix, 11-12. 

2. n y a dans la Sagesse, chapitre xi, verset 17 : ■ Quia per que peccat quis. 
per hsec et torquetur. » 

3. Vers d'QEdipe, I, in. 
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2359. — A M. DE CIDEVILLE. 

Potsdam, le 3 avril. 

En Tous remerciant, mon cher et ancien ami ; Tannonce de 
ce libraire de HoIIande est Taffiche d'un charlatan. Tous les 
libraires de I'Europe se disputent Timpression de ce Siecle; pour 
comble d'embarras, on s'empresse de le traduire avant que je 
Taie corrig6. Je laisse faire, et je m'occupe jour et nuit k prepa- 
rer une Edition plus ample etplus correcte. Unepremi(;re Edition 
n'est jamais qu'un essai. Ni le Siecle ni Rome sauvee ne sont ce 
qu'ils seront. Je demandc seulement de la sant6 au ciel, comme 
Ajax demandait du jour\ 

Mais je suis plus inquiet de la sant^ de ma ni^ce que de la 
mienne. Je suis accoutum6 i mes maui, et je ne peui m'accou- 
tumer aux siens. 11 est tr^s-sAr que je ferai un voyage pour elle 
et pour mes amis. J'ai deux Ames, i'une est k Paris, Tautre aupres 
du roi de Prusse ; mais aussi je n'ai point de corps. 

Je vous embrasse, je vous remercie, je retourne vite k Louis XI V. 
Je veux me d6p6cher pour vous retrouver et vous embrasser k 
Paris. V. 

2300. — A M. DE LA CONDAMINE. 

A Potsdam, le 3 ayril. 

Grand merci, cher La Condamine, 

Du beau present de Yequateur *, 

Et de votre lettre badine 

Jointe a la profonde doctrine 

De voire esprit calculateur. 

Eh bien 1 vous avez vu I'Afrique, 

Constantinople, TAm^rique ; 

Tous V09 pas ont ^t^ perdus. 

Voulez-vous faire enfin fortune ? 

HdasI il ne vous reste plus 

Qu'k faire un voyage a la lune. 

On dit qu'on trouve en son pourpris 

Ce qu'on perd aux lieux ou nous sommes ; 

Les services rendus aux hommes, 

Et le bien fait h son pays. 

1. Jliade, chant XVII, ▼. 645. 

2. En 1751 La Condamine publia son Journal du voyage fait par ordre du roi 
d Vequateur; le Supplement qu'il y joignit parut en 1752. 

37. — CORRESPONDAflCE. V. 26 
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Votre paquet du 5 Janvier m'a 6t6 rendu au saint temps de 
Piques. II aurait eu le temps de faire le voyage du Bresil. Je 
devais, mon cher arpenteur des astres, vous envoyer Thistoire 
terrestre de Louis XIV ; mais il y a trop de fautes de la part de 
Tediteur S et de la mienne trop d'omissions, et trop de p^ches de 
commission *. 

Je ne regarde cette esquisse que comme Tassemblage de quel- 
ques etudes dont jepourrai faire un tableau, avec le secours des 
remarques qu'on m'a envoy6es ; et alors, je v.ous prlerai de I'ac- 
cepter et de me juger. C'est un petit monument que je tAche 
d'^lever & la gloire de ma patrie ; mais il y a quelques pierres 
mal jointes qui pourraient me tomber sur le nez. 

Ce n'est pas dans la lune que j'ai voyag6, avec Astolphe el 
saint Jean, pour trouver le fruit de mes peines : c'est dans le 
temple de la philosophie, de la gloire et du repos. 

Adieu ; je vous embrasse de tout mon coeur, et je vous aimerai 
toujours, fuss6-je dans la lune.' 

2361. — A M. G.-C. WALTHER. 

A Potsdam, 8 avril 1752. 

J'ai oui dire que Son Altesse royale madame la Princess^ 
royale n'avait pas 6t6 contente d'un passage du livre que j'ai pris 
la liberty de lui envoyer. C'est k la page 484 : On vit bientot com- 
Men il est difflcile a un faible prince ', etc. On sait assez que fai'''€ 
prince ne signifle pas prince faible. Un prince faible est tel par son 
caract^re, et un faible prince Test par la comparaison de ses forces 
avec celles de son ennemi. 

D'ailleurs, Son Altesse royale est trop juste et trop indulgente 
pour n'6tre pas persuad^e de la puret6 de mes intentions, Elle ne 
pense pas que j'aie voulu lui d^plaire dans un livre que j'ai mis 
h ses pieds. J'ai la m^me confiance dans les bont^s de Son Eicel- 
lence M. le comte de Wackerbarth, k qui j'ai pr^sente un exem- 
plaire par vos mains. Si cependant ce passage d^platt, je vous 
prie de le corriger au moyen d'un carton. Vous mettries k U 



1. Joseph du Fresno de Francheville, Tan des H^ves du p6re Por^ ; ni en 17(U. 
mort en 1781. 

2. Expression de Bayle (Preface de la premiere Edition, treizieme alioea). 

3. Cela se trouvait au chapitre xxiii de r6dition de 1751 du Steele de Louis JC/T. 
Une partie seulement forme le chapitre xxiv actuel. Le passage se lit dans Pedi- 
tion de Dresde, 1753, autrement qu*il 6tait en 1751, mais aulrement aussi quo 
Voltaire Ic donne plus has. ( B.) 
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place : 11 ttail blen difficile qu^un prince dont ks forces etaient si infe- 
rieures a celles de son ennemi, et qu!un empereur qui ne put jamais 
armer rempire en sa faveur, put conquerir des Etats par le secours de 
ses allies souvent desunis. 

Je vous prie, mon cher Walther, de commaniquer cette lettre 
k M, le comte de Wackerbarth, et de prendre sur cela ses ordres. 
J'eus I'honneur d'envoyer mon livre k Son Allesse royale long- 
temps avant que vous le rendissiez public, afin que, s'il s'^tait 
gliss6 quelque chose qui pdt lui deplaire, j'eusse le temps de le 
corriger ; et je croyais que vous ne mettriez votre livre en vente 
qu'aprfes la foire de Francfort; c'est dans le m6me esprit que 
j'en envoyai des exemplaires k la cour de Bavi^re. 

En cas que vous fassiez ce carton, mon cher Walther, je vous 
prie d'en mettre encore un autre au second tome, page 103, k 
la fin de la page. Voici ce qu'il faut substituer apr^s ce mot parce 
que * : Parce que la base de sa statue a la place des Victoires est ornee 
de quatre esclaves enchaines; mais ce ne fut point lui qui fit Iriger celte 
statue, ni celle qu'on voit a la place de Venddme; la statue de la place 
des Victoires est le monument de la grandeur d'dmc, etc. 

Je vous demande pardon, mon cher Walther, de la peine que 
je vous donne; mais une premiere Edition est un essai. II 6chappe 
toujours k Tauteur beaucoup de fautes. Je me flatte que la se- 
conde 6dition sera beaucoup plus ample, plus correcte, et meil- 
leure en tout sens. Je vous embrasse de tout mon coeur. 

Voltaire. 



2362. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH>. 

A PotBdam, 10 avril 1752. 

Madame, je n'avais point eu de nouvelles depuis un an du 
marquis d'Adh^mar, qui avait tant d'envie de s'attacher k Votre 
Altesse royale, et que vous paraissiez d6sirer d'avoir dans votre 
roaisoD. II n'avait pu jusqu'A present surmonter les difficulty 
que lui faisait son pere, qui est, comme le sait probablement 
Votre Altesse royale, grand mar^chal duroi Stanislas (i Lun6ville. 
Enfln il me mande qu'il a lev6 les obstacles qu'on lui opposait, 
et qu'il est prfit de venir se mettre aui pieds de Votre Altesse 
royale. J'ignore si vous 6tes toujours, madame, dans les m6mes 



i. Voyei la note, tome XIV, page 49 S. 

2. Bevue fran/Qaise, 1" fevrier 1866; tome XIII, page 216. 
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sentiments; comme toutes les charges de votre maisonsontrem- 
plies, ii demanderait un titre de chevalier d'honneur : c'esl une 
charge que je ne crois gufere connue qu'en France, etqui r6pomi 
k celle de premier ou grand 6cuyer ; mais ce n'est qu'un simple 
titre, il ne s'agit settlement que de n'avoir pas Tair d'etre un 
homme inutile. Je me souviens que Votre Allesse royale avail 
compt6 lui donner quinze cents 6cus d'appointements. \oilk i'elat 
06 est cette petite affaire. J'ai r6pondu au marquis d'AdMmar 
que j'attendais vos ordres, et je n'ai engage Votre Altesse royale a 
rien. Je lui ferai part, madame, de vos derni^res resolutions, et 
des commandements dont il vous plaira de m'honorer. Tout ce 
que je sais, c^est que je voudrais bien grossir quelquc temps arec 
lui le nombre de vos courtisans. Maisfr^re Voltaire ne salt encore 
quand il mettra le nez hors de sa cellule. II est le meilleurmoine 
du monde, et s'accoutume trop k la vie solitaire. Je pourrais 
bien, apr^s le mariage de monseigncur le prince Henri, prendre 
mon essor et venir vous faire ma cour. Mais je ne reponds de 
rien, et je me resigne enti^rement k la Providence. Je me flalte 
que votre sant6, madame, n'essuie plus de ces orages qui nous 
ont tant alarm^s, et qu'ainsi aucune amertume ne se mdle a la 
douceur de votre vie. Permettez-moi de renouveler pour jamais 
k Votre Altesse royale et k monseigneur le margrave mes plus 
profonds respects et mon inviolable attachement. Si j'osais, je 
mettrais ici quelque chose pour M. de Montperny ; mais com- 
ment prendre la liberty ? 

Voltaire. 

2363. — AM. BAGIEU«. 

A Potsdftm, le 10 ayril. 

Si jamais quelque chose, monsieur, m'a sensiblement loucW. 
c'est la lettre par laquelle vous m'avez bien voulu pr^venir ; c'esi 
rint6r6t que vous prenez k un 6tat qui semblait devoir n'fitre pa^^ 
parvenu jusqu'^ vous ; c'est le secours que vous m'offrer aviv 
tant de bienveillauce. Rien ne me rend la vie plus chere, et ne 
redouble plus mon envie de faire un voyage k Paris, que Tesp* - 
ranee d'y trouver des Ames aussi compatissantes que la v6tre, et 
des hommes si dignes de leur profession, et, en mfime temps, 5' 



i. Jacques Bagieu, chirurg-ien-major des gendarmes de la garde du roi, ct raor. 
bre de TAcad^mie de chirurgie. Ii est auteur de quelques ouvTages concernint ^ 
profession. Mort vers 1775. (Cl.) 
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au-dessus d'elle. Que ne dois-je point k M"" Denis, qui m'attire 
devotre part une attention si touchante! En v6rit6, ce n*est qu'en 
France qu'on trouve des coeurs si pr6venants, comme ce n'est 
qu'en France qu'on trouve la perfection de votre art. Le mien 
est bien peu de chose ; je ne me suis jamais occupy qu'& amuser 
les hommes, et j'ai fait quelquefois des ingrats. Vous vous occu- 
pez k les secourir. J'ai toujours regards votre profession comme 
une de celles qui ont faitle plus d'honneur au si^cle de Louis XIV, 
et c'est ainsi que j'en ai parl^ ^ dans Phistoire de ce si^cle ; mais 
jamais je ne Pai plus estim^e. J'ai 6tudi6 la m^decine comme 
M'»« de Pimbesche avait appris la Goutume en plaidant^ J'ai lu 
Sydenham, Freind, Boerhaave. Je sais que cet art ne pent fitre 
que conjectural, que peu de temperaments se ressemblent, et 
qu'il n'y a rien de plus beau ni de plusvrai que le premier apho- 
risme d*Hippocrate : Expenentia fallax, judicium difficile. J'ai con- 
clu qu'il fallait 6tre son m^decin soi-mfime, vivre avec regime, 
secourir de temps en temps la nature, et jamais la forcer; mais 
surtout savoir souflfrir, vieillir, et mourir. 

Le roi de Prusse, qui, aprfes avoir remport6 cinq victoires, 
donn6 la paix, r6form6 les lois, embelli son pays, apr^s en avoir 
6crit rhistoire, daigne encore faire de tr^s-beaux vers, m'a 
adress^ une ode' surcette necessity ^ laquelle nous devons nous 
soumettre. Cet ouvrage et votre lettre valent mieux pour moi que 
toutes les facult^sde la terre. Je ne doispas me plaindre de mon 
sort. J*ai atteint TAge de cinquante-huit ans avec le corps le plus 
faible, et j'ai vu mourir les plus robustes k la fleur de leur kge. 
Si vous aviez vu milord Tyrconnell et La Mettrie, vous seriez bien 
etonne que ce fAt moi qui fdt en vie : le regime m'a sauv6. II est 
vrai que j'ai perdu presque toutes mes dents par une maladie 
dont j'ai apport^ le principe en naissant; chacun a dans soi- 
m6me, des sa conception, la cause qui le d6truit. II faut vivre 
avec cet ennemi jusqu'A ce qu'il nous tue. Le remfede de Demou- 
ret ne me convient pas ; il n'est bon que contre les scorbuts 
accidentels et declares, et non contre les affections d'un sang 
saumur^, et d'organes dess^chcs qui ont perdu leur ressort et 
leur mollesse. Les eaux de Bareges, de Padoue, d'Ischia, pour- 
raient me faire du bien pour un temps ; mais je ne sais s'il ne 
vaut pas mieux savoir souffrir en paix, au coin de son feu, 
avec du r6gime, que d'aller chercher si loin une sant6 si incer- 

i. Voye« tome XIV, page 558. 

2. Les PlaideurSf acte II, sc&ne iv. 

3. Voyer les lettres 2296 et 2305. 
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taine et si courte. La vie que je mfene aupr^s du roi de Prusse 
est pr6cisement ce qui convient k un malade ; une liberty en- 
ti^re, pas le moindre assujcttissement, un souper leger et gai : 



Deus nobis haec otia fecit. 

(ViRO., eel. I, V. 6.) 

II me rend heureux autant qu'un malade peut I'fitre, el vous 
ajoutez k mes consolations par Tint^rfit que vous avez bien touIu 
prendre ^raon^tat. Regardez-moi, je vous en supplie, monsieur, 
comme un ami que vous vous 6tes fait k quatre cents lieues. Je 
me flatte que cet (^te je viendrai vous dire avee quelle tendre 
reconnaissance je serai toujours, etc. 

2364. — A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

A Potsdam, le 1 5 avril. 

Le due de Foix vous fait mille compliments, aussi bien que 
monsieur son frfere * : ils voudraient bien que je vinsse k Paris 
vous les presenter ; mais ils partent incessamment pour alier 
trouver M"*' Denis, dans la malle du premier courrier du Xord. 
Vous les trouverez k peu pr^s tels que vous les vouliez ; mais on 
s^apercevra toujours un peu qu'ils sont les enfants d*un vieillard. 
Si vous voulez les prendre sous votre protection, tels qu'ils sont, 
empfichez surtout qu'on ne connaisse jamais leur pere. II fau^ 
absolument les trailer en aventuriers. Si on se doule de leur 
famille, les pauvres gens sont perdus sans retour; mais, en 
passant pour les enfants de quelque jeune homme qui donne 
des esp6rances, ils feront fortune. Ce sera k vous et k M-* Deni^ 
k vous charger enti^rement deleurconduite, et M'^« Clairon elle- 
mfime ne doit pas 6tre de la confidence. On me niande que Ion 
va redonner au th6Atre le Catilina de Cr6billon. II serait plaisant 
que ce rhinoceros edt du succ^s k la reprise. Ce serait la preuve 
la plus complete que les Francais sont retomb^s dans la barbarie. 
Nos sybarites deviennent tons les jours Goths et Vandales. Je 
laisse reposer /?or7ie, etj'abandonue volontiers le champ de bataille 
aui soldats de Corbulon^. Je m'occupe, dans mes moments de 

1. Vamir, Tun des personnaj^'cs de la trajc^die d'Ameliey ou le Due de Foir. 

2. Allusion a ccs vers de Bhadamiste et Zenobie, acte II, scene ii ; 

De quel front osez-yous, soldat de Corbulon, 
M'apporter dan« ma cour los ordrcs do N^ron t 

Voltaire appelait souvent soldats de Corbulon les partisans de Crcbillon. (AictR' 
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loisir, k rendre le style de Rome aussi pur que celai de Calilina 
est barbare, et je ne me borne pasau style. Pulsque me voilA en 
train de faire ma confession g6n6rale, tous saurez que Louis XIV 
partage raon temps avec les Romaim * et le Due de Foix. Je ne 
regarde que comme un essai P^dition qu'on a faite k Berlin du 
Siecle de Louis XIV; elle ne me sert qu'^ me procurer de tous c6t6s 
des remarques et des instructions ; je ne les aurais jamais cues 
si je n'avais public le livre. Je profite de tout ; ainsi je passe ma 
vie k me corriger en vers et en prose ; mon loisir me permet tous 
ces travaui. Je n'ai rien k faire absolument aupr^s du roi de 
Prusse ; mesjourn6es, occupies par une 6tude agr^able, flnissent 
par des soupers qui le sont davantage, et qui me rendent des 
forces pour le lendemain ; et ma sante se r^tablit par le regime. 
Nos repas sont de la plus grande frugality, nos entretiens de la 
plus grande liberty ; et, avec tout cela, je regrette tous les jours 
M"" Denis et mes amis, et je compte bien les revoir avant la fin 
de Tann^e. J'ai 6crit k M. de Malesherbes* que je le suppliais 
tres-instamment d'empficher que T^dition du Siecle de Louis XIV 
n'entrAt dans Paris, parce que je ne trouve point cet ouvrage 
encore digne du monarque ni de la nation qui en estTobjet. J'ai 
pri6 ma ni^ce de joindre ses sollicitations aux miennes, pour 
obtenir le contraire de ce que tous les auteurs desirent, la sup- 
pression de mon ouvrage. Vous me rendrez, mon cher monsieur, 
le plus grand service du monde en publiant, autant que vous le 
pourrez, mes sentiments. Je n'ai pas le temps d*6crire aujour- 
d'hui k ma nifece, la poste va partir. Ayez la bont6 d'y suppleer 
en lui montrant ma lettre. S'il y a quelque chose de nouveau, je 
vous prie de vouloir bien m'en faire part. Soyez persuade de la 
tendre amiti6 et de la reconnaissance qui m'attachent k vous 
pour jamais. 

2365. — A UN MEMBRE DE L'ACAD6MIE DE BERLIN. 

Potsdam, le 15 avril 1752. 



Je r^ponds k toutes vos questions. La plupart des anecdotes 
sur M"« de Lenclos sontvraies, mais plusieurs sont fausses. L'ar- 
ticle de son testament dont vous me parlez n'est point un roman; 

1. Rome sauvee, que Voltaire corrigeait encore. 

2. Alors charg^ de la librairie. 
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elle me laissa deux mille francs. J'6tais enfant ; j'avais fait 
quelques mauvais vers qu'on disait bons pour mon Age. Uabbe 
de Chateauneuf, fr^re de celui que vous avez vu ambassadeur^ 
la Haye, m'avait men6 chez elle, et je lui avals plu je ne sais 
comment. C'est ce mfime abb6 de Chateauneuf qui avail finl son 
histoire amoureuse ; c'est lui k qui cette c616bre vieille fit la plai- 
santerie de donner ses tristes faveurs k Vkge de soixante et dii 
ans*. Vous devez 6tre persuad6 que les Lettres qui courent, ou 
plut6t qui ne courent plus sous son nom, sont au rang des men- 
songes imprimis. II est vrai qu'elle m'exhorta k faire des vers; 
elle aurait dd plutOt m'exhorter k n'en pas faire. C'est un metier 
trop dangereux, et la miserable fum^e de la r6putation fait trop 
d*ennemis et empoisonne trop la vie. La carrifere de Ninon, qui 
ne fit point de vers, et qui eut et donna longtemps beaucoup de 
plaisir, est assur6ment pr6f6rable k la mienne. 

On pouvait se passer d'^crireen forme sa vie ; maisdu moins 
on a observ6 la biens^ance de ne Ticrire que longtemps apri*s 
sa mort. Les biographes qui ont 6crit ma pr6tendue histoire donl 
vous me parlez, se sont un peu pressfe, et me font trop d'hon- 
neur. II n'y a pas un mot de veritable dans tout ce que ces 
messieurs ont 6crit. Les uns ont dit, d'aprfes T^quitable et veri- 
dique abb6 Desfontaines*, que je ressemblais k Virgile par ma 
naissance, et que je pouvais dire apparemment comme lui : 

fortuDatos nimium, sua si boDa norint, 
Agricolas I 

( GeoiV', n, 458-59. ) 

Je pense sur cela comme Virgile, et tout me paralt fort egal. 
Mais le hasard a fait que je ne suis pas n6 dans le pays des 
(^giogues et des bucoliques. Dans une autre Vie qu'on s'est arise 
de faire encore de moi, comme si j*6tais mort, on me ditfils 
d'un porte-clefs du parlement de Paris. U n'y a point de tel 
eniploi au parlement; mais qu'importe? On ajoute une belle 
a venture d'un carrosse avec T^pouse de M. le due de Richelieu, 
dans le temps qu'il etait veuf. Tons les autres contes sont dans « 
goilt, et j'aime autant les Amours da reverend Pere de La Chaise avec 
M'' du Iron. On ne peut emp6cher les barbouilleurs de papier 
d'ecrire des sottises, les libraires hoUandais de les vendre, et les 
laquais de les lire. 



1. Voyez tome XXHI, page 512. 

2. Voyez tome XXUI, pages 34 et 61. 
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L'article du Journal des Savants dont il est question n'est 
point dans le Journal de Paris; il est dans celui qu'on falsifie k 
Amsterdam, et se trouve sous Pann^e 1750. « Le parlement a 
condamn^, dit ce journal, VHistoire de Louis XI, de M. Duclos, 
successeur de M. de Voltaire dans la place d'historiographe de 
France, k cause de ce passage : La devotion fut de tout temps Vasile 
des reines sans pouvoir^. Ce sont deux calomnies. Le parlement ne 
s'est point avis6 de condamner ce livre, et le parlement ne se 
m61e point du tout d'examiner si une reine est d6vote ou non. 
On ajoute une troisi^me calomnie : c'est que je suis exile de France, 
et refugih en Prusse. Quand cela serait, il me semble que ce ne 
serait pas une de ces v^rit^s instructives qui sont du ressort du 
Journal des Savants. Le fait est que le roi de Prusse, qui m'honore 
de ses bont^s depuis quinze ans, m'a fait yenir aupr^ de lui ; 
qu*il a fait demander au roi mon maltre, par son envoy6, que je 
pusse rester k sa cour en quality de son chambellan ; que j*y 
resterai tant que je pourrai lui 6tre de quelque utility dans son 
goat pour les belles-lettres, et que ma mauvaise sant6 et mon 
dge me permettront de proflter de ses lumi^res et de ses bont^s ; 
que le roi mon maltre, en me c6dant k lui, m'a daigne accorder 
une pension, et m'a conserve la charge de gentilhomme ordinaire 
de sa chambre. J'en demande pardon aux calomniateurs et k 
ceux qui se mSlent d'fitre jaloux ; mais la chose est ainsi. Je n'y 
puis que faire ; et j'ajoute qu'un homme de lettres serait bien 
indigne de Tfitre, s'il etait ent^t* de ces honneurs, et s'il n'6tait 
pas toujours aussi pr^t k les quitter que reconnaissant envers 
ceux qiii Ten ont combl^. Je n'ai point sacrifl^ ma liberty au 
roi de Prusse, et je la pr6f6rerai toujours k tons les rois. 

Je Yous enyoie un exemplaire de I'^dition que Ton a faite k 
Paris de mes CEuvres bonnes ou mauvaises*. G'est de toutes la plus 
passable ; il y a pourtant bien des fautes. Une des plus grandes 
est d'y avoir ins^r^ quatre chapitres du Siecle de Louis XIV, qui est 
imprimd aujourd'hui s^pardment. C'est un double emploi, et il 
est bien vrai, surtout en fait de livres,qu'il nefaut pas multiplier 
les fitres sans necessit6. C'est par cetteraison quejemedonnerai 
bien de garde de yous envoyer les petites pieces fugitives que 
vous me demandez. Tous ces vers de soci^t^ ne sont bons que 
pour les soci^t^s seules, et pour les seals moments oil ils ont iii 

1. Cette phrase de Duclos est une de celles qui sont comprises dans la Denon- 
eiation d VAcademie frangai$e, imprim^e k la suite du ParalUU de la Henriade 
et du Lutrin (par Batteux), 1746, in-12. 

2. Cest r4dition en onze volumes petit in-13, dont il est parl4 page 265. 
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fails. II est ridicule d'en faire confidence au public. De quois'est 
avis6 ce compilateur* des lettres de la reine Christine, de grossir 
son 6norme recueil d'une lettre que j'6crivis il y a quelques an- 
n6es k la reine de Su^de d'aujourd'hui ? Comment a-t-il eu celle 
lettre ? comment a-t-il pu en estropier les vers au point oii il la 
fait? Le public n'avait pas plus k faire de ces vers que de la plu- 
part des lettres inutiles de la chancellerie de la reine Christine. 
II est vrai qu'en 6crivant i la reine Ulrique, avec cette liberie que 
ses bont^s et la po^sie permettent, je feignais que Christine 
m'avait apparu, et je disais : 

A sa jupe courte et I^gere *, 

A son pourpoint, k son collet, 

Au chapeau garni d'un plumet, 

Au ruban ponceau qui pendait 

Et par devant et par derriere, 

A sa mine galante et fi^re 

D'amazone et d'aventuri^re, 

A ce nez de consul remain, 

A ce front altier d'WroYne, 

A ce grand oeil tendre et hautain, 

Moins beau que le voire et moins fin, 

Soudain je reconnus Christine ; 

Christine des arts le soutien ; 

Christine qui c^da pour rien 

Et son royaume et voire ^glise ; 

Qui connut tout et ne crut rien; 

Que le saint-pere canonise. 

Que damne le lulh^rien, 

Et quo la gloire immortalise. 

Voilft, monsieur, le morceau de cette lettre que le compila- 
teur a falsifi6. Ne vous fiez point k ces mains lourdes qui fanent 
les fleurs qu'elles touchent; mais comptez que la pliipart d'' 
toutes ces petites pifeces sent des fleurs ^ph^m^res qui ne durent 
pas plus que les nouveaui sonnets d'ltalie et nos bouquets pour 
Iris. On n*a que trop recueilli de ces bagatelles passageres dans 
toutes les mis^rables Editions qu'on a donn^es de nioi. et aui- 
quelles, Dieu merci, je n'ai aucune part. Soyez persuade que, di' 
mime qu'on ne doit pas 6crire tout ce que les rois ont fait, mais 
seulement ce quils ont fait de digne de la post6riti, de mime on 

4. Arckenholtz; voyez la note 2, tome XXUI, page 52i. 
2. Voyeila lettre i 718. 
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ne doit imprimer d'un auteur que ce qu'il a ficrit de digne d'fitre 
lu. Avec celte rfegle honnfite, il y aurait moins de livres et plus 
de goAt dans le public. J'espfere que la nouvelle 6dition qu'on a 
faite k Dresde sera meilleure que toutes les pr6c6deiites. Ce sera 
pour moi une consolation, dans le regret que j'ai d'avoir trop 
6crit. 

J*aurais voulu supprimer beaucoup de choses qui ^chappent 
k Tesprit dans la jeunesse, et que la raison condamne dans un 
Age avance. Je voudrais m6me pouvoir supprimer les vers contre 
Rousseau, qui se trouvent dans VEpitre sur la Calomnie, parce que 
je n'aime k faire des vers contre personne, que Rousseau a 616 
malheureux, et qu'en bien des choses il a fait honneur k la lit- 
t^raturefrancaise; maisil me r^duisit, malgr6 mol, k la n6ces- 
sit6 de r^pondre k ses outrages par des v^rites dures. II attaqua 
presque tons les gens de lettres de son temps qui avaient de la re- 
putation ; ses satires n'6taient pas, comme celles de Boileau, des 
critiques de mauvais ouvrages, mais des injures personnelles et 
atroces. Les termes de bklitre, de maroufle, de louve, de chien, d6s- 
honorent ses 6pttres, dans lesquelles il ne parle que de ses que- 
relles. Ges basses grossicret^s r^voltent tout lecteur honn^te 
homme, et font yoir que la jalousie rongeait son cceur du fiel le 
plus Acre et le plus noir. Voyez les deux volumes intitules le 
Portefeuille. Ce n'est qu'un recueil de mauvaises pieces, dont la 
plupart ne sont point de Rousseau. II n'y a que la rage de gagner 
quelques florins qui ait pu faire publier cette rapsodie. La com6- 
die de PHypocandre est de lui, et c'est apparemment pour d6crier 
Rousseau qu'on a imprim6 cette sottise. II avait voulu, k la v6rite, 
la faire jouer k Paris ; mais les com6diens n'ayant os6 s'en char- 
ger, il n'osa jamais Timprimer. On ne doit pas tirer de I'oubli de 
mauvais ouvrages que I'auteur y a condamn6s. 

Vous serez plus fAch6 de voir dans ce recueil une lettre sur 
la mort de Lamotte, oil Ton outrage la m^moire de cet acad^mi- 
cien distingue, I'accusant des manoeuvres les plus l&ches, et lui 
reprochant jusqu'ft la petite fortune que son m^rite lui avait ac- 
quise. Cela indigne k la fois et contre Tauteur et contre T^diteur. 

Ceux qui ont fait imprimer le recueil des Lettres de Rousseau 
devaient, pour son honneur, les supprimer k jamais. £lles sont 
d6pourvues d'esprit, et trfes-souvent de v6rit6. Elles se contre- 
disent ; il dit le pour et le contre; il loue et il d^chire les m^mes 
personnes ; il parle de Dieu k des gens qui lui donnent de Tar- 
gent, et il envoie des satires k Brossette, qui ne lui donne rien. 

La v6ritable cause de sa demi^re disgrAce chez le prince 



Digitized by 



Google 



i\t CORRESPONDANCE. 

Eugfene, puisque vous la voulez savoir, vient d'une ode intilul^e la 
Palinodie, qui n'est pas assur6ment son meilleur ouvrage. Cetle 
petite ode 6tait contre un mar^chal de France, ministre d'filal, 
qui avait 6t6 autrefois son protecteur. Ce ministre mariait alors 
une de ses filles au fils du mar6chal de Villars. Celui-ci, inforrae 
de Finsulte que faisait Rousseau aubeau-pfere de son fils, nede- 
daigna pas de Pen faire punir, toute m6prisable qu'elle etait U 
en 6crivit au prince Eugene, et ce prince retrancha k Rousseau 
la pension qull avait la g6n6rosit6 de lui faire encore, quoiqu'il 
crAt avoir sujet d'etre m6content de lui, dans Paffaire qui fit 
passer le comte de Ronneval en Turquie*. M™« la mar^chalede 
Villars, dont je serais forc6 d'attester le t6moignage s'il en 6tait 
besoin, peut dire si je ne tAchai pas d'arrfiterles plaintes de mon- 
sieur le mar6chal, et si elle-m6me ne m'imposa pas silence en 
me disant que Rousseau ne meritait point de grftce. Voili des 
faits, monsieur, et des faits authentiquey. Cependant Rousseau 
crut toujours que j'avais engage M. le mar6chal de Villars k ecriro 
contre lui au prince Eugene. 

Si je ne fus pas la cause de sa disgrllce aupr^s de ce prince, 
je vous avoue que je fus cause, malgr6 moi, qu'il fut chasse de 
la maison de M. le due d'Aremberg. U pretendit, dans sa mau- 
vaise humeur, que je Tavais accus6 auprfes de ce prince d'etre en 
efifet Tauteur des couplets pour lesquels il avait 6t6 banni de 
France. II cut Timprudence de faire imprimer dans un joarnal 
de du Sauzet cette imposture. Je me sentis oblige, pour toute expli- 
cation, d'envoyer le journal k M. le due d'Aremberg, qui chassa 
Rousseau sur ce seul expos6. Voili, pour le dire en passant, ce 
qu'a produit la detestable et honteuse licence qu'on a prise trop 
longtemps en Hollande, d'ins6rer des libelles dans les journaux, 
et de dishonorer, par ces turpitudes, un travail litteraire imagine 
en France pour avancer les progr^s de Pesprit humain. Ce futce 
libelle qui rendit les derni^res ann^es de Rousseau bien mal- 
heureuses. La presse, il le fautavouer, est devenue un desfleaux 
de la soci6t6, et un brigandage intolerable. 

Au reste, monsieur, je vous Tavouerai hardiment; quoique 
je ne me fusse jamais ouvert k M. le due d'Aremberg sur ce que 
je pensais des couplets infftmes, et de la subornation de t^moins 
qui atUrferent k Rousseau Tarrfit dont il fut fietri en France, ce- 
pendant j'ai toujours cru qu'il 6tait coupable. II savait que je 
pensais ainsi, et c'^tait une des grandes sources de sa baioe; 

i. Voyez tome XXII, page 350. 
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mais je ne pouvais avoir une autre opinion. J'6tais instruit plus 
que personne; la m^re du petit malheureux qui fut s6duit pour 
d6poser contre Saurin serrait chez raon p^re : c'est ce que vous 
trouverez dans le factum fait en forme judiciaire par Pavocal 
Ducornet en faveur de Saurin. J'interrogeai cette femme, et m6me 
plusieurs ann6es apr^s le proems criminel : elle me dit toujours 
que « Dieu avait puni son fils pour avoir fait un faux serment, 
et pour avoir accus6 un homme innocent »; et il faut remarquer 
que ce garcon ne fut condamn6 qu'au bannissement, en faveur 
de son dge et de la faiblesse de son esprit. Je n'entre point dans 
le detail des autres preuves ; vous devez pr6sumer qu'il est bien 
difficile que deux tribunaux aient unanimement condamne un 
homme dont le crime n'edt pas paru av6r6. Si vous voulez, apres 
cette reflexion, songer quelle bile noire dominait Rousseau; si 
vous voulez vous souvenir qu'il avait fait contre le directeur de 
rOp6ra, contre Berrin*, contre P6court, et d'autres, des couplets 
enti^rement semblables k ceux pour lesquels il fut condamn6 ; 
si vous observez que tons ceux qui 6taient attaqu6s dans ces cou- 
plets abominables ^taient ses ennemis et les amis de Saurin ; 
votre conviction sera aussi enti^re que celle des juges. Enfin, 
quand ils'agit de fl6trir ou le parlementou Rousseau, ilestclair 
qu'apr^s tout ce que je viens de vous dire il n'y a pas & balancer. 

C'est h cet horrible precipice que le conduisirent Tenvie et la 
haine dont il 6tait d6vor6. Songez-y bien, monsieur ; la jalousie, 
quand elle est furieuse, produit plus de crimes que Pint6r6t et 
Tambition. 

Ce qui vous a fait suspendre votre jugement, c'est la devotion 
dont Rousseau voulut couvrir, sur la fin de sa vie, de si grands 
6garements et de si grands malheurs. Mais lorsqull fit un voyage 
clandestin h Paris dans ses derniers jours, et lorsqu'il sollicitait 
sa grAce, il ne put s'empficher de faire des vers satiriques bien 
moins bons k la v6rit6 que ses premiers ouvrages, mais non moins 
distillant Tamertume et Tinjure. Que voulez-vous que je vous 
dise ? La Brinvillicrs 6tait devote, et allait h confesse apr(»s avoir 
empoisonn^ son p^re ; et elle empoisonnait son fr^re apr^ la 
confession. Tout cela est horrible ; mais apr^s les excfes o\\ j'ai vu 
Tenvie s'emporter, aprte les impostures atroces que je lui ai vu 
repandre, aprfes les manoeuvres que je lui ai vu faire, je ne suis 
plus surpris de rien k mon kge. 



1. Voyez lome XXII, page 334. Berrin ^tait musicien de TOp^ra et dessina- 
tcur du cabinet du roi. 
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Adieu, monsieur. Vous trouverez dans ce paquet des letlres 
de M. de La Riviere. Je Tai connu autrefois : il avait un esprit 
aimable ; mais il n'a bien 6crit que contre son beau-pfere. Cest 
encore \k une affaire bien odieuse du c6t6 de Bussy-Rabutin. Le 
factum de La Rivifere vaut mieux que les sept tomes de Bussy ; 
mais il ne fallait pas imprimer ses lettres, etc. 

2366. — DE MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 

Le 20 a>Til. 

La penitence que vous vous imposez a achev^ de ilechir mon courroax. 
Je n'avais pu encore oublier votre indifTereDce. II ne fallait pas rooins qu'ao 
pelerinage k Notre-Dame de Baireuth pour effacer votre p6che. Frere Vollaire 
sera pardonn^ k ce prix. II sera le bienvenu ici, et y trouvera des amis 
empresses a I'obliger et a lui temoigner leur estime. Je doute encore de 
raccomplissement de vos promesses. Le climat d'AUemagne a-t-il pu en $i 
peu de temps reformer la Idgeret^ fran^aise ? Les voyages de France e( 
d'ltalie, r^duits en ch&teaux en Espagne, me font craindre le m^me sort 
pour celui-ci. Soyez done archi-Germain dans vos r^olutions, et procurez 
moi bientdt le plaisir de vous voir. 

Quoique absent^ vous avez eu la faculty de m'arracher des larmes. J'ai 
vu, hier, representor votre faux prophete *. Les acteurs so sont surpa.^- 
et vous avez eu la gloire d'^mouvoir nos cceurs franconiens, qui, d'ailleurs. 
ressemblent assez aux rochei*s qu'ils habitent. 

Le marquis d'Adbdmar a fait (^crire, il y a quatre semaines, a M. de 
Folard*. J'ai oublie de vous le mander dans ma derniere lettre. Vou? 
jugez bien que ses ofTres ont 616 recues avec plaisir. Montperny lui a ecrit 
en consequence. J'espere qu'il sera content des conditions. Elles sont piQ> 
avantageuses que celles qu'il avait desir^es. Elles consistent en 4,000 livm>, 
la table, etl'entretien de ses Equipages. Je vous prie d'acbever votre ouvrape. 
et de faire en sorte qu'il soit bientot fini : je vous en aurai une grande obli- 
gation. Vous savezque le titre qu'il demande n'est point usite en Allemagoe. 
Gomme il r^pond k celui de chambellan, il aura ce titre aupres de moi. 

Le temps m'emp6che de vous en dire davantage aujourd'hui. Soyez per- 
suade que je serai toujours votre amie. 

WiLHELHINB 



2367. — A MADAME DENIS. 

A PotsdADiy le 22 avril. 

Voil& une plaisante id6e qu'a Dumolard de faire jouer Phi- 
loctete, en grec, par des 6coliers de rUniversit6, sur le th^Alre 

1. Latrag^die de MdlwmeU 

2. Sans doute Pun des ncveux du commcntateur de Polybe. 
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de mon grenier I La pitee r^ussira stirement, car personne ne 
Pentendra. Les gens qui font les cabales k Paris n'entendent 
point le grec. 

Je vous apprendrai qu'une heroine de votre sexe Tentendait ; 
ce n'est pas M"** Dacier que je veux dire : elle n'avait I'air ni 
d'etre heroine, ni d'avoir un sexe ; c'est la reine Elisabeth. Elle 
avait traduit ce Philoctete de Sophocle en anglais *. 

Vous savez que le sujet de la piece est un homme qui a mal 
au pied. II faudrail prendre un goutteux pour jouer le r61e de 
Philoctete : le roi de Prusse serait bien voire affaire ; mais, au 
lieu de crier Aie! ale! comme fait le h6ros grec, admir6 en cela 
par M. de Fenelon, il voudrait monter k cheval et exercer les 
soldats de Pyrrhus. II a actuellement la goutte bien serre. Ima- 
ginez ce qu'il a pris ; ses boltes I Son pied s'est enfl6 de plus 
belle. Dites k Dumolard qu'il prenpe quelque goutteux du college 
de Navarre. 

On commence actuellement k Dresde une seconde Edition du 
Slide de Louis XIV, el il faut la diriger ; nouvelle peine, nouveau 
retardement. On m'a envoy6 de nouveaux m6moires de tons les 
c6t6s ; j'ai eu un tr6sor : ce sont deux morceaux * de la main de 
Louis XIY, bien coUationn^s k Toriginal. II n'y a pas moyen 
d'abandonner son Edifice quand on trouve des mat^riaux si pr6- 
cieux. On me flatte que cette Edition sera bientOt achev^e. J'ai 
une autre affaire ' en t6te, et que je vous communiquerai k la 
premifere occasion. 

2368. — A M. FORMEY. 

Je m'attendais k des Remarques * plus historiques, plus instruc- 
tives, plus dignes d'un philosophe. Beausobre ne r6ussit pas si 
bien avec J6sus qu'avec Man^s ». 

Si vous avez quelque histoire des papes oil Ton trouve leur 
naissance, faites-moi le plaisir de mel'envoyer ; je serai bien aise 

i. F&bricias, d'apr^s Cambden, dit qa*£liBabeth ayait traduit en latin des mor- 
ceaux (quadam) de Sophocle et d'lsocrate. F6nelon, dans sa Lettre sur Viloquence^ 
parle, non du Philoctite, mais de VOEdipe de Sophocle, comme traduit par Elisa- 
beth. (B.) 

2. Voyez tome XIV, pages 484 et 487 . 

3. CkiAii sans doute la trag^die d^Amilie, ou le Due de FoiXy que Voltaire ne 
tarda pas k faire jouer k Paris. 

4. U s*agit ici des Bemarques critiques d'Isaac de Beausobre sur le Nouveau 
Testament. 

5. Beausobre a fait V Histoire du ManichHsme. 
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de voir combien de pauvres diables sont devenus vice-dieu. Te 
amplector, 

2369. — AM. VANNUCCHIS 

A PISE. 

Potsdam, le 25 avril. 

Dans le temps pr6cis6raent que Pastre bienfaisant, distribn- 
teur du jour, commence & reprendre quelque peu de vigueur, 
m^me dans ce climat glac6, je recoisde M. le baron Drummond- 
votre lettre jointe ii divers ouvrages philosophiques et po^tiques. 
J'ai lu avec avidit6 tant les uns que les autres, et toujours avec 
le plus grand transport. 

Vous 6crivez avec une profondeur et une finesse de g6nie sur- 
prenantes. On trouve partout la plus grande clart6, et vos prin- 
cipes sont port6s k P^vidence g6om6trique, qui n'est propre qu'aui 
grands hommes. Je ne m'arrftte point k parler de f os poesies, car 
en ce genre vous ^tes inimitable ; le seul Tasse peut se mettre en 
parallWe avec vous. J'assurerai, sans flatterie, que vos pifeceslitt^ 
raires seront autant de precieux monuments pour les si6cles a 
venir. 

Le roi philosophe, avec qui j'ai Phonneur de vivre, et qui a 
lu aussi vos ouvrages, en porte le m6me jugement que moi, el 
m'ordonne de vous Kliciter en son nom sur cet objet. 

Ne soyez pas si paresseux k donner de vos nouvelles k an 
homme qui vous respecte et vous estime, et qui sera, durani 
toute sa vie, avec le plus vif attachement, etc. 

Voltaire. 



2370. — A M. DE FORMONT. 

A Potsdam, le 28 a^xil. 

On croirait presque que je suis laborieux, mon cher Forinont, 
en voyant P^norme fatras dont j'ai inond6 mes contemporains; 
mais je me trouve le plus paresseux des bommes, puisque j'ai 
tarde si longtemps k vous 6crire et k vous instruire des raisons 

i. Antoine-Marie Vannucchi, d6 le 2 f6yrier 1724, professeur de legislation 
f6odale k Pise, oil il est mort le 12 f6vrier ,1792. — Je presume que la ieita* 
ci-dessuSy dont je n'ai pas vu Toriginal, est une traduction de Pitalieo. (Cl.) 

2. Drummond de Melfort, nomm^ brigadier des armies du roi de Frao<^^ i<^ 
10 mai 1748; n6 en 1726, mort dans le Berry en 1788. U est nomm^ dans le cU* 
pitrc XXV du Precis du Steele de Louis X V. 
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qui m'ont empfichfe de vous envoyer, h vous et k M"« du DefTant, 
ce Sihle de Louis XIV. J'y ai trouv6, quand je Pai relu, une quan- 
lite de p6ch6s d'omission el de commission* qui m'a effray6. 
Celte premiere edilion n'est qu'un essai encore informe. Le fruit 
que j'en retire, c'est de recevoir de tons c6t6s des remarques, des 
instructions, de la part des Frangais et de quelques Strangers, 
qui m'aideront k faire une bonne histoire. Je n'aurais jamais 
obtenu ces secours si je n'avais pas donne mon ouvrage. Les 
mfimes personnes qui m'ont refus6 longtemps des instructions, 
quand je travaillais, m'envoient k present des critiques le plus 
volontiers du monde. II faut tirer parti de tout. Je fais une nou- 
yelle Edition qui sera plus ample d'un quart, et plus curieuse de 
moili^, et je tdcherai d'emptoher, autant qu'il sera en moi, que 
la premifere Edition, qui est trop fautive, n'entre en France. J'ai 
bien peur, mon cher ami, que ma leltre ne vous trouve point k 
Paris, \oilk M"** du Deffant en Bourgogne ; vous avez tout Pair 
d'etre en Normandie. Voire parent, M. Le Bailli, fait son chemin 
de bonne heure, comme je vous I'avais dit. Le \o\lk ministre 
accr6dit6, en attendant que M. le chevalier de La louche arrive*; 
et il ira probablement de cour en cour mener une vie douce, au 
nom du roi son maltre. Mais je led^fie d'en mener une plus douce 
et plus tranquille que la v6lre ; je dirai encore, si on veut, la 
mienne : car je vous assure qu'^tant aupr^ d'un grand roi il s'en 
faut beaucoup que je sois k la cour. Je n'ai jamais v^cu dans 
une si profonde retraite. Ce serait bien Ik Poccasion de faire 
encore des vers ; mais j'en ai trop fait. II faut savoir se retirer k 
propos, et imposer silence A Timagination, pour s'occuper un peu 
de la raison. Je m'occupe avec les ouvrages des autres, apr^s en 
avoir assez donn^. Je fais comme vous ; je lis, je r^fl^chis, et 
j'attrape le bout de la journ6e. J'avoue qu'il serait doux de flnir 
cette journ6e entre vous el M"* du Deffant : c'est une esp6rance 
k laquelle je ne renonce point. Si ma leltre vous trouve encore 
tous deux k Paris, je vous supplie de lui dire qu'elle est k la t^te 
du petit nombre des personnes que je regrette, et pour qui je feral 
le voyage de Paris. Je lui souhaite un estomac, ce princlpe de 
tous les biens. Adieu, mon tr^s-cher Formont ; faites quelquefois 
commemoration d'un homme qui vous aimera toute sa vie. 



i. Voyez une note de la lettrc t2360. 

3. Comme successeur du comte de Tyrconnell. 
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2371. — A M. DE LA CONDAMINE. 

A Potsdam, le 29 avnl. 

Eh ! morbleu, c*est dans le pourpris 
Du brillant palais de la lune, 
Non dans le benolt paradis, 
Qu'un honnSte homme fait fortune. 

Du moins c'est ce que dit I'Arioste, Tun des meilleurs th^ 
logiens que nous ayons. Est-ce qu'il y avait pays au lieu de 
pourpris dans ma lettre*? Eh bieni il n'y a pas grand mal. Le 
conseiller aulique Francheville , mon 6diteur, en a fail bien 
d'autres, et moi aussi ; mais, mon cher Qosmopolite, ne mecroyez 
pas assez ignare pour ne pas savoir oA est Carthag^ne : j'y enYoie 
tons les ans plus d'un vaisseau, ou du moins je suis au nombre 
de ceux qui y en envoient, et je vous jure qu'il vaut mieux aroir 
ses facteurs dans ce pays-1^ que d'y aller. Mais, quoique M. de 
Pointis edt pris Carthag6ne*, en de^A de la ligne, cela n'em- 
p^che pas que nous n'ayons 6t6 fort souvent nous ^gorger au 
del&. 

Je Yous suis sensiblement oblige de yos remarques; roaisily 
a bien plus de fautes que vous n'en avez observe. J'ai bien fait 
des p6ch6s d'omission et de commission. VoilA pourquoi je tou- 
drais que la premiere Edition, qui n'est qu'un essai trfes-informe, 
n'entrat point en France. Jugez dans quelles erreurs sont tombfe 
les La Martiniere, les Reboulet, et les tutti quanti, puisque moi, 
presque t6moin oculaire, je me suis tromp6 si souvent. Ce n'esl 
pas au moins sur le mar^chal de La Feuillade. Je tiens ranee- 
dote de lui-m6me; mais je ne devais pas en parler. La seconde 
Edition vaudra mieux, et surtout le Catalogue des icrivains, qui. 
beaucoup plus complet et beaucoup plus approfondi, pourra 
vous amuser. Je Tavais dict6 pour grossir le second tome, qui 
etait trop mince ; mais je le compose k present pour le rendre 
utile. 

Puisque vous avez commence, mon cher La Gondamine, ^ 
me faire des observations, vous voili engage d'honneur k con- 
tinner. Avertissez-moi de tout, je vous en supplie ; je sais fort 
bien qu'il n'y a point d'esclaves k la place VendOme, et je nc 



i, Lettre2360. 

2. En 1697. Voyez le chapitre xvi du SiScle de Louis XIY. 
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sais comment on y en trouve* dans r^dition de mon conseiller 
aulique. II y a plus d'une b6vue pareille. Je vous dirai : Et igno- 
rantias meas ne memineris*. Voire livre, qui vous doil faire beau- 
coup d'bonneur, n'a pas besoin de pareils secours. Je souhaite 
que vous en tiriez autanl d'avantage que de gloire ; je ne suis 
pas surpris de ce que vous me dites, et je ne suis surpris de 
rien. Soyez-le si je ne conserve pas toujours pour vous la plus 
parfaite estime et la plus tendre amiti^. 



2372. — A M. DARGET. 

A PoUdam, le 20 avril 1752. 

Les mondains oublient volontiers les moines. Vous 6tes 
dans les plaisirs, mon cher Darget, k Paris, k Plaisance, k Ver- 
sailles. Lontano dagli occhi, lontano dal cuore ' I VousVoilft comme 
une jeune religieuse qui a saut6 les murs, et qui cberche un 
amant, tandis que les soeurs professes restent au choeur et prient 
Dieu pour elle. Je ne vous dirai pas : Omiite mirari beatss fumum 
et opes strepitumque iJom«* ; je vous dirai au contraire : Carpe diem, 
jouissez. Je ne doute pas que vous n'ayez retrouv6 dans M. Du- 
verney* la solide amiti6 qu'il a toujours eue pour vous, et que 
vous n'en gotltiez tons les fruits. Vous voil& dans le sein de votre 
famille qui vous aime ; mais n'oubliez pas que vous 6tes aussi 
aim^ ailleurs. J'ai r^pondu exactement k votre lettre de Stras- 
bourg. J*ai adress6 ma lettre chez M. du Marsin, rue Franfaise, 
prte de la Gom^die Italienne. Je serais bien surpris et bien 
afflig6 si vous ne Taviez pas repue. M. de Fredersdorff vient de 
me rembourser cette bagatelle pour laquelle vous m'aviez donn^ 
une assignation sur lui. Notre vie est toujours la m6me. Vous 
nous retrouverez tels que vous nous avez laissfe, dans la tran- 
quillity, dans la paix, dans I'union, dans Tuniformit^. Le con- 
vent est toujours sous la b^n^dicition du Seigneur ; mais comptez 
que de tons les moines, le plus ch^tif, qui est moi, est celui qui 
vous aime davantage, et qui desire le plus v^ritablement votre 
bonheur. Songez k votre vessie et k votre bien-£tre. Nous chan- 
terons un Te Deum k votre retour. Pour moi, j'en chanterai tou- 

i. Voyez tome XIV, page 494. Hals Voltaire ayait commis la mtoe iaute dans 
ses Anecdotes, publi^es en 1148 ; voyez tome XXHi, page 241. 

2. Psaume xxiv, Yerset 7. 

3. M £loign6 des yeux, on Test dn coBur. » 

4. Voyei la lettre 2358. 

5. PAris-Duverney. 
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jours un k basse note et du fond du coeur, quand je yous croirai 
aussi heureui que vous m6ritez de Tfilre. 

Je m'occupe k une seconde Edition du Siede de Louis Xl\\ 
beaucoup plus ample et plus curieuse que la pr^c^dente, et 
purg6e de toutes les fautes qui d^figurent celle que je voudrais 
bien qui n'entrftt pas dans Paris. Hestemus error, hodiemm 
magister. Adieu, mon cher ami : divertissez-vous, mais ne m'ou- 
bliez pas tout k fait. 

2373. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdam, le 3 mai. 

Mon cher et respectable ami, il faut que je passe mon temps 
k corriger raes ouvrages et moi, et que je pr6vienne les annees 
de decadence oi Ton ne fait plus que languir avec tous ses i^ 
fautis. Les C6th6gus et les Lentulus sont des comparses qui m'ont 
toujours d6plu, et j'ai bien de la peine avec le reste; j'en al avec 
Adelaide, avec Zulime^ et surtout avec Louis XIV. Je qufite des 
critiques dans toute TEurope. Je vous assure que j'ai d^j^ une 
bonne provision de faits singuliers et intiressants ; mais j'attends 
mes plus grands secours de M. le mar^chal de Noailles. Je vous 
prie d'engager M. de Foncemagne k acc616rer les bonto que 
M. de Noailles m'a promises^ ; mais je voudrais que M. de Fon- 
cemagne ne s'en tint pas Ik ; je voudrais qu'il voulQt bien em- 
ployer quelques heures de son loisir k perfectionner ce Siede de 
Louis XIV, ce si^cle de la vraie lilt6rature, qui doit lui 6tre plQS 
cher qn'k un autre. Quelques observations de sa part me feraienl 
grand bien. Je les m6rite par mon estime pour lui, et par mon 
amour pour la v6rit6. Je prepare une nouvelle Edition ; mais j'ai 
bien peur que ma ni^ce n'ait point encore envoy6 k M. le mare- 
chal de Noailles Texemplaire sur lequel il devait avoir la bonte 
de faire des remarques. Si malheureusement M~« Denis n'avait 
plus d'exemplaires, je vous supplie de lui prfiter le vdtre pour 
cette bonne oeuvre; je vous payerai avec usure. Mais je vous ai, 
je crois, d6jft mand6 que j'avais suppli6 M. de Malesherbes de 
ne laisser entrer en France aucun ballot dela premifere Edition, 
et d'empficher qu'on en flt une nouvelle sur un modye si 
vicieux. Je vous le dis encore, mon cher ange, ce n'est li qu'uD 
essai informe, et je ne ferai certainement mon voyage de Paris 
que quand je serai parvenu k donner un ouvrage plus digne da 

1. C^taient les deux morceaux mentionn^s dans le dernier aUnda de la iettre 2357. 
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monarque et de la nation qui en sont Tobjet. Si on avait laiss^ k 
M. le mar^chal de Noailles son exempiaire, que M. de Richelieu 
a repris, si on n'avait pas pr^f^r^ le yain plaisir d'avoir un livre 
rare h celui de procurer les instructions n^cessaires pour rendre 
ce livre meilleur, la meilleure Edition serait A^jk bien avanc^e. 
II faudrait que tout bon Fran^ais contribu&t k la perfection d'un 
tel ouvrage. 

Vous me parlez, mon cher ange, de cette Histoire ghnirde^i 
on m'a vol^ la partie historique de tout le xvi« si^cle et du com- 
mencement du XVI 1% avec Phistoire enti^re des arts. Je m'^tais 
donn^ la peine de traduire des morceaux de P^trarque et du 
Dante, et jusqu'^ des poetes arabes que je n'entends point; 
toutes mes peines ont ^t^ perdues. Le Sitde de Loim XIV devait 
se renouer k cette Histoire gMrale; c'est une perte que je ne 
r^parerai jamais. U y a grande apparence que ce malheureux 
valet de chambre* qu'on s^duisit pour avoir tons mes manuscrits, 
avait aussi vol6 celui que je regrette, et qu'il le brtila quand ma 
ni^ce eut la bont6 d'exiger de lui le sacrifice de tout ce qu'il 
avait copi6. En un mot, le manuscrit est perdu. Je voudrais 
qu'on edt perdu de m^me bien des cboses dont on a grossi le 
recueil de mes oeuvres ; mais c'est encore un mal sans remMe. 

Je me flatte que la pitee' que M"* Denis va donner ne sera 
point iin mal, que ce sera au contraire un bien qu'elle mettra 
dans la famille pour r^parer les prodigality de son oncle. Je me 
souviens d'avoir vu dans cette pifece des scfenes trfes-jolies ; je ne 
doute pas qu'elle n'ait conduit cet ouvrage k sa perfection. Je ne 
lui voudrais pas de ces succte passagers dont on doit une partie 
k ^indulgence de la nation. Je ne sais si je me trompe, mais il 
semble qu'il y avait dans cette com^die telle sc^ne qui valait 
mieux que toute la pitee de Cinie^. Ces scfenes ne sufflsent pas, 
sans doute. Elle aura travaill^ le tout avec soin ; elle a acquis 
tons les jours plus de connaissance du th^fttre ; et ses amis, k la 
t£te desquels vous 6tes, ne lui laisseront pas hasarder une pifece 
dont le succfes soit douteux. II y a une certaine dignity attachfee 
k r^tat de femme, qu'il ne faut pas avilir. Une femme d'esprit, 



i. lia premidre partie se composait de VEssai sur les Rivolutions du monde, 
oaTrage connu maintenant sous le litre d^Essai sur ks Mceurs et VEsprit des 
nations. 

2. Longcbamp, qui aYait rempli aussi les fonctions de secretaire oa copiste ; 
Toyez ses Mhnoires sur Voltaire^ etc., 1826, deux vol. in-8'. 

3. La Coquette punie. 

4. Coni6die de M"' de Graffigny, 1750. 
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dont on ambilionne les suffrages, joue un beau r61e ; elle cs 
bien d6grad6e quand elle se fait auteur comique et qu'elle ne 
r6ussit pas. Un grand succes me comblerait de la plus grande 
joie : il me ferait cent fols plus de plaisir que celui de Miropf. 
Un succes ordinaire me consolerait, un mauvais me mettrait au 
disespoir. 

Nous parlerons une autre fois de Rome sauvie, d'Adelatde.de 
Zulime; c'est k present la Coquette punie qui va me donner des 
battements de coeur. Que faites-vous cet 6t6, mes chersanges?j'ai 
peur quil n'y ait quelque voyage de Lyon. Je voudrais que 
vous vous bornassiez k celui du bois de Boulogne, et y causer 
avec vous ; mais il faut la permission de Louis XIV. J'ai deiii 
grands rois qui me retiennent ; je nepeux k present abandonner 
ni I'un ni Tautre. Je sens quel crime je commets contre ramiti^, 
en vous pr^f^rant deux rois; mais quand on s'est impost des 
devoirs, on est forc6 de les remplir. J'esp^re vous embrasser 
avant la fin de Tann^e, et je vous aimerai bien tendrement toule 
ma vie. Mes respects k tous les anges. 



2374. — A M. FORMEY. 

Potsdam. 

J'attendrai ici, monsieur, oi je me trouve trfes-bien, les 
ouvrages sublimes ^ que vous voulez bien m'annoncer. Ce ne 
sont pas 1^ des ouvrages de plagiat, comme la HenriaiU, Alzirf, 
Brutus, et Catilina. Je ne doute pas qu'on ne prodigue dans les 
journaux pleins dHmpartialite et de godt les plus justes 61oges i 
ces divins recueils qui passeront k la derni^re post6rit6. 

Je ne sais ce que c'est que cette Histoire des progrfes ou dcla 
decadence, ou de Pimpertinence de Tesprit humain.J'avais,pour 
mon instruction particulifere, fait une Histoire universelle depi'is 
Charlemagne ; on en a imprim6 des fragments dans des feuilles 
hebdomadaires ou dans des Mercures; on m'a vol6 tout ce qui re- 
garde les arts et les sciences, et la partie historique depuis Fran- 
cois I" jusqu'au sifecle de Louis XIV, qui terminait ce tableau; c'est 
tout ce que je sais. II y a deux ans que mon manuscrit est vole. 
Si vous avez quelque nouvelle de cet ouvrage, que vous dite s 
annonc6 depuis peu, vous me ferez plaisir, monsieur, de m'en 
instruire, et je prendrai les mesures que je pourrai pour rattra- 
per mon manuscrit, si cependant cela en vaut la peine. 

i. Formey avail annonc^ k Voltaire avoir re?a pour lui, de la part de Moocrii. 
un exemplaire de ses OEuvres, 1751, trois volumes iii-12. 
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Yanitas vanitatum ^ ! Tous ces recueils assommants de mg- 
moires assommants pourPesprit humain, d'histoires des sciences, 
de projels pour les arts, de compilations, de discours vagues, d'hy- 
pothfeses absurdes, de disputes dignes des petites-maisons, tout 
cela tombe dans le gouITre de Toubli ; il n'y a que les ouvrages 
de g6nie qui restent. VOrlando furioso a enterr6 plus de dix mille 
volumes de scolastique; aussi je lis TArioste, et point du tout 
Scott, saint Thomas, etc., etc. Portez-vous bien ; il n'y a que cela 
de bon. Tuus sum; tua non tueor^ quia nihil tueor; sed tihi addictus 
ero. 

2375. — A M. FORMEY. 

Potsdam. 

Vous aviez si bien orthographic, monsieur, ou j'avais si mal 
lu, que j'avais lu dans votre lettre M. de Mouhy au lieu de Mongri*; 
ce sont deux personnes fort difliSrentes. 

I^ Manet alta mente repostum^ me conviendrait mal. Je vous 
dirai ing6nument le fait. On me montra avant-hier un passage 
extrait de votre Bibliothhque impartiale, oil vous dites que je suis 
un plagiaire, quoique vous m'ayez dit et 6crit que vous n'avez 
jamais rien imprim6 contre moi. Vous dites dans ce passage 
que dans la Henriade j'ai pille un certain poSme de Clovis d'un 
nomm^ Saint-Didier. Geux qui savent que ce poeme de Saint- 
Didier existe savent aussi quil fut fait plusieurs ann6es aprfes to 
Henriade. Vous voyez, monsieur, que vous auriez quelque repa- 
ration k me faire, aussi bien qu'au public et k la v^rit^, et que 
j'aurais quelque droit de me plaindre d'un outrage que j'ai si 
peu m^rite, et que ma conduite envers vous ne me faisait pas 
attendre. J'ignore en quel endroit est le passage oi vous m'avez 
outrage ; tout ce que je sais, c'est que je I'ai vu avant-hier au 
matin, et qu'il ne tiendra qu'k vous que je Toublie pour jamais. 

2376. — AM. FORMEY. 

Potsdam, le 12 mai. 

Si VOUS avez quatre jours k vivre, j'en ai deux, et il faut pas- 
ser ces deux jours doucement. Si vous fites philosophe, je tAche 
de Tfitre : voilk d'oi je pars, monsieur, pour achever notre petit 

1. EccUsiasU^ly'i. 

2. Moncrif. Formey qui, dans sa r^ponse k la lettre 2374, avait pris la defense 
de Moncrif, qualifie de tour de passe-passe le retour que Voltaire fait ici. 

.3. Virgile, ^n., I, y. 30. 
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iciaircissement. Je yous jure que jamais La Mettrie ne m'ayait 
dit que YOUS m'eussiez attaqu^ dans YOtre Bibliothhque impartiale: 
il m'aYait dit seulement, en g6n6ral, que yous aYiez dit beaa- 
coup de mal de moi ; k quoi j'aYais r^pondu que yous ne me 
Gonnaissiez pas, et que, quand yous me connattriez, yous n'en 
diriez plus. Dieu Yeuille aYoir son ftme! Je yous aYOuerai encore, 
pour lerepos dela mienne, que la conYersation 6tant tombee, ces 
jours-ci, sur Tamiti^ dont les gens de lettres doiYent donner 
I'exemple, je me Yantai d'aYoir la Y6tre; et pour rabaisser mon 
caquet, on me montra Textrait d'un passage AQsoiT^Bihli4)thequt 
impartiale, oil il 6tait dit ipenimpartialement que je n'6tais qu'un 
plaglaire, et que j'aYais yo16 le Clovis de Saint-Didier, c'est-a-dire 
Y0I6 sur Pautel, et Y0I6 les pauYres, ce qui est le plus grand des 
p6ch6s. Apparemment qu'on aYait aYec charity enfl6 ce passage. 
Je fus un pen confondu, et je me contentai de prouYer que le 
grand Saint-Didier n'a ecrit qu'aprfes moi, et qu'ainsi, s'il y a un 
gueux de Y0I6, c'6tait moi-m£me. 

Je poursuis ma confession en yous disant qu'ayant ^t^ hon- 
n^tement raill^ sur la Yanit^ que j'aYais de compter sur tos 
bonnes graces, receYant dans le m6me temps une lettre de yous, 
aYec Tannonce de la Necessite de plaire S de Moncrif, je ne pus 
m'emp6cher de yous glisser un petit mot sur le malheur que 
j'avais de yous aYoir d6plu. J'ai surtout, en quality d'historien, 
insisl^ sur la chronologie du Clovis de Saint-Didier : Yoil^ k quoi 
se r^duit cette bagatelle. II est bon de s'entendre ; c'est principa- 
lement faute de s'6claircir qu'il y a tant de querelles; je yous 
jure, avec la m6me sinc6rit6, que je n'ai pas le moindre leyain 
dans le coeur sur tout cela, et que j'aurais honte de moi-m^me 
si j'6tais ulc6r6, encore plus si j'aYais la moindre pens6e de vous 
nuire : car soyez trfes-stlr que je yous pardonne, que je vous 
estime et que je yous aime. 

Les pirates qui ont imprim6 la plaisanterie du Micromegas*, 
aYec rhistoire tr^s-s^rieuse depuis Charlemagne, auraient bien 
da me consulter : ils n'auraient pas imprim^ des fragments 
tronqu^s dont on a retranch^ tout ce qui regarde les papes et 
les moines. Voil& ce que j'ai sur le coeur. 



Natales grate Dumeras; ignoscis amicis'. 



1. Essai sur la NiceisiU et $ur les Moyens de plaire. 

2. Voyez tome XI, page 435, et tome XXIV, page 32. 

3. Horace, livre II, 6pltre 11, 210. 
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2377. — A MADAME DENIS. 

Potsdam, I 22 mai. 

Je Yous ^cris par le jeune Beausobre, ma ch^re enfant, comme 
on 6crit d'Am^rique quand il part des vaisseaux pour TEurope. 
Logez-le chez moi le mieux que vous pourrez. Je vous riponds 
que je ne pourrai, ou je yiendrai cette ann^e de mon voyage de 
long cours. 

J'ai enfin permis aux ^diteurs de mes OEuvres, bonnes ou 
mauvaises, dimprimer, au-devant de leur recueil, cette Lettre * 
o(l je ne r^ponds (comme je le dois ) qu'en me moquant de toute 
cette canaille des greniers de la litt^rature. On ne pent gufere 
fermer la gueule k ces roquets-l&, parce qu'ils jappent pour 
gagner un 6cu. lis ont plus aboyi contre Louis XIV que contre 
son historien. II faut les laisser faire. Les poetes et les ^crivains 
du quatrifeme 6tage se yengent de leur mls^re et de leur honte 
en clabaudant contre ceux qu'ils croient heureux et c^l^bres. 
Quand je ferais afficher que je ne suis point heureux, cela ne les 
apaiserait pas encore. 

Depuis Tabb^ Desfontaines, h qui je sauyai la yie, jusqu'^ des 
gredins k qui j'ai fait Taumdne, tons ont ^crit contre moi des 
volumes d'injures; ils ont imprimg ma Vie; elle ressemble aux 
Amours du rhvirend Phre de La Chaise\ confesseur de Louis XIV. 
Ces beaux libelles sont vend us aux foires d'Allemagne, et les 
beaux esprits du Nord en ornent leurs bibliothfeques. La calom- 
nie passe les monts et les mers. Le m£me j^suite contre lequel 
les jans^nistes auront 6crit sur la grdce et sur les lettres de cachet 
trouye k P^kin et k Macao des dominicains qu'il faut combattre. 
^t plume a, guerre a. Ge monde est un yaste temple d^di^ k la 
Discorde. 

Notre Acad^mie de Berlin est une chapelle tout k fait sous la 
protection de cette divinity. Maupertuis yient d'y faire un petit 
coup de tyrannie qui n'est pas d'un philosophe. II a fait, de son 
autorit^ priy^e, declarer faussaire, dans une assembl^e de I'Aca- 
d^mie, un de ses membres, nomm^ Koenig, grand g^omMre, 
bibliothicaire de M"»« la princesse d'Orange, et professeur en 

1. Voyet, k sa date, un fragment de cette lettre, du 15 aTril 1752, sons le 
n* 2365. Ce morceau est en effet apris la Preface, dans le tome I*' de I'^dition de 
1752 en sept Yolumes in-12. 

2. Formant le second volume de VHistoire du Pere La Chaise, 1696, deoi 
volumes, in-12. 
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droit public k la Haye. Ce Koenig est un homme de m6rite, un 
brave Suisse, qui est tres-iucapable d'fitre faussaire. J'ai v6cu 
pendant prfes de deux ans avec lui, chez feu M"« la marquise da 
Ghfttelel, qu'il initia aux myst^res de la secte leibnitzienue. II ne 
sera pas homme h souffrir un pareil affront. 

Je ne suis pas encore bien inform^ des details de ce commen- 
cement de guerre. Je ne sors point de Potsdam. Maupertuis est 
k Berlin, malade, pour avoir bu un peu trop d'eau-de-vie, que 
les gens de son pays ne haissent pas. II me porte cependant tons 
les coups fourr^s qu'il pent, et j'ai peur qu'il ne me fasse plus 
de tort qu'& Koenig. Un faux rapport, un mot jet6 k propos, qui 
circule, qui va k Toreille du roi, et qui reste dans son cceur, est 
une arme contre laquelle il n'y a souvent point de bouclier. 
D'Argens n'avait pas si mal fait d'aller au bord de la MMiter- 
ran^e ; je ferai encore bien uiieux d'aller au bord de la Seine. 

2378. — AM. DARGET. 

A Berlin, 23 mai. 

Mon cher Darget, je respecte les m6decins, je r^vfere la m6- 
decine, en quality de vieux malade ; mais je ne suis pas pea 
surpris que vos Esculapes prennent pour du scorbut des roaax 
de vessie. Cette vessie n'a pas plus de rapport avec le scor- 
but qu'avec la goutte. Ghaque maladie a son d^partement. La 
migraine attaque la t6te; la goutte, les pieds et les mains; la 

V s'adresse k la lympjie, et ensuite aux os; le scorbut gonfle 

les gencives, d^bolte les articles, fait tomber les dents ; j'en parte 
par une funeste experience, moi qui ai perdu toutes les miennes 
par cette peste cruelle. Dieu vous preserve, mon cher ami, des 
atteintes d'un mal si affreuxl Groyez que vos belles dents sent 
un excellent t^moignage contre le sentiment de M. Malloain. 
Heureux les malades qui vont de Plaisance k Bellevue, et qui 
entendent les sirfenes de ce beau rivagel Je vols bien que vous 
ne reviendrez pas sit6t dans notre convent. Vous y trouverez le 
jardin du comte de Rottembourg vendu k M'"« Daun, la belle 
maison de d'Argens k M. Ekel, deux belles pieces de gazon dans 
la cour du chateau. Moilk ce qui s'appelle de grandes nouvelles ; 
voili les revolutions de Potsdam. 

La douceur uniforme de notre vie n'a pas de plus grands 
objets k vous pr&enter. J'ai trouv* mon maltre aux tehees dans 
le marquis de Varenne; mon mattre en eloquence abondante 
dans le marquis d'Argens, et mon maltre en tout dans le roi. 



Digitized by 



Google 



ANNfiE 4 751 AM 

Maupertuis se r6tablit difflcilement, et va reprendre Pair natal. 
Pour moi, je suis trop malade pour voyager. Je suis tout accou- 
tum6 k mes souffrances ; et j'aime autant mourir k Potsdam 
qu'ailleurs. 

Quod petis, hie est ; 

Est Ulubris, aDimus si te non deficit squus «. 

Vous ne me dites rien de M. Duverney; je ne doute pas, mon 
Cher ami, que vous ne I'ayez retrouv^ avec la m£me sant6, la 
m^me amiti^ pour yous, prenant toujours h vous le m^me int6- 
r^t. Je vous ai pri^, et je vousprie encore de lui faire mes com- 
pliments, aussi bien qa'h M. le marquis de Yalori. Adieu ; godtez 
les charmes brillants de Paris, et n'oubliez pas les plaisirs tran- 
quilles de Potsdam. 

II n'est point du tout question ici de rabb6 de Prades. 



2379. — A M. L'ABBfi D'OLIVET. 

Au ch&teau de Potsdam, le 25 mai. 

Vous souvenez-vous encore de moi, mon cher confrere ? 

Voici un jeune homme que le roi de Prusse fait voyager pour 
6tudier Cic6ron et D6mosth6ne. A qui dois-je mieui Tadresser 
qu'ft vous ? C'est le flls d'un homme illustre dans la littirature, 
de M. de Beausobre, philosophe, quoique ministre protestant, 
auteur de Texcellente Histoire du Manicheisme, et le plus tolerant 
de tons les Chretiens. Le roi de Prusse, qui avait de Pestime pour 
ce savant homme, daigne servir de pfere au flls qu'il a laiss^, et 
k qui il n'a rien laiss^. Je le loge chez moi, k Paris ; c'est un 
devoir que m'impose la reconnaissance que je dois k un roi qui 
fait plus pour moi qu'aucun monarque n'a jamais fait pour 
aucun homme de lettres. Je n'ai ici d'autre chagrin que celui de 
n'avoir pas besoin des honneurs et des bienfaits dont le roi me 
comble. Vous voyez que mes peines sont l^g^res. Voil& comme il 
faut sortir de France, et non pas comme votre ami Rousseau. Si 
vous pouvez rendre quelque service au jeune M. de Beausobre, 
en grec, en latin, ou en fran^ais, vous obligerez votre veritable 
serviteur, qui vous aimera toujours. 

1. Horace, livre I, dpltre xi, yen 29-30. 
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2380. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTHi. 

Fin de mai 1752. 

Je n'ai point encore recu de rtponse du marquis d'AdWmar. 
Je lui icrivis le jour m6me que j'eus re?u les ordres dont Votre 
Altesse royale m'honora. II se pent faire qu'il se soit adresse k 
M. le chevalier de Folard, ou qu'il ait eu Phonneur d'6crire i 
Yotre Altesse royale. Peut-6tre a-t-il d6j& le bonheur d'fitre auprte 
d'elle sans que j'en sois encore instruit dans la profonde et heu- 
reuse solitude de Potsdam. Peut-6tre n'a-t-il point encore pu 
prendre son parti. II est difficile, madame, k ce que je Tois, 
d'avoir des Adh6mar et des Graffigny ; il est plus ais6 de s'empa- 
rer des pauvres Voltaires, gens qui ne sont bons k rien, mais qui 
se donnent de tout coeur jk ce qu'ils ont Pinsolence d'aimer. Je 
suis rest6 k Potsdam pendant que le roi votre frfere est all6 faire 
la guerre dans les campagnes de Berlin. Vous savez qu'il a eu 
un accfes de goutte assez long et assez violent. Savez-vous, ma- 
dame, que pendant cet acc^s il mettait son pied enfl6 dans une 
botte, et s'en allait faire des revues pendant la pluie ? La posterity 
ne s'^tonnera pas apr^s cela qu'il ait gagn^ des batailles. Je Tad- 
mire tons les jours, et comme roi et comme homme. Sa bont^et 
son indulgence dans la soci^t^ fontle charme de ma vie. II a en 
bien raison de dire dans une de ses belles ^pltres qu*il etcdt roi 
sevhre et citoyen humain; mais il est encore plus citoyen humain 
que roi s6v^re. Ses vertus et ses talents, sa philosophie, son m6- 
pris pour les superstitions, sa retraite, Tuniformit* de sa tic, 
son application continuelle k Mude comme au soin de ses ilals, 
tout cela m'attache k lui bien intimement et pour jamais; je suis 
bien loin de me repentir d'avoir tout quitt6 pour lui. En virile, 
madame, Votre Altesse royale devrait bien I'avertir dans quel- 
qu'une de ses lettres qu'il me tourne la tfite. II m'inspire plus 
d'enthousiasme que le fanatisme n'en donne aux divots. Maisje 
ne lui en dis mot, et il ne sait pas tout mon secret. Je parte ud 
peu plus librement k Votre Altesse royale de mon attachemeot 
pour elle, de mon envie de lui faire la courft Baireuth, eld*aller 
ainsi d'un paradis dans un autre ; mais quand 7 Je n'en sais rieo 
du tout. Je suis pour mes voyages ce qu'est d'Adh^mar poor la 
transmigration : je ne prends point de parti. Tout ce que je sais, 
c'est que, quand on est une fois k Baireuth ou k Potsdam, on n'en 

1. Retm fran^aue, 1" f^vricr 1866 j tome XUl, page 219. 
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veut point sortir. Vous allez, madame, avoir une nouvelle belle- 
soeur. Tout se prepare pour des f£tes brillantes ; mais elles ne 
vaudront pas k mes yeux celles que j'ai vues il y a deux ans. 
Vous les embellissiez, et, d'ailleurs, un vieux philosophe retire 
doit-il se produire k de nouvelles marines? Suis-je fait pour 6tre 
gar^on de la noce 7 Je fais des voeux en bon moine pour les 
grands succ^s de monseigneur le prince Henri. 

Plaisirs, Gr&ces, Amours, troupe jeune et leg^re, 
YoUigez pr^s du lit ou ce prince est couch^; 

Avec vous je n'ai rien h faire, 

Et plus que vous j'en suis fdch^. 

Je prisente mes profonds respects et mon d^vouement invio- 
lable k Votre Altesse royale, et k monseigneur le margrave. 
M. de Montperny a-t-il oubli6 

Frfere Voltaire? 

2381. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdam, le 3 Juin. 

Hon cher ange, me voil(^ plus que jamais dans I'histrionage. 
J'envoie Amelie k Paris, et je re^ois la Coquette punie^. Cette coquette 
me tient bien plus au coeur que I'autre. Je sens qu'on aime mieux 
quelquefois son petit-flls que son propre enfant. Je n'ose donner 
de conseil k ma ni^ce, queje regarde comme ma fllle; je crains 
de la priver d'un succfes, et d'affligcr sa passion, si je lui con- 
seille de ne pas donner un ouvrage sur lequel elle est piqu^e, et 
qui lui a tant codt^. Je crains encore plus de Texposer k une 
chute ou k une reception froide, qui vaut une chute. Je ne 
sais point d'ailleurs quel est le gotlt de Paris, oil tout est mode. 
Je me vois dans la n^cessit^ de suspendre mon jugement. Pent- 
6tre j'entrevois ce qtf on pourrait faire pour rendre cet ouvrage 
soutenu, attachant, et comique ; mais peut-fitre aussi que j'en- 
trevois mal. D'ailleurs on ne fait point passer ses propres id^es 
dans une autre t£te. On part d'un principe ; Pauteur est parti 
d'un autre auquel il se tient. De grands changements cotltent 
beaucoup, de petits servent k peu de chose : ainsi je me vois tout 
aussi embarrass^ dans ma critique que dans le conseil qu'on 
me demande pour donner la pi^ce ou ne la donner pas. Tout ce 
que je sais, c'est que des pieces qui ne valent pas une tirade de 

1. Piftce de M"» Denii. 
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celle-ci ont eu de grands succ6s ; et cela m£me ne prouvc rien 
encore. Un detestable ouYrage pent r^ussir, un bien moins mao- 
yais pent tomber ; la decision d'un procteetle gain d'une bataille 
ne sont pas plus incertains. II n'y a pas grand mal qu'un yieui 
soldat comme moi soit battu ; mais je ne voudrais pas que ma 
ni^ce se fit battre. 

Je lui ai adress6, non pas Adelaide, non pas U Due dAltnm, 
mais AmMie. Et pourquoi Amelie? pourquoi des maires du palais 
aulieu de Charles VII, et desMaures au lieu d'Anglais?//foi- 
tume, mon cher ange, il costume le vuole cost. On s'estassez rtTolle 
qu'un prince du sang ait voulu assassiner son fr^re pour une 
fiUe, et que j'aie donne un frfere k ce prince qui n*en avail pas. 
L'histoire de Charles Vilest trop connue. Jamais on ne se pr^te- 
rait k une aventure si contraire aux faits et si ^loign^e de nos 
moeurs ; on pensera comme on a pens6, et on dira : 



Incredulus odi. 

(Hob., de Art. poet., y. 188.) 

Peut-on combattre rexp6rience ? ce serait s'aveugler pour sejelw 
dans le precipice. Mais comment faire pour donner cet oayrage' 
Comme on voudra, comme on pourra; surtout n'en point parler. 
La grande affaire est que Fouvrage soit bon et bien jou* ; le reste 
est trfes-indiff6rent. Mon cher ange, j'irai plut6t vous trouTer a 
Lyon que de vous faire retourner de Lyon k Paris. Vousp^n^trei 
mon coeur; mais k present il n'y a ni Lyon ni Paris'pourxnoi:il 
n'y a que Potsdam; c'est le rendez-vous de mes troupes; c'estdf 
\k que je dirige la nouvelle Edition qu'on fait du 5tec/«, edition 
que je ne peux abandonner, et qui seule pent faire oublierles 
trois malheureuses editions qui viennent de paraltre, en trois 
mois de temps, dans le pays 6tranger. Ces trois-1^ sont assei 
bonnes pour le reste de TEurope, mais non pour la France. Je 
me suis tromp6 sur trop de faits, j'ai trop fait de p6ch6s d'omis- 
sion et de commission ^ Ma nouvelle Edition est ma penitence; 
il faut me la laisser faire. Je prends les eaux, je me baignej^^ 
me meurs, et tout cela veut qu'on soit s^dentaire. Comment fa 
riphig^nie H(^raclide?la Dumesnil est-elle gu^rie de son coup 
de pincette? On dit que Grandval est devenu grand buvear et 
mauvais acteur, et que la Dumesnil aime passionn^ment le Tin 
et Grandval. L'un Tenivre, Fautre la bat : ses passions sont mal- 
heureuses. 

1. Voyez une note de la lettre 2360. 



Digitized by 



Google 



ANN££ 4 75S. 434 

A propos, faudra-t-il que j'envoie un billet de confession au 
cur6 de Saint-Roch?Mon cher ange, notre curt de Potsdam, c'est 
le roi ; il y a plaisir ^ mourir 1^. li y a deux ans que je n'ai apercu 
de prfitres ; ils n'entrent jamais dans le chateau. Pauvres gens 
du Midi! apprenez k vivre. Pourquoi faut-il qui! n'y ait de raison 
que dans le Nord ! 

Tous mes anges, je baise le bout de vos ailes. 



2382. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH*. 

A Potsdam, 5 juin (1752). 

Madame, frtre Voltaire qui n'en pent plus, frtre Voltaire qui 
se meurt, interrompt I'agonie pour dire h Votre Altesse royale 
qu'il croit k present M. d'Adh6mar k votre service ; il me paralt 
qu'il sent tout son bonheur. Pour moi, je ne suis plusbon k rien, 
et je ne sais pas comment le roi votre fr^re a la bont6 de me 
garder. On dit que M"« la margrave d'Anspach est k Berlin. II y 
a une margrave que je voudrais bien y voir revenir. Jimagine 
que rhonneur de lui faire ma cour me rendrait la sant6. Pourquoi 
n'y viendriez-vous pas, madame? On pretend que la peste est 
dans le haut Palatinat, cela n'est peut-dtre pas vrai : la Renomm^e 
ne va pas k Potsdam quand le roi n'y est pas. 

On y est s6questr6 du genre humain. Lui absent, tout est en- 
terr6. S'il est vrai que la peste soit dans vos quartiers, Potsdam est 
une vraie sauvegarde. On enverra contre elle des d6tachements* 
de grands grenadiers : elle s'enfuira comme les Autrichiens. 

Le marquis d'Adh^mar m'^crit encore pour me dire qu'il serait 
di]k aux pieds de Votre Altesse royale sans une grande maladie 
qull a eue. Je me flatte que ce n'est pas la peste. Fr6re Voltaire 
se prosterne sur son grabat devant Votre Altesse et devant mon- 
seigneur. 

2383. — AU RfiDACTEUR DE LA BlBLlOTBtQUE IMPARTIALEK 

Potsdam, le 5 juin 1752. 

Monsieur, on vient d'imprimer, je ne sais oA, sous le litre de 
Londres, un certain Micromigas^ : passe que cette ancienne plai- 

1. Revue fran^aUe^ V* fi&vrier 1866; tome Xm, page 220. 

2. C^tait Formey. 

3. Voyez tome XXIV, page 32. 
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santerie amuse qui voudra s'en amuser ; mais on y a ajout6 une 
Histoire des Croisades, et puis un Plan de Vhistoire de Vesprii humain. 
Gelui qui a imprim^ ces rognures n'a pas apparemment grande 
part aux progr^s que Tesprit humain a fails. Premi^rement, les 
fautes d'impression sont sans nombre» et le sens est alt^re k 
chaque page. Secondement, il y a plusieurs chapitres d'oubli^. 
Troisi^mement, comment r6diteur ne s'est-il pas aperpu que tout 
cela ^tait le commencement d'une Histoire universeUe depuis Char- 
lemagne, et que le morceau des Croisades entrait n^cessairement 
dans cette histoire ? 

11 y a quinze ans que je formal ce plan d'histoire pour ma 
propre instruction, moins dans I'intention de me faire une chro- 
nologie que de suivre I'esprit de chaque si^le. Je me proposais 
de m'instruire des moeurs des hommes, plut6t que des naissances, 
desmariages, et des pompesfun^bres des rois. Le Siecle de Louis XIY 
terminait Pouvrage. J'ai perdu dans mes voyages tout ce qui 
regarde Phistoire g^n^rale depuis Philippe second et ses contem- 
porains jusqu'^ Louis XV, et toute la partie qui concernait le 
progr^s des arts depuis Charlemagne et Aaron Raschlld ; c'est 
surtout cette partie que je regrette. L'histoire moderne est assez 
connue, mais j'avais traduit en vers avec soin de grands passages 
du poSte persan Sadi, du Dante, de P^trarque; et j'ayais fait 
beaucoup de recherches assez curieuses dont je regrette beau- 
coup la perte. Vous me direz : Est-ce que vous entendez le persan 
pour traduire Sadi? Je vous jure, monsieur, que je n'entends 
pas un mot de persan ; mais j'ai traduit Sadi, comme Lamotte 
avait traduit Homfere. 

Gomme je n'ai jamais compt^ surcharger le public de cette 
histoire universelle, je la gardais dans mon cabinet. Les auteurs 
du Mercure de France me pri^rent de leur en donner des morceaux 
pour iigurer dans leur journal. Je leur abandonnal quelques 
chapitres dont les examinateurs retranchferent pieusement tout 
c« qui regardait Pfiglise et les papes ; apparemment que ces exa- 
minateurs voulurent avoir des b6n6fices en cour de Rome. Pour 
moi, qui suis trfes-content de mes b^n^fices en cour de Prusse* 
j'ai 6t6 un peu plus hardi que messieurs du Mercure. Enfin lis 
ont imprim^ pifece k pi^ce beaucoup de morceaux tronqu^ 
de cette histoire. Un 6diteur inconnu vient de les rassembler. 
II aurait mieux fait de me demander mon avis; mais c'est ce 
qu'on ne fait jamais. On vous imprime sans vous consulter, 
et on se sert de votre nom pour gagner un peu d'argent» en 
vous Ctant un peu de reputation. On se presse, par exemple, de 
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faire de nouyelles Editions du Sihcle de Louis XIV, et de le tra- 
duire sans me demander si je n'ai rien k corriger, k ajouter. 
Je suis bien aise d'ayertir que j'ai 616 oblige de corriger et 
d'augmenter beaucoup. J'ayais apport^, k la y^rit^, k Potsdam 
de fort bons m^moires que j'ayais amasses k Paris pendant 
yingt ans ; mais j'en ai re^u de nouyeaux depuis que I'ouyrage 
est public. Je m'^tais tromp6 d'ailleurs sur quelques faits. Je n'^tais 
pas entr^ dans d'assez grands details dans le Catalogue raisonne 
des gens de lettres et des artistes. J'ayais omis plus de quarante 
articles; je n'ayais pas pens6 k faire uneliste raisonn^e desgtod- 
raux ; enfin I'ouyrage est augments du tiers. II ne faut jamais 
regarder la premiere Edition d'une telle bistoire que comme un 
essai. Voici ce qui arriye; le fils, le petit-fils d'un ambassa- 
deur, d'un g6n6ral, lisent yotre liyre. lis yont consulter les m6- 
moires manuscrits de leur grand-p6re ; ils y trouyent des parti- 
cularity int^ressantes, ils yous en font part ; et yous n'aurlez 
jamais connu ces anecdotes si yous n'ayiez donni un essai qui se 
fait lire, et qui inyite ceux qui sont instruits k yous donner des 
lumiferes. J'en ai re(^u beaucoup, et j'en fais usage dans la seconde 
^ition que je fais imprimer. \oilk, monsieur, ce qu'il est bon 
de faire connaltre k ceux qui lisent. Le nombre en est assez grand, 
et le nombre des auteurs, moi-m£me compris, beaucoup trop 
grand. 

Je yous prie de faire imprimer cette lettre dans yotre journal, 
afin d'instruire les lecteurs, et afln que si quelque bomme cba- 
ritable a des nouyelles de la partie de VHistoire universelle que j'ai 
perdue, il m'en fasse au moins faire une copie. 

J'ai I'honneur d'etre passionn6ment, monsieur, yotre trfes- 
bumble et tr&s-obdssant seryiteur. 

Voltaire. 

2384. — A MADAME DENIS. 

A Potgdam, le 9 juin. 

Je suis fdch^ que cette plaisanterie ^ innocente dont j'ai affu- 
ble, le plus respectueusement et le plus poliment que j'ai pu, Son 
Eminence le cardinal Querini, soit si publique ; mais il est bomme 
k I'ayoir fait imprimer lui-m6me. II imprime r^guli^rement k 
Brescia tout ce qu'il 6crit et tout ce qu'on lui icrit. Dieu merci, 

1. yoyez, tome X, VSpitre au cardinal Querini, commen^ant ainsi : 

Qaoi I Toas voalox done qao je chaote, etc. 
37. — CORRBSPONDANCE. Y, 28 
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nous lui ayons obligation des lettres du cardinal de Fleury ; elles 
sont curieuses. On y voit le d6sespoir sincere de notre premier 
ministre de ce qu'il n'est plus dans sa petite yille de Fr^jus. U a 
presque r^pandu des larmes quand il a 6X6 nomm6 pr^epteur 
du roi ; il n'a accepts ce poste que malgr^ lui ; 11 s'en plaint am^ 
rement : c'est un beau monument de sinc6rit6. Je ne suis pas 
61oign^ de croire que, quand le cardinal Querini Ta rendu public, 
il 6tait dans la bonne foi. 

Ce bon cardinal aime les louanges & la folic ; il ressemble en 
cela k Gic^ron. Le libraire de sa ville de Brescia a. mis h la t6te 
de son dernier recueil qu'il faut avouer que monseigneur est um 
etoile de la premihre grandeur, 

Gette Hoile pers^cutait mon feu follet pour avoir une ode en 
son honneur et en celui d'une c^glise catholique qu'on b&tit d'au- 
m6nes k Berlin, sans qu'il en cotlte un sou k Sa Majesty. Le car- 
dinal a donn6 k cette 6glise, qui ne s'acheve point, de I'argent et 
des statues. Le comte de Rottembourg (^tait k la tete de cette 
bonne oeuyre, et n'y a pas contribu^ d'un denier, de son yivant, 
ni par son testament. Un banquier calviniste a avanc^ environ 
douze mille 6cus, et veut qu'on vende P6glise pour le rembour- 
ser. Le cardinal, pour son payement, exigeait des odes. II m'ar- 
racha enfln cette plaisanterie au lieu d'ode, au commencement 
de cette ann6e. Cela a et6 jusqu'i notre saint-pfere le pape^. Sa 
Saintet(^ est un peu gausseuse ; elle a dit : « Le cardinal Querini 
qudte des louanges; il a attrap^ celles qu'il lui faut. » 

Avez-vous lu le sixi^me tome des Mtmoires de Vahbi Montganf 
Six tomes de Phistoire d'un abb6 ! et nous n'avons qu'un volume de 
VHistoire d' Alexandre! Gomme les livres se multiplient I II y a poar- 
tant deux ou trois anecdotes bien curieuses dans ces Mhnoires. 

Adieu, ma cbfere pl^nipotentiaire ; je vous parlerai de nous 
deux k la premiere occasion. 

2385. — A M. LE MARl^CHAL DUG DE RICHELIEU. 

A Potsdam, le 10 juin. 

Mon Mros, vos bont^ m'ont fait ^prouver une espfece de plai- 
sir que je n'avais pas gotlt6 depuis longtemps. En lisant voire 
belle lettre de trente-deux pages', j'ai cru vous entendre, j'ai cm 
vous voir ; je me suis imaging 6tre k votre chocolat, au milieu 

1 . Benolt XIV, i\ qui Mahomet dtait d^dte. 

2 Voltaire avait demaodi deux pages ; voyci le deuxi^me alio^a de la let tre ^'ili*. 
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de Yos pagodes, et godter le plaisir d^licieux de votre entretien. 
Je Yous remercie tendrement de tous les ^claircissements que 
Yous Youlez bien me donner : ce soot presque les seuls qui me 
manquaient. 

Vous saYez que j'aYais passi prte d'un an k faire des extraits 
des lettres de tous les g^n^raux et de beaucoup de ministres ; je 
doute qu'il y ait k pr^ent un homme dans FEurope aussi bien 
au fait que moi de Thistoire de la dernifere guerre. C'est Ik qull 
est permis d'entrer dans les details, parce qu'il s'agit d'une histoire 
particuli^re ; mais ces details demandent un trte-grand art. II est 
difficile de consenrer un ^Y^nement particulier dans la foule de 
toutes ces r^Yolutions qui bouleYersent la terre. Tant de projets, 
tant de iigues, tant de guerres» tant de batailles se succMent les 
unes aux autres, qu'au bout d'an si^cle, ce qui paraissait dans 
son temps si grand, si important, si utiique, fait place k des 6y6- 
nements nouYeaux qui occupent les hommes, et qui laissent les 
pr^c^dents dans Toubli. Tout s'engloutit dans cette immensity; 
tout deYient enfln un point sur la carte, et les operations de la 
guerre causent k la longue autant d'ennui qu'elles ont donn6 
dlnqui^tude quand la destin^e d'un £tat d^pendait d'elles. 

Si je croyais pouvoir jeter quelque int6r6t sur cet amas et sur 
cette complication de faits, je me Yanterais d'etre Ycnu k bout du 
plus difOcile de mes ouYrages ; mais ce qui me rend cette tAche 
plus agr^able et plus ais6e, c'est le plaisir de parler souYent de 
vous. Mon monument de papier ne vaudra pas le monument de 
marbre^ que yous savez. Nous Yerrons cependant qui vous aura 
fait plus ressemblant du sculpteur ou de moi. Si M. le mar^chal 
de Noailles 6tait aussi complaisant et aussi laborieux que yous, 
s'il daignait achever ce quil entreprend d'abord aYec YiYacil6, le 
Steele de Louis XIY en Yaudrait mieux. 

Je ne sais si yous savez que ce Sihcle 6tait une suite d'une 
Hutoire ginirale que j'ai compos^e depuis Gbarlemagne jusqu'^i 
nos jours. On m'a vol^ une partie de cet ouvrage, et tout ce qui 
regardait les arts. Louis XIY m'est rest6 ; mais une premifere edi- 
tion n'est qu'un essai. Quoiqu'il y ait dix fois plus de choses utiles 
et interessantes dans ces deux petits volumes que dans toutes les 
histoires immenses et ennuyeuses de Louis XIV, cependant jo 
sais bien qu'il manque beaucoup de traits k ce tableau. J'ai tuit 
desp^cbes d'omission et de commission >. Plusieurs personnes 



1 . La statue du mar^chaly placde dans Ic palais du s^nat de G6ne9. 

2. Voyez une note de la lettre 2360. 
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instniites ont bien voulu me communiquer des lumiferes ; j'en pro- 
fite tous les jours. Voil^ pourquoi je n'ai point touIu que Tedi- 
tion faite k Berlin, ni celles qu'on a faites sur-le-champ, en 
conformity, en Hollande et k Londres, entrassent dans Paris. Je 
suis dans la n6cessit6 d'en faire une nouTeUe que mon libraire 
de Leipsick a d^jk commencee. Si H. le marechal de Noailles 
n'a pas la bont^ de faire un petit effort, cette Edition sera encore 
imparfaite. 

Je n'ose vous proposer, monseigneur, de yous enfermer une 
heure ou deux pour m'instruire des choses dont yous pourriez 
vous souvenir; vous rendriez service k lapatrie et k la verile. Ce 
motif sera plus puissant que mes priferes. Je ferais sur-le-champ 
usage de vos remarques. Ha ni^ce doit avoir k present deux 
exemplaires charge de corrections k la main : je voudrais que 
vous eussiez le temps et la bont6 d'en examiner un. Votre lettre 
de trente-deux pages me fait voir de quoi vous 6tes capable, et 
m'enhardit aupr^ de vous. II me semble que ce serait employer 
dignement une heure de loisir oA vous 6tes. S'il y avait quelque 
guerre, je ne vous ferais pas de pareilles propositions ; je me flatte 
bien qu'alors vous n'auriez pas de loisir, et que vous comman> 
deriez nos armies. 

Dans ce si^cle, que j'ai tdchi de peindre, c'itait un Francis S 
dont vous fates Til^ve, qui fit heureusement la guerre et la paix. Je 
suis tres-persuadi qu'avec vous la France n'a pas besoin d*etran- 
gers pour faire Tune et I'autre. Qui done a, dans un plus ham 
degri que vous, le talent de decider k propos, et de faire des 
manceuvres hardies, talent qui a fait la gloire du prince Eugene, 
que vous avez tant connu ? qui ferait la guerre avec plus de vi- 
vacity, et la paix avec plus de hauteur ? quel offlcier, en France, 
a plus d'expirience que vous? et I'esprit, s'il vous plait, ne 
sert-il k rien ? Mais il n'y a gu6re d'apparence que vos talents 
soient sit6t mis en oeuvre : TEurope est trop armie pour faire la 
guerre. S'il arrive pourtant que le diable brouille les cartes, el 
que le bon ginie de la France conduise nos affaires par vous, il 
n'y a pas d'apparence que je sois alors votre historien. Je suis 
dans un itat k ne devoir pas compter sur la vie. Vousserez peut- 
6tre surpris que, dans cet 6tat, je fasse des Steele, et des Histoire 
de la guerre de ilii, et des Rome sauvee, et autres bagatelles, el 
mfime, par-ci par-li, quelques chants de la Pucelle; mais c'est 



1. Le marechal de Villai's, dont Richelieu ayait 6te un des aides dc camp, a 
Denain, le 24 Juillct 1712. 
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que j'ai tout mon temps k moi ; c'est que, dans uue cour, je n'ai 
pas la moindre cour k faire ; et, aupr^ d'un roi, pas le moindre 
devoir k remplir. Je vis k Potsdam comme vous m'avez vu vivre 
k Girey, k cela prte que je n'ai point charge d'dmes dans mon 
b^n^flce. La vie de cMteau est celle qui convient le mieux k un 
malade et k un griffonneur. 11 y a bien loin de ma tranquiile cel- 
lule du chdteau de Potsdam au voyage de Naples et de Rome ; 
cependant, s'il est vrai que vous vous donniez ce petit plaisir, je 
vous jure que je viendrai vous trouver. 

U est vrai que mon extreme curiosite, que je n'ai jamais 
satisfaite sur i'ltalie, et ma santd, me font continuellement penser 
k ce voyage, qui serai t d'ailleurs trte-court; mais je vous jure, 
monseigneur, que j'ai beaucoup plus d'envie de vous faire ma 
cour que de voir la ville souterraine. Je me suis cru quelquefois 
sur le point de mourir ; mon plus grand regret 6tait de n'avoir 
point eu la consolation de vous revoir. II me semble qu'apr^s 
trente-cinq ans d'attachement je ne devais pas £tre r£serv6 a 
mourir si loin de vous. La destin^e en a ordonn^ autrement. 
Nous sommes des ballons que la main du sort pousse aveugl^ 
ment et d'une mani^re irr^istible. Nous faisons deux ou trois 
bonds, les uns sur du marbre, les autres sur du fumier, et puis 
nous sommes antontis pour jamais. Tout bien calculi, yoilk 
notre lot. La consolation qui resterait k un certain dge, ce serait 
de faire encore un bond auprto des gens k qui on a donn^ dfes 
longtemps son coeur. Mais sais-je ce que je ferai demain 7 Occu- 
pons comme nous pourrons, de quart d'heure en quart d'heure, 
la vanity de notre vie. S'il est permis d'esp^rer quelque chose k 
un homme dont la machine se ditruit tous les jours, j'esp^re 
venir vous voir, cetteannie, avant que I'exercice devotre charge' 
vous d^robe k mes empressements, et vous fasse perdre un temps 
pr^cieux. 

Nous attendons ici le chevalier de La louche' ; je le verrai 
avec plaisir, mais je le verrai peu. Le go At de la retraite me 
domine actueilement. J'aime Potsdam quand le roi y est, j'aime 
Potsdam quand il n'y est pas. Je trompe mes maladies par un 
travail assidu et agr^able. J'ai deux gens de lettres' auprfes de 
moi qui sont mes lecteurs, mes copistes, et qui m'amusent, en- 
tiferement libre auprfesd'un roi qui pense en tout comme moi. 

1. Richelieu, comme Tun des quatre premiert gentilshommes de U chambre, 
devait 6tre do senrice, ou tTann^, en 1753. 

2. Envoy6 du roi de France k Berlin. 

3. Colioi et le jeune Francherille, fils du coMeiller aulique. 
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Algarotti et d'Argens yiennent me voir tous les jours au ch&teaa 
oi!i je suis log6 ; nous viyons tous trois en frferes, comma de bons 
moines dans un convent. 

Pardonnez k mon tendre attachement si je vous rends ce 
compte exact de ma vie : elle devait vous 6tre consacr6e ; souf- 
frez au moins que je vous en soumette le tableau. Mon Ame, 
toujours d^pendante de la v6tre, vous devait ce compte deTusage 
que je fais de mon existence. Vous ne m'avez point parl^ de 
M. le due de Fronsac ni de M"« de Richelieu; je souhaite cepen- 
dant que vous soyez un aussi heureux pfere que vous 6tes un 
homme considerable par vous-m6me. Le bonheur domestique 
est, k la longue, le plus solide et le plus doux. Adieu, monsei- 
gneur; jefais mille vobux pour que vous soyez heureux long- 
temps, et que je puisse en 6tre t^moin quelques moments. 

Si mon camarade Le Bailli, charge des affaires depuis la mort 
du caustique et ignorant Tyrconnell, m'avait averti, en mefaisant 
tenir votre paquet, du temps od le courrier qui Pa apport6 par- 
tirait, je ferais ud paquet un pen plus gros, mais vous ne le re- 
cevriez qu'au bout de six semaines, parce que ce courrier va a 
Hambourg, et y attend longtemps les d6p6ches du Nord. J'ai 
mieux aim6 me livrer au plaisir de vous 6crire et de vous faire 
parvenir au plus t6t les tendres assurances de mon respectueux 
attachement, que de vous envoyer des livres que d'ailleurs vous 
recevriez beaucoup plus tard que ceux qui doivent fitre incessam- 
ment entre les mains de ma nifece pour vous 6tre rendus. 

On dit qu'une dame un peu plus belle que ma ni^ce a fait 
une com6die; jene crois pas que ce soit pour la faire jouer dans 
la rue Dauphine. Or, si une dame jeune et fratche se contente 
de jouer ses pieces en society, pourquoi ma nitee, qui n'est ni 
fraiche ni jeune*, veut-elle absolument se commettre avec les 
com^diens et le parterre, gens tr^s-dangereux ? Un grand succte 
me ferait assur^ment beaucoup de plaisir, mais une chute me 
mettrait au d^sespoir. J'ai couru cette ^pineuse carrifere, je nela 
conseille k personne. 

Je m'aper^ois que j*ai encore beaucoup bavard6, aprfes avoir 
cru finir ma lettre. Pardonnez cette prolixit6 k un homme qui 
compte parmi les douceurs les plus flatteuses de sa vie celle de 
sentretenir avec vous et de vous ouvrir son coeur. Adieu, encore 
une fois, mon Mros; adieu, homme respectable, qui soutencz 
rbonneur de la patrie. U me semble que je vous serais attacht^ 

1. Elle avait quarante-deu\ ans; voyez ma note 2, tome XXXIV, pa^eSil. 
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par Yanit^, si je ne yous I'^tais pas par le gotlt le plus vif. Gon- 
servez-moi des bontes que je pr(if6re k tout. 



2386. — DE MADAME LA MARGRAVE DE BAIREDTH. 

Le i2juin. 

Le marquis d'Adh^tnar n'est point encore arrive ici, mais nous Talten- 
dons k toute heure. II a el^ malade, ce qui a diff^r6 son depart. Je crois 
qu'il est beaucoup plus facile d'avoir des Adh^mar et des Graffigny que des 
Voltaire. II n'y a que le roi qui soil en droit de poss^der ceux-ci. Yous me 
faites 6prouver le sort de Tantale. Vous me flattez toujours par la promesse 
de venir faire un tour ici ; et lorsque je m'attends k vous voir, mes esp^- 
rances s'^vanouissent. Si vous en aviez eu bonne envie, vous auriez pu 
profiter de Tabsence du roi ; mais vous suivez la maxime de beaucoup de 
grands ministres, qui payent de belles paroles sans effet. J'ai dcrit au roi ce 
que vous me mandez sur son sujet. II est difficile de le connaltre sans Tai- 
mer et sans s'altacher k lui. 11 est du nombre de ces ph^nomenes qui ne 
paraissent, tout au plus, qu'une fois dans un si^cle. Vous connaissez mes 
sentiments pour ce cher fr^re, ainsi je tranche court sur ce sujet. Nous 
menons pr^sentement une vie champdtre. Je partage mon temps entre mon 
corps et mon esprit : il faut bien sontenir Tun pour conserver Tautre, car je 
m*apercois de plus en plus que nous ne pensons et n'agissons que selon que 
notre machine est mont^e. Vous semblez devenu bien misanthrope. Vous restez 
a Potsdam tandis que le roi est a Berlin, et vous vous imaginez qu'un phi- 
losophe ne convient point k mes noces. On voit bien que vous n'avez jamais 
tM du mariage, et que vous ignorez qu'un des points essentiels dans cet 
^tat est d'etre bon philosophe, surtout en Allemagne. Les quatre vers que 
vous faites sur ce sujet me paraissent un peu ^picuriens, et cet 6picuria- 
nisme est incompatible avec la misanthropie. II ne vous faudrait qu*une 
nouvelle Uranie ^ pour vous tirer de vos reflexions noires, et pour vous 
remettre dans le goiit des plaisirs. 

Le margrave vous fait bien des amiti^. Mentperny est toujours de vos 
amis. Nous parlous souvent de vous; mais, cacochyme, etd'ailleurs accable 
d'affaires, il ne pent vous ^crire. Ses douleurs diminuent, mais il les a tons 
les jours pendant quelques heures, et vit comme un moine pour tocher de 
se r^tablir. Je ne le vois qu'un moment par jour. 11 faisait la meilleure pi^e 
de notre petite soci^te. J'espere qu'Adh^mar y suppl^ra. 

Soyez persuade que je ne cherche que les occasions de vous convaincre 
de ma parfaite estime. 

WlLHBLMlNB. 

P. 5. Le roi me dit, lorsque j'etais k Berlin, qu'il voulait faire ecrire 
V Esprit de Bayle. Si cet ouvrage a eu lieu, et qu'on puisee Favoir, je vous 

1. C'est le nom que Voltaire avalt donni k M™* du Ch&telet daos Tipttre en 
vers qu*il lui adressa en t^te des ^Uments de la Philosophie de Newton; voyes 
tome X. 
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prie de me le procurer. J*ai recu un supplement au dictiounaire fiait ec 
Angieterre. Selon moi, il r^pond tr^mal i son original. 



2387. — AM. FORMEY. 

J'avais en effet oui dire, monsieur, qu'on avait 6t6 k ce mal- 
heureux Fr6ron son gagne-pain*. On m'a dil que ce paurre 
diable est charge de quatre enfants : c'est une chose 6difiante 
pour un homme sorti des jesuites. 

Cela me touche le coeur. J'ai 6crit en sa faveur k M. le chan- 
celier de France*, sans vouloir, de la part d'un tel homme, ni 
priferes ni remerciements. Si vous 6crivez k M. de Honcrif, jc 
Tous prie de lui faire mes compliments. 

Je suis trfes-touchi de la mdrt de M— la comtesse de Rapel- 
monde'. Je voudrais bien lui voler encore des pilules; elle en 
prenait trop, et moi aussi : je la suivrai bient6t; tout ceci n'est 
qu'un songe. Vale. V» 

P. S. Le cardinal Querini est un singulier mortel. 

2388. — A MADAME DE FONTAINE. 

Potsdam, 17 join. 

Vous avez perdu votre ills, et yous perdrez bientOt un oncle 
qui YOUS aime autant que Yotre fils yous aurait aim^e. La pre- 
miere perte en est une Y^ritable. II est bien cruel de Yoir mourir 
une partie de soi-m6me, qu'on a form6e, qu'on a ^IcY^e, et qui 
Yous est arrach^e dans sa fleur. Ma ch^re nifece, que le flls * qui 
Yous reste yous console. Songez k YOtre sant6, que yous ne pouYez 
conserYcr qu'aYec les attentions les plus scrupuleuses. La fai* 
blesse est YOtre maladie. Nous sommes, yous et moi, deux 
roseaux ; mais je suis bient6t un roseau de soixante ans, et yous 
dtes un roseau jeune. Je n'ai jamais senti si YiYement les chagrins 
de notre separation qu'aujourd'hui. Je Youdrais 6tre auprds de 
YOUS pour yous consoler, mais je me trouYe malheureusement 
dans une complication de circonstances qui me retiennent. Une 



i. La lacune dans les Lettres surquelques icrits de ee tempt (par Fr6ron)6st 
d'ayril k octobre 1752. 

2. Lettre perdue. 

3. Yoyez la note 2, tome XXXm, pa^e 68. 

4. Al.-M.-Fr. de Paule de Dompierre d'Hornoy, n6 le 23 juillet 1742, mort aa 
commencement de 1828. (Cl.) 
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nouvelle Edition du Sihde de Louis XIY commenc^e ; le depart de 
plusieurs personnes qui avaient rhonneur d'etre de la soci^te 
du roi de Prusse; la reconnaissance qui me force k rester auprto 
delui; une humeur scorbutique qui me tue, un ^rysipMe qui 
m'achfeve ; des bains, des eaux, tout cela me retient k Potsdam. Je 
suis oblige de remettremon voyage k la fin de Tautomne. Je mets 
toute mon Industrie k me manager quelques mois de vie pour 
Tenir yous voir. Je resterai constamment jusqu'^ la fin de sep- 
tembre k Potsdam, et je laisserai le roi courir, donner des f6tes 
k Berlin. Je renonce aux f6tes et aux reines; je reste paisible 
dans le palais, ayec deux gens de lettres que j'ai pris pour me 
tenir compagnie. Je jouis d'un jardin magnifique, je travaille 
quand je ne souffre pas, j'observe un regime exact, et j'esp^re 
que cette vie douce me mtoera jusqu'en octobre. S'il arrive 
autrement, bonsoir, mon paquet est tout fait» Je vous embrasse 
tendrement. 



2389. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH«. 

PoUdam, 17 juin (1752). 

Madame, frire Voltaire ne salt ce qu'il dit. 11 ne croira jamais 
ce qu'il entendra d^biter dans sa cellule quand le h^ros de la 
Renomm^e ne sera pas k Potsdam. Le pauvre homme, avec sa 
nouvelle de I'arriv^e d'une margrave k Berlin et de la peste k 
Augsbourg I II demande bien pardon k Votre Altesse royale. Tout 
ce qu'il salt, c'est que le marquis d'Adbemar jure qu'il va se 
remettre k vos pieds s'il n'y est d6}k. 

Frfere Voltaire ferait fort bien de ne quitter jamais sa cellule 

que pour venir dans votre abbaye. II continue ses voeux et ses 

ferventes priferes pour la sant^, la prosp^rit^, la longue vie de 

Votre Altesse royale et celle de monseigneur, et point du tout 

pour la vie ^ternelle. 

Voltaire. 

2390. — AM. DARGET. 

Potsdam, le !«' JuiUet 1752. 

II faut que je vous fasse ma confession, mon cher voyageur. 
J'ai pris la liberty d'entamer la conversation sur votre compte k 

1. Revue fran^ise, !•' ftvrier 1866, tome Xffl, page 221. M. Georget Horn, 
en t6te de la yersion allemande, a mis « 27 Juin ». 
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souper. J'ai soutenu que les m^decins qui vous donnaient Ic 
scorbut ne savaient ce qu'ils disaient. L'afTection scorbutique 
est une maladie dont je suis jaloux, et que je ne veux partager 
avec personne; mais je me suis fort 6tendu sur la vessie, sur la 
n6cessit6 oil vous 6tiez de changer d'air; sur Tenvie que vous 
avez de revenir servir le plus aimable maitre du monde, desqne 
votre sant6 le permettra ; sur votre attachement, sur votre sagosse; 
et il m'a paru qu'on 6tait de mon avis, et que vous seriez tr6s- 
bien re^u k votre retour. Gorgez-vous des plaisirs de Paris, et 
revenez gotlter avec nous les douceurs de la vie tranquille. Les 
f^tes de Gharlottembourg ont 6t6 magniflques : la princesse a 
enchants son mari, le roi, et toute la cour. D'Arnaud a envoye 
un 6pithalame qui est un chef-d'oeuvre de galimatias : ce pauvre 
homme est bien loin d'approcher du g6nie du philosophe de 
Sans-Souci, dont les talents se fortiflent de jour en jour. Comme 
ce n'est qu'en cette quality que je le consid^re, je laisse \k le roi, 
et je me borne enti^rement au philosophe et k Thomme aimable. 
II rend nos soirees d^licieuses. Le reste d a jour est mon affaire. 
Mes maladies, mon godt pour Ntude et pour la retraite, m'ont 
entiferement fix6 k Potsdam avec deux gens de lettres que j'ai 
auprte de moi, et qu'il semble que la nature ait faits tout expr^ 
pour me rendre la vie agr6able. J'ai pris la liberty de me servir 
de votre baignoire. Mon maigre corps n'^tait pas digne de se 
fourrer oii votre figure potel6e s'est mise ; mais M. Cesar me I'a 
permis : j'attends avec impatience M. HorandS que vous nous 
procurez. Ce sera une bonne ressource pour les frferes du cou- 
vent. Je suis plus moine et plus votre fr^re que jamais. Je vous 
aime et je vous embrasse de tout mon coeur. 

2391. — A M. LE CARDINAL QUERINL 

Potsdam, 4 Ja^Uo 1752. 

lo ho ricevuto i nuovi contrasegni della benevolenza di Vostra 
Eminenza verso di me, e gliene porgo i piCi yivi ringraziamenti. 
La veggo sempre intenta a beneficare la Ghiesa e le buone let- 
tere : insegna il mondo coi precetti ; lo sprona cogli esempi ; dk 
de' ducati e de' marchesati alle monache, de' denari e delle 
statue a un tempio' cattolico eretto nella pagania. 

1. Ce correspondant du roi de Prusse se rendaiti Potsdam ayec ses OEuvreSj 
qu'il venait de publier. 

8. Voyez le troisi^me alinda de la lettre 2384. 
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lo applaudo da lontano, sempre ammalato, sempre stimolato 
dal desiderio di riverirla, e ritenuto appresso d'un re eretico, ma 
pure amabile, coUe catene delP ozio, della liberlft e del piacere, 
che sono di rado regie catene. 

Vorrei cantar le laudi di Vostra Eminenza; ma chi pure 
sempre 

Colla febbre guarisce, e con Galeno, 
Vien rauco, e perde il caDto e la favella. 

Ma non ne sono meno ammiratore di Vostra Eminenza ^ Servo 

umilissimo, 

Voltaire. 

2392. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potedam, le 11 juillet. 

Mon Cher ange, nous autres bons Chretiens nous pouvons 
trfes-bien supposer un crime k Mahomet; mais le parterre n'aime 
pas trop qu'une trag6die finisse par un miracle du faubourg 
Saint-M6dard. Amelie flnit plus heureusement ; et, quoique cette 
pifece ne soit pas de la force de Mahomet, elle pent avoir un beau- 
coup plus grand succ^s, parce qu'il n'y est question que d'amour. 
II y a des ouvrages dont la faiblesse a fait la fortune, t^moin 
Ines, II ne suffit pas de bien faire, il faut faire au godt du public. 
II est indubitable que Lekain doit jouer le due de Foix, et M"* Clai- 
ron, Amelie : sans cela, point de salut. Je n'ai jamais compris 
qu'il y edt de la difficult^ dans Tannonce de cette pifece. II me 
semble qu'on pourrait la donner sans bruit et sans scandale, 
pendant le voyage de Fontainebleau, en ameutant ce qu'on ap- 
pelle la petite troupe, qui est plut6t la bonne troupe ; en ne son- 

1. Traduction : J>i recu de Doaveauz gages de la bienveillance de Voire Emi- 
nence, et Jelui en rends les plus vives actions de gr&ce. Je la vois toajours atten- 
tive a r^pandre ses bienfaits sur T^glise et sur les lettres : ses lemons instruisent 
le monde autant que ses exemplos Taniment. Des religieuses re^ivent en present 
des marquisats et des duch6s; un temple catholique elev6 au milieu de Terreur, 
de Targent et des statues. 

Je Tadmire de loin, toujours inflrme, toujours aiguillonne par le d6slr de lui 
presenter mes respects, mais attach^ par les chatnes du repos, de la liberty ct 
des plaisirs, par ces chalnes que les princes font si rarement porter, aupr^s d'un 
prince tr^s-aimable quoique h6r6tique. Je souhaiterais chanter les louanges do 
Votre Eminence ; mais, 

Lortqtt'on est liyr^ 4 la fi^vre et k Qalien, 
L'on perd le chant, et la voix devtont raaqae. 

Je ne suis pas moins Tadmirateur de Votre Eminence. 
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nant point ralarme, et en ne pr6lendant point donner cet ouvrage 
comme une pifece nouvelle. II y manque encore quelques rers 
que j'enverrai quand on voudra ; mais, pour Teitrait baptistaire 
de Lisois, et pour la g6n6alogie d'Am61ie, je crois qu'on pent 
trfes-bien s'en passer. 

Mon Cher ange, j'avoue qu'il ne sied gufere k un historiographe 
de passer sous silence ces points d'histoire ; mais je m'imagiDe 
que ces details ne serviraient de rien k la trag^die. Je ne les 
aurais pu placer que dans des tirades qui sont d6j& un peu 
longues, et j'ai cru qu'ils refroidiraient Paction, sans y porter 
une plus grande clart6. Am^lie est une dame du yoisinage, Lisois 
un paladin, le due de Foix de la race de Glovis, le tout est an 
roman. II ne s'agit que d'exprimer des sentiments vrais sous des 
noms feints. C'est une pifece de caractferes; c'est Orgon, c'est 
Damis, c'est Isabelle. Plus on entrerait dans des details histori- 
ques, plus on contredirait Thistoire. 

Mon Cher et respectable ami, je suis plus inquiet de Pentre- 
prise de ma ni^ce que de notre Amelie. Je suis un yieux gladia- 
teur accoutum^ k 6tre condamnf^ aux b6tes dans Tar^ne ; mais 
je tremble de voir une femme qui veut tAter de ce combat. Peut- 
6tre le public est-il las des Amazones et des Cinie; peut-4tre ne 
sera-t-il pas toujours poli avec les dames. Ma nifece ne se trouve 
pas dans des circonstances aussi favorables que M"*^ du Boc<:age 
et Grafflgny. EUe a centre elle des cabales, et, de plus, elle est 
ma ni^ce. Tout cela me fait trembler, et je vous a?oue que pour 
rien au monde je ne voudrais me trouver Ik. 

La pifece pent r6ussir ; il y a d'heureux details, et, si je ne 
m'aveugle pas, ces seuls details valent mieux que Cenie et ks 
Amazones; mais ils ne sufflsent pas. Vous m'avez parl6 k ca?ur 
ouvert, je vous parle de m6me. J'ai mand6 * k M— Denis que 
j'6tais peu au fait du gotlt qui rfegne k present, qu'elle devait 
consulter ceux qui fr^quentent assiddment les spectacles; que 
c'^tait k eux de lui dire si la pi^ce 6tait attachante ; si les carac- 
t^res ^taient bien d6cid6s et bien soutenus ; si la Coquette 6tait 
assez coquette, si elle faisait un r61e principal dans les derniers 
actes; si G^ronte, Gl^on, Dorsan, ^taientdes personnages n^ces- 
saires ; si chacun avait un but d^termin^ ; si la suirante n'etait 
pas un caract^re 6qmvoque ; s'il y avait dans Touvrage de cette 
force comique n^cessaire dans une com^die, et de cette esp^e 
d'int^rfit n^cessaire dans toute pifece dramatique ; si la froideur 

1. Cetta lettre est perdue. 
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n'etait pas k craindre; que je n'6tais pas juge, parce que je suis 
partie trop int^ress^e, et que j'ai peu d'habitude du th^tre 
comique, et nulle connaissance de ce qui est k la mode ; qu'elle 
devait consulter de vrais amis qui osassent dire la v6rit6. 

Voil^ une partie de ce que je lui ai mand^ : que pouvais-je de 
plus dans la crainte de Paffliger, dans celle d'un mauvais succ^, 
et enfin dans celle de rempficher de se satisfaire et de donner un 
ouvrage qui pent r^ussir ? EUe me paratt enti^rement d^termin^e 
h livrer bataiile. Elle a une conflance entifere en M. d'Alembert; 
c'est un homme de beaucoup d'esprit, mais connalt-il assez le 
IheAtre? 

Vous voyez si je vous ourre mon coeur. Je suis extrftmement 
content de ma ni^ce. Elle a agi pour mes int^r^ts avec une cha- 
leur et une prudence qui me la rendent encore plus ch^re. Je 
souhaite qu'elle r^ussisse pour elle comme pour moi; et, en 
attendant, je reste k Potsdam en philosophe. Je presse la nouvelle 
Edition du Siecle de Louis XIV. Je mene une vie conforme k mon 
6tat d'homme de lettres, et convenable k ma mauvaise sant6, 
sans me mSler le moins du monde du metier de courtisan, n'ayant 
pas plus de devoir k remplir que dans la rue Traversifere, et 
n'ayant, si je meurs ici, aucun billet de confession k pr^enter. 
Jamais ma vie n'a ii& plus douce et plus tranquille. Pour la 
rendre telle k Paris, il faudrait renoncer entiferement aux belles- 
lettres : car, tant que je me mSlerai d'imprimer, j'aurai les sots, 
les d6vots, les auteurs k craindre ; il y a tant d'6pines, tant de d6- 
goAts, d'humiliations, de chagrins attaches k ce miserable metier, 
qu'k tout prendre il vaut mieux vivre tout doucement avec un roi. 

Mon Cher ange, si je vivais k Paris, je voudrais n'y faire autre 
chose que donner k souper. Je ferai certainement un voyage 
pour vous, ce ne sera pas pour T^vftque de Mirepoix ; mais il faut 
attendre que I'^dition du Siecle soit achev6e. Vous n'avez qu'une 
petite partie des changements ; j'en fais tous les jours. Je ne veux 
revoir ma patrie qu'aprfes avoir erig6 un petit monument k sa 
gloire. J'esp6re qu*^ la longue les honnfites gens m'en sauront 
quelque gr6. On poura dire : C'6tait dommage de tant honnir un 
homme qui n'a travaill6 que pour Thonneur de son pays. Et puis, 
quand quelque bonne kme aura dit cela, que m'en reviendra- 
t-il? Mon cher ange, vous me tiendrez lieu, vous et votre aimable 
soci6t6, de toute une nation honnfttement ingrate. Vivre avec 
vous en bonne sante, ce serait le comble du bonheur. Ges deux 
biens-l& me manquent, et ce sont les seuls v^ritables ; les rois ne 
sont que des palliatifs. Mille tendres respects k tous les anges. 
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D'Argens me persecute pour vous dire qu'il vous fait miUe 
compliments. II m'amuse beaucoup ici. 

Vous sentez bien, mon cher et respectable ami, qu'il y a quel- 
ques passages dans cette 6pltre qui ne sont absolument que pour 
vous, et que le tout est bon k brdler. 



2393. — A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

A Sans-Souci, le 15 juillet. 

Sans-Souci est le contraire de la plupart des grands ; il est 
fort au-dessus de son nom. C'est de ce s6jour magnifique el deli- 
cieux, oil je suis log6 comme un sybarite, oi je vis comme un 
philosophe, et o£i je souffre comme un damn^ la moiti^ du jour, 
selon ma triste coutume, que je vous ^cris, mon cher Gatilina. 
Je voudrais bien que vous eussiez le Duche de Foix pour deux ou 
trois heures seulement. Comptez que je n'6tais point un perfide 
quand je promettais de trois mois en trois mois de venir revoir k 
Paris des amis que j'aimerai toute ma vie, et auxquels je pense 
toujours. Rome, Louis XIV, et le roi de Prusse, voili trois grands 
noms que je cite, et voil& mes raisons. Je suis dans la n^cessit^ de 
corriger les feuilles de la nouvelle Edition qu'on fait, k Leipsick, 
du Siecle de Louis XIV. Il y a pas moyen de laisser cette entreprise 
imparfaite. Je ne pouvais imprimer k Paris un livre oil je dis la 
v6rit6; il fallait absolument ^riger ce petit monument k la gloire de 
ma patrie en me tenant 61oign6 d'elle. Je ne pouvais venir quand 
on jouait Rome sauvie; comment m'exposer au ridicule d'fetre 
siffl6, ou k celui d'avoir Pair de venir pour 6tre applaudi? Enfin 
comment quitter un roi qui me comble de bont^s, un roi qui, 
beaucoup plus jeune que moi, m'apprend k 6tre philosophe ; et 
comment le quitter, surtout dans le temps que la plupart des phi- 
losophes qu'il a rassembl^s autour de lui demandaient des conges, 
les uns pour leur sant6, les autres pour leur plaisir? La recon- 
naissance et la biens^ance m'ont retenu. Vous dirai-je encore qu*il 
est assez sage de se tenir quelque temps 61oign6 de Penvie des 
gens de lettres et des persecutions de certains fanatiques ; qu'il 
y a des temps oii une absence honorable est n6cessaire ; et quo 

Virtutem incolumem odimus, 
Sublatam ex ocuiis quaerimus, invidi? 

(Hob., Ub. IIT, od. zxir, v. Sl-82.) 

Si vous voulez consid^rer ma situation, mes occupations, vous 
verrez, mon cher marquis, que je n'ai pas tort. Je viendrai rous 
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voir sans doute ; mais laissez-moi achever Ndition du Sihcle de 
Louis XIV, k laquelle je fais chaque jour des changements consi- 
derables. 

La Coquette me tourne la t£te ; je suis entre la crainte et Pesp^ 
ranee. Les choses charmantes dont elle est pleine me remplissent 
d'admiration. Je suis tout glorieux d'avoir une ni^ce qui soit un 
g^nie. Mais le parterre, les cabales, les comidiens, et peut-6tre 
le peu d'unite, le manque d'un dessein arrets, et, par consequent, 
le defaut d'interfit qui pourrait en rfeulter, me font trembler, et 
m'empfichent de dormir. Que deviendra M"« Denis, et que fera- 
t-elle, si une piece, dont deux pages yalent mieux que beaucoup 
de comedies qui ont reussi, ne reussit pourtant pas ? Les hommes 
sont-ils assez justes pour sentir tout le merite d'un tel ouvrage, 
s'il n*ayait qu'un succfes mediocre ? Pour moi, il me semble que 
j'aurais bien du respect pour Tauteur, quand meme il aurait 
echoue. Est-ce que je m'areugle? Gomparez une scene de la 
Coquette avec des ouvrages que je ne nomme pas, qui ont ete si 
applaudis, et que je n'ai jamais pu lire ; comparez, et jugez. Mais 
il y avait un faux interet dans ces pieces, un air d'intrigue qui 
les a soutenues, soit ; mais je soutiendrai toujours quil y a cent 
fois plus de merite k avoir fait la Coquette. Je sais bien que le 
merite ne sufflt pas, qu'il faut un merite de the&tre, un merite h 
la mode ; aussi je tremble, et je me tais. 

Pour Amilie, cousine qui a le germain sur la Coquette, et qui 
n'a que cette superiorite, vous en ferez ce qui vous plaira, mes 
seigneurs et maltres, et voici, en attendant, quelques legers chan- 
gements que vous trouverez dans la page ci-jointe. Mais ne vous 
flattez pas que je puisse fourrer vingt vers de tendresse dans une 
scene oil les deux amants sont d'accord : cela n'est bon que quand 
on se querelle. Vous aurez beau me dire, comme milord Peter- 
borough k M"' Lecouvreur : « Allons, qu'on me montre beaucoup 
d'amour et beaucoup d'esprit ; » il n'y aurait que de I'amour et de 
Pesprit perdu dans une scene qui n'est que d'exposition, qui 
n'est que preparatoire, et o£i les deux parties sont du meme avis. 
11 ne faut jamais pretendre k mettre dans les choses ce que la 
nature n'y met pas. VoilSi une etrange maxime ; mais, en fait 
d'arts, elle est vraie. Ce serait encore du temps perdu de faire la 
genealogie d'Ameiie ; elle descend de seigneurs du pays fideies iv 
leurs rois; elle le dit: e'en est assez. Le reste serait une longueur 
inutile. U s'agit d'un temps oA Ton ne connalt personne ; c'est 1^ 
qu'il faut eviter tout detail etranger k Taction. En voili trop sur 
ce pauvre ouvrage, qui ne vaudra qu'autant que vous le ferez 
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valoir. Je vous en laisse absolument le maltre, et je vous renou* 
yelle les assurances du plus tendre attachement. 



2394. — AM. FORMEY. 

Sans-Souciy le 15 juillet. 

Recevez mes remerciements, monsieur. 

11 y a dans le dernier journal dont vous m'avez honors un 
morceau de M. de Haller^ qui m'a paru d'un genre sup^rieur : 
on ne pent mieux parler des choses qu'on ne pent comprendre. 

Les hommes ne savent point encore comme ils font des 
enfants et des id^es. 

Vous qui arez si bien travaill^ dans ces deux genres, toos 
devriez en savoir plus de nouvelles que personne. Vale. 

2395. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Mon cher frfere, vous 6tes plus heureux que vous ne pensez. 
M. Delaleu*, voyant que M"« d'Argens n'est pas loin de sa tren- 
tieme ann^e, a pr6sent6 un m^moire pour la faire insurer dans 
la classe de ceux qui ont trente ans pass^ ; il I'a obtenu. Mais, 
comme cette operation a pris du temps, vous y perdez cinq mois 
d'arr6rages que vous sacrifierez volontiers. Vous aurez rotre 
contrat dans un mois. 

Mais, frfere, dans le temps que je fais vos affaires temporelles, 
vous mettez mes affaires spirituelles, celles de mon coBur, dans 
un cruel 6tat. Comment avez-vous pu vous fAcher d'une plaisan- 
terie innocente sur Haller'? en quoi cette plaisantcrie pouvait- 
elle vous regarder? 6tait-ce de vous qu'on pouvait rire? peot-il 
vous entrer dans la tftte que j'aie voulu vous d^plaire ? Songez 
avec quelle duret6, quelle mauvaise humeur, et de quel ton, 
vous avez dit et r6p6t6 qu'il y avait des gens qui craindraient de 
perdre trois mille 6cus ; songez que vous me reprochiez, h table, 
avec v6h6mence, d'aimer ma pension, dans le temps m6me que 
j'offrais de sacrifler mille 6cus pour travailler avec vous. Le roi a 

1. Le cahier de Mars-Avril 1752 de la BibliotfUque imparliah contient un 
compte rendu de la nouvelle Edition des Prima linea physiologim de Haller, &>t- 
tingue, 1751, in-8<>. L'article, termio6 par une citation de deux pages, doit Mrt 
du marquis d*Argens, qui se f&cha de la plaisanterie de Voltaire. (B.) 

2. Notaire de Voltaire. 

3. Yoyez la lettre pr^cedente. 
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bien senti la duret^ et la hauteur ayec laquelle vous parliez. Je 
vous jure que je n'en ai pas Hi bless^; mais je vous conjure 
d'etre plus juste, plus indulgent avec un homme qui yous aime, 
qui ne pent jamais avoir envie de yous d^plaire, et dont vous 
faites la consolation. Au nom de I'amiti^, soyez moins ^pineux 
dans la soci^t^ : c'est la douceur des moeurs, la facility qui en 
fait le charme. N'attristez plus votre frfere ; la vie a tant d'amer- 
tume qu'il ne faut pas que ceux qui peuvent I'adoucir y versent 
du poison. L'humeur est de tous les poisons le plus amer. Les 
fripons sont emmiell^s. Faut-il que les honn^tes gens soient dif- 
flciles? 

Pardonnez mes plaintes; elles partent d'un coeur tendre qui 
est k vous. 

2396. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdam, le 22 jaillet. 

Mon cher ange, on m'a mand6 que vos volontte cdestes 
^talent que Ton repr^entftt incessamment cette AmiUe que vous 
aimez, et qu'on m'exposAt encore aux b^tes dans le cirque de 
Paris ; votre volont^ soit faite au parterre comme au ciel I J'ai 
envoy6 sur-le-champ i M. de Thibouville, Tun des juges de votre 
comity, k qui M"« Denis a remis la pi^ce, quelques petits vers & 
coudre au reste de T^toffe. U ne faut pas en demanderbeaucoup 
k un homme tout absorb^ dans la prose de Louis XIV, et entour6 
d'6ditions comme vos grands chambriers le sont de sacs. Je ne 
sais pas encore quel parti prend ma nifece sur sa Coquette ; appa- 
remment qu'elle veut attendre. Vous ne doutez pas que je n'eusse 
la politesse de lui c^der le pas. J'attends demain de ses nouvelles. 
Je tremble toujours pour elle et pour moi. Un oncle et une ni^ce 
qui donnent k la fois des pieces de th^&tre donnent I'id^e d'une 
strange famille. Dancourt n'a-t-il pas fait la Famille extravagante * ? 
On la donnera probablement pour petite pifece. 

Heureosement vos pr6tres sont plus fous' que nous, et leur 
folie n'est pas si agrtoble ; mais vos gredins du Pamasse sont de 
grands malheureux. On dte k Fr^ron le droit qu'il s'^tait arrog6 
de vendre les poisons de la boutique de Tabb^ Desfontaines ; je 
demande sa grace k M. de Malesherbes; et le scd^rat, pour 
recompense, fait contre moi des vers scandaleux qui ne valent 

1. La Familte extravagant$ est de Legrand. 

2. Voyez tome XV, pages 376 et suir.; XYI, 77 et suiv. 

37. — CoaicspoNDAiiCB. v. 29 
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rien. Mes anges, si AmelU rtossissait aprte le petit sacc^ de 
Rome sauvee, moi pr^nt, les gens de lettres me lapideraient, on 
bien ils me donneraient k brdler aux d^rots, et allumeraient k 
btlcher avec les sifflcts qu'ils n'auraient pu employer. II faut 
vivre k Paris, riche et obscur, avec des amis; mais 6lre k Paris 
en butte au public, j'aimerais mieux 6tre une lanterne des rues 
expos^e au vent et k la grfile. 

Pardon, mes anges ; mais quelquefois je songe k tout ce que 
i'ai essuy6 et je conclus que, si j'avais un fils qui ddt ^proover les 
m6mes traverses, je lui tordrais le cou par tendresse patemelle. 
Je vous ai parl6 encore plus k coeur ouvert dans ma derniere 
lettre, mon cher et respectable ami. Je ne vous ai jamais donne 
une plus grande preuve d'une conjQance sans bornes; je merile 
que vous en ayez en moi. Je serais bien afllig6 si la Coquette re- 
cevait un affront. Je me consolerais plus ais^ment de la disgrdce 
d'Amilie et du Due de Foix. II y a d'autres 6v6nements sur lesquels 
il faudrait prendre son parti. Voulez-vous voir toute ma situation 
et tons mes sentiments ? J'aime passionn6ment mes amis, je 
crains Paris, et le repos est n^cessaire k ma sant6 et k mon kge. 
Je voudrais vous embrasser, et je suis retenu par mille chatnes 
jusqu'au mois d'octobre. 

On m'assure positivement que le Sihde sera fini dans ce 
temps-l&, et que je pourrai faire un petit voyage pour vous aller 
trouver ; cette id6e me console. La vie est bien courte ; tout est 
ou vanity ou peine ; Tamiti^ seule remplit le coBur. Hon cher 
ange, conservez-moi cette amiti6 pr^cieuse qui faitle charme de 
la vie. Quelque chose qu'on puisse penser de moi k la cour et 
k la ville, que les uns me bl^ment, que les autres regrettent lear 
victime echapp^e, que les gredins m'envient, que les fanatiques 
m'excommunient, aimez-moi, et je suis heureux. Je vous em- 
brasse tendrement. 



2397. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE >. 

(Juillet 1752.) 

Sire, vous contAtes hier Phistoire de Gustave Vasa avec une 
Eloquence si anim^e que vous nous enchantAtes tons. J'espere 
quo quand Votre Majesty aura pris le fort Balbi*, et donne 

1. Dmr Freymiithige; Berlin, 1803, page 6. 

2. Fort construit k Potsdam, au mois de juillet 1752, par Jean de Balbi, lieu- 
tenant-colonel du g6nie, pour rinstniction des oiBciers de Tarmee prussiennc. 



Digitized by 



Google 



ANN£E 4 752. 451 

quelque combat paisible, elle s'amusera d mettre en vers ce 
gu'elle nous dit hier en prose d'une manifere si vive et si tou- 
chante. En y6tM, il y a un homme bien extraordinaire dans le 
monde : 

' 11 est grand roi tout le matin, 

Apr^s diner grand ecrivain, 

Tout le jour philosophe humain, 

Et le soir convive divin. 

C'est un assez joli destin; 

Puisse-t-il n^avoir point de fin! 

On me presse d'aller k Paris ; on yeut que j'aille voir jouer 
cette trag6die* que vous aimez et que vous prot6gez. Oui, tarare; 
je ne quitterai point mon grand homme pour aller chez des gens 
qui demandent des billets de confession. 

Pardon, sire; on ne pent s'empficher de yous cherir malgr6 
son profond respect. 



2398. — A MADAME DENIS. 

A Potsdam, le 24 Juillet. 

Vous avez la plus grande raison, tous et vos amis, de presser 
mon retour ; mais vous ne m'en avez pas toujours press6 par des 
courriers extraordinaires, et ce qu'on mande par la poste est 
bient6t su*. Quand il n^ aurait que ce malheur-l^ dans I'absence 
(et il y en a tant d'autres !), il faudrait ne jamais quitter sa 
famille et ses amis. L'^tablissement des postes est une belle 
chose, mais c'est pour les lettres de change. Le coeur n'y trouve 
pas son compte ; il n'est plus permis de Tourrir d6s qu'on est 
^loign^. 

La plus grande des consolations est interdite ; je ne vous 6cris 
plus, ma ch^re enfant, que par des yoies sClres, qui sont rares. 
Voici mon 6tat : Haupertuis a fait discrfetement courir le bruit 
que je trouvais les ouvrages du roi fort mauyais ; il m'accuse de 
conspirer contre une puissance dangereuse, qui est Pamour- 
propre; il d6bite sourdement que le roi m'ayant envoy* de ses 
vers k corriger, j'avais r6pondu : « Ne se lassera-t-il point de 
m'envoyer son linge sale k blanchir ? » II tient cet strange dis- 
cours k Toreille de dix ou douze personnes, en leur recomman- 



1. Rom$ sauv^, ou Catilina. 

2. Fr6d6ric ouvrait toutes les lettres de Voltaire et de M*"* Dents. (Cl.) 
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dant bien k toutes le secret. Enfin je crois m'apercevoir quele 
roi a 6t6 & la fin dans la confidence. Je ne fais que m'en doater; 
je nepeux m'^claircir. Ge n'est pasl^ une situation bienagr&ble; 
mais ce n'est pas tout. 

II arrira ici, sur la fin de Tann^e pass^e, un jeune hommf 
nomm^ La Beaumelle, qui est, je crois, de Geneve ^, et qui est 
renroy^ de Gopenhague, oA il 6tait moitig pr^dicatear, moitie 
bel esprit. II est auteur d'un livre intitule 3ies PenseeSj livre ou 
il dit librement son avis sur toutes les puissances de TEarope. 
Haupertuis, ayec sa bont^ ordinaire, et sans y entendre malice, 
alia persuader k ce jeune homme que j'arais dit au roi da mal 
de son liyre et de sa personne, et que je Tavais empfich^ d'entrer 
au seryice de Sa Majesty. AussitOt ce La Beaumelle, pour r^parer 
le tort pr^tendu que j'ai fait k sa fortune, a pr6par6 des notes 
scandaleuses pour le Steele de Louis XIV, qu'il ya faire imprimer 
je ne sais oA. Geux qui ont yu ces belles notes disent qu'il f a 
autant de sottises que de mots. 

Quant k la querelle de Maupertuis et de Koenig, en yoici le 
sujet : 

Ge Koenig est amoureux d'un problfeme de geometric, comme 
les anciens paladins de leurs dames. II fit, I'annte pass^, le 
yoyage dela Haye k Berlin, uniquement pour aller conf^rerarec 
Maupertuis sur une formule d'algfebre, etsur uneloi dc la nature 
dontyous ne yous souciez gu6re. II lui montra deux lettresd'un 
yieux philosophe du si^cle pass^, nomm^ Leibnitz, dontrousne 
yous souciez pas dayantage, et lui fit yoir que Leibnitz aTait 
parl^ de la m£me loi, et combattait son sentiment. Maupertuis, 
qui est plus occup6 de ce qu'il croit intrigues de cour que de 
yerit^ g^om^triques, ne lut pas seulement leslettres de Leibnitz. 

Le professeur de la Haye lui demanda la permission d'eipo- 
ser son opinion dans les journaux de Leipsick; et, ayec cette per- 
mission, il r^futa, leplus polimentdumonde, dans ces journaui, 
Topinion de Maupertuis, et s'appuya de I'autorit^ de Leibnitx. 
dont il fit imprimer les fragments qui ayaient rapport k cette 
dispute. Voici ce qui est strange : 

Maupertuis, ayant parcouru et mal lu ce journal de Leipsick 
et ces fragments de Leibnitz, alia se mettre dans la tite qa« 
Leibnitz ^tait dc son opinion, et que Koenig ayaitforg^ ces lettres 



1. II ^tait n6 k yalleraugue, dans le bas Languedoc, le 28 Janvier 17i7;fflii< j 
il 6tait alld fort jeune a Centre (voyez tome XX, page 332). II est mort le 1< do* 
vombre i773. 
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pour lui ravir, & lui Maupertuis, la gloire d'avoir invente une 
b^Yue. Sur ce beau fondement il fait assembler les acad^miciens 
pensionnaires dont il distribue les gages.; il accuse formellement 
Koenig d'etre un faussaire, etfait passer un jugement contre lui, 
sans que personne opine, et malgr^ les oppositions du seul g^o- 
m^tre qui fftt & cette assembl^e. 

II fit encore mieux : il ne se trouva pas au jugement ; mais il 
^crivit une lettre k I'Acad^mie pour demander la gr^ce du cou- 
pable, qui ^tait k la Haye, et qui, ne pouTant 6tre pendu k Berlin, 
fut seulement d^clar^ faussaire et fripon g^omfetre, avec toute la 
moderation imaginable. 

Ge beau jugement est imprim^. Voici maintenant le comble : 
notre mod^r^ prfeident ^crit deux lettres k M"*' la princesse 
d'Orange, dont Koenig est le biblioth^caire, pour la prier de lui 
imposer silence, et pour rarir k son ennemi, condamn^ et fl^tri, 
la permission de defend re son honneur. 

Je n'ai appris que d'hier tons ces details dans ma solitude. On 
ne laisse pas de voir deschosesnouvellessous lesoleil : on n'avait 
point encore tu de proems criminel dans une acad^mie des scien- 
ces. C'est une T^rite d^montr^e qu'il faut s'enfuir de ce pays-ci. 

Je mets ordre tout doucement k mes affaires. Je vous embrasse 
trte-tendrement. 

2399. — AH DARGET. 

A Potsdam, 25 Juillei 1752. 

Je Yous plains, et je yous f^Iicite, mon cher Darget ; il est bien 
cruel d'aYoir une sonde dans Turfetre, maisil est consolant d'etre 
sClt de gu^rir. Per qiuB quis peccat, per hxc et punieiur^. Mais YOtre 
penitence Ya bientdt flnir. Si je Youlais, je me ferais Yaloir pour 
aYOir toujours soutenu, contre yos m^decins, que yous n'aYiez 
point le scorbut ; mais il est si ais6 d'aYoir raison contre ces 
messieurs qu'il n'y a pas \k de quoi se Yanter. Vous deYiez d'ail- 
leurs etre console par la lettre que le roi yous a ^crite de sa main ', 
et YOUS le serez encore daYantage quand yous reYiendrez dans 
notre monastfere guerrier : yous y retrouYerez les m^mes bontfe 

i. Voyecune des notes sur k lettre 2358. 

2. La lettre de Frid^ric a Darget, da 6 juillet 1752, se termine ainsi : « Tr^ 
moussex-vous beaacoup, prenez peu de drogues, et choisissez la P&ris plat6t que 
Yernage et Astruc pour votre m^ecin, Arlequin pour votre apothicaire, et Scara- 
mouche poor votre baigneur. » \\ est question de la PAris dans une note de la 
lettre 2085. 
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dans le pfere gardien, la m£me magnanimity, la m6me condes- 
cendance : le m^me esprit r^gne toujours parmi les fr^res, el 
notre vie est la tranquillity mSme. II est vrai que j'ai damnd notre 
r6v6rend pfere, mais au moins c'est en bonne compagnie ; et vous 
m'avouerez que le diable est bien partag^ d'avoir h sa cour Platou, 
Marc-Aurfele, et Fr6d6ric. En attendant nous sommesdaos lepa- 
radis, etje chante des alleluia malgre toutes les maladies dent je 
suis accabl^. Venez done, dfes que vous serez gu6ri, augmenter 
le petit nombre des 6Ius. Rapportez-nous votre vessie et yotre 
gaiete : venez jouir h Potsdam de votre consideration, de votre 
fortune, et de la paix. Vous y aurez le plaisir de jouir et d'esp6- 
rer. Chaque jour rendra votre destin6e plus agr6able, votre for- 
tune plus grande, et vos plaisirs plus vifs. U faut passer sa vie h 
Potsdam ; c'est mon dessein comme le vOtre. N'allez pas vous laisser 

s^duire par vos dames de Paris, quand votre sond^e sera en 

6tat de leur fitre pr^sent^e. Fuyez les agriments de Plaisance, 
r^sistez aux tentations. M. Duverney sans doute voudra vous re- 
tenir ; mais combien les bont^s d'un grand roi, qui peuvent aug- 
menter tons les jours, combien sa confiance, et votre place jauprts 
de lui, sont-elles au-dessus de tout ce qu'on pent vous oflfrir k Paris? 
Songez ce que c'est que de jouir dans un beau s6jour des bootes 
d'un roi toujours humain, toujours 6gal, sans exciter I'envie des 
nationaux, sans avoir rien k essuyer de ses compatriotes. Vous 
me retrouverez tel que vous m'avez laiss6, ne sortant point de ma 
cellule que j'aime, travaillant autant que mes forces d61abr^ le 
peuvent permettre, r^sign^ dans ma vocation, et vous aimant de 
tout mon coeur. Je vous prie de faire mes compliments k M. Da- 
ran^, quoique je n'aie pas besoin de lui. 



2400.— A M. LE PRESIDENT RENAULT. 

A Potsdam, le 25 Juillet. 

Je suis aussi charm6 de votre lettre, mon cher el illustre con- 
frere, que je suis afflig^ de cette Edition de Lyon. Je souhaitais 
qu'on imprim&t le Siecle de Louis XIV, mais corrigi, mais digne 
de la nation et de vous. 

Tout le monde ne m'a pas fait attendre ses faveurs comme 
M. le mar^chal de Noailles. J'ai re^^u des instructions dc toute 



1. Chirurgien encore connu aujoard'hui par les sondes ou bougies qui portent 
son nom. (B.) 
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espfece, et j'ai travaill^ k les mettreen oeuyre. U fallait absolament 
montrer au public cette premiere esquisse faite k Berlin, pour 
r^yeiller rassoupissement oil sont la plupart de yos sybarites de 
Paris, sur ce qui regarde la gloire de la France et leurs propres 
families. 

J'ai lieu de me flatter que la nouvelle Edition k laquelle on 
irayaille m^ritera Pattention et les suffrages des esprits bien faits 
qui aiment la y^rit^. Mais je yous r^p^terai qu'il ne faut 6crire 
rhistoire de France que quand on n'en est plus rhistoriographe; 
qu'il faut amasser ses mat^riaux k Paris, et bfttir T^diflce k Pots- 
dam. J'esp^re en yos bontes quand mon Edition sera faite. AYec le 
philosophe roi auprte diiquel j'ai lebonheur de YiYre, et un ami 
tel que yous k Paris, je n'ai que des ^Y^nements faYorables k 
attendre. 

L'^dition infldfele de Rome sauv^ me fait encore plus de peine 
que celle du Sihcle faite k Lyon. Je n'ai d'enfants que mes pauYres 
ouYrages, et je suis fAch^ de les Yoir mutiler si impitoyablement. 
G'est un des malheureux effets de mon absence, mais cette absence 
^tait indispensable. Le sort d'un homme de lettres et le triste hon- 
neur d'etre c^lfebre k Paris sont enyironn^s de trop de d6sagr6- 
ments. Trop d'aYilissement est attache k cet 6tat 6quiYoque, qui 
n'est d'aucune condition, et qui, aYili aux yeux de ceux qui ont 
un gtablissement, est expose k I'enyie de ceux qui n'en ont pas. 

J'ai ^16 si fatigue des d^sagr^ments qui d^shonorent les lettres 
que, pour me d^piquer, je me suis aYis6 de faire ce que la ca- 
naille appelleune grande fortune \ Je me suis procure beaucoup 
de bien, tons les honneurs qui peuYent me couYenir, le repos 
et la liberty ; le tout aYec la soci^t^ d'un roi qui est assur^ment 
un homme unique dans son esp^ce, au-dessus de tons les pr6- 
jug6s, mfime de ceux de la royaut6. VoilA le port oil m'ont con- 
duit les orages qui m'ont d6soI^ si longtemps. Mon bonheur 
durera autant qu'il plaira k Dieu. 

J'aYOue que le Y6tre est d'une espfece plus flatteuse. Vous 
r6gn^, et je suis auprfes d'un roi ; aussi je yous mets dans le 
premier rang des heureux, et moi dans le second. Mais j'ai peur 
que la jeunesse et la sant6 ne soient un ^tat infiniment au-dessus 
du n6tre. Comment faire ? Consolons-nous comme nous pourrons 
dans nos royaumes de passage. 

Vous aYez tort, mon cher et iilustre confrere, de tant hair les 
ouYrages midiocres ; yous n'en aurez gufere d'autres k Paris. Le 

1. Voyez la lettre du 12 mars 175i. 
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temps de la decadence est yenu. Le xvr sitele 6tait grosaer, > 
dernier sitele a amen^ les talents, celoi-ci a de Pesprit. Si par 
hasard il y avait quelqn'an aujourd'hoi qui edt do g^nie, il fao- 
drait le bien traiter. 

Je vous supplie de faire souvenir de moi H. d'Argenson : il 
ne doit pas oublier qu'il y a plus de quarante ans que je lui m 
attach^. Le mlnistre peut I'oublier, mais rhomme doit s'en soa* 
venir. 

Je dicte tout ce que j'teris 1^, parce que je ne me porte pas 
trop bien. Je pense tout ce que je vous dis, mals je ne loosdh 
pas la moiti^ de ce que je pense. Si je m'^tendais sur mes sen- 
timents pour vous, sur mon estime, surmon attacheiDeD(,;e 
serais plus diffus que tons vos acad^miciens. 

Adieu, monsieur ; si vous voyez M. le marshal de l!iOBille>, 
donnez-lui un petit coup d'aiguillon ; le Sitcle et moi noas toq5 
serons bien oblige. 

2401. ~ A M. LE MAR^CHAL DE NOAiLLES<. 

A Potsdam, )e SSjuUIct 

Monseigneur, vous me pardonnerez si je n'ai pas rhonnfo" 
de vous 6crire de ma main; je suis malade comme vous, et je 
souhaite bien sincferement que votre maladie ait des suites inoii)> 
fftcheuses que la mienne. 

Je ref ois avec la plus vive reconnaissance les deui morcem 
pr^cieux dont vous avez bien voulu me faire part : c'est un pn?- 
sent que vous faites k la nation, et c'est en partie la plus ^^^^^ 
r6ponse qu'on puisse faire k la voii du pr^jug^ qui s'est ileve >i 
longtemps contre Louis XIV, dans toute TEurope. J'oserai tu3> 
dire que le faible essai que j'ai donn6 n'a pas laiss£, tout infonn^ 
qu'il est, de ditruire, mdme chez les Anglais, un peu de cettefefl^ 
opinion que cette nation, quelquefois aussi injuste que f\^^ 
phe, avait con^ue d'un roi respectable. 

1. Adrien-Maurice de Noailles, nh a Paris le 29 septembre 1618. Comw d'»bi^ 
sous le litre de comte d*Ayen, il prit celui de due de Noailles au co"*"'^^"^ 
de 1704, et fut cr66 mar^chal de France le 14juin 1734. U mourut \c 24iu« ^'^' 
laissant deux flls, nomm^s mar^chaux de France le 30 mars 1775. l* P**"..*^ 
Louis, due de Noailles, est celui auquel est adresste une lettre du 30 ids'* '' 
dans la Correspondance; le second, Philippe de Noailles, connu sous U ^^'^"^'"'j^ 
tion de due de Mouchy dks 1746, a 6t6 guilloUni le 27 juin 1794. (Ct) ^^^ 
Mimoires d'Ad.-M. de Noailles, voyei, tome XXX, le dernier des ilr^i^ *^*^^ 
du Journal de politique et de litterature. 
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Ge commencement doit vous encoarager sans doute, monsei- 
gneur, k me secourir et k m'^clairer autant que vous le pourrez. 
Vous 6tes le seul homme en France qui soyez en 6tat de me 
donner des lumiferes, et mon travail, les mat^riaux que j'ai 
assembles depuis si longtemps, la nature et le succte de cet 
ouvrage, me rendent k present le seul homme capable de rece- 
Toir avec fruit ces bont^ dont je yous demande instamment la 
continuation. Vous ne pouvez employer plus dignement yotre 
loisir qu'en dictant des y^rit^s utiles. Je yous garderai religieu- 
sement le secret. 

Man dessein est d'ins6rer dans le chapitre de la Yie privie de 
Louis XIV tout le morceau d6tach6 oft ce monarque se rend 
compte k lui-m6me de sa conduite ^ Cet ^crit me paralt un des 
plus beaux monuments de sa gloire ; il est bien pens^, bien fait, 
et montre un esprit juste et une grande kme. Je vous avoue que 
je serais d'avis de ne donner au public qu'une partie des instruc- 
tions de Louis XIV au roi d'Espagne '. Je voudrais que le public 
ne vlt que les conseils vraiment politiques, dignes d'un roi de 
Prance et d'un roi d'Espagne, et la situation critique oft ils 6taient 
Tun et I'autre. 

J'ose prendre la liberty de vous dire, en me soumettant k votre 
jugement, que le commencement de ce m^moire n'est rempli 
que de conseils vagues et de maximes d'un grand-pfere plut6t 
que d'un grand roi. 

« D6clarez-Y0us en toute occasion pour la vertu et contre le 
vice. — Aimez votre femme ; vivez bien avec elle ; demandez-en 
une k Dieu qui vous convienne, etc. » 

II y a beaucoup de lieux communs dans ce gotlt. Je vous 
avouerai m^me ing^nument que je n'oserais pas les lire au roi 
de Prusse, dont je regarde Festime pour tout ce qui pent contri- 
buer k la gloire de notre nation comme le suffrage le plus pr6- 
cieux et le plus important. 

Le conseil d'aller a la chasse, et d'avoir une maison de cam- 
pagne, paraltrait petit et d^plac^. Je dois songer que c'est k 
TEurope que je parle, et k TEurope pr^venue. L'esprit philoso- 
phique qui r^gne aujourd'hui remarquerait peut-Stre un trop 
strange contraste entre le conseil d'honorer Dieu, de ne man- 
quer a aumn de ses devoirs envers Dieu, i^aimer sa femme, d*en 
demander une a Dieu qui conviefme, etc., et la conduite d'un prince 



1. Voyes tome XIV, page 484. 

2. Voyes tome XIV, page 487. 
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qui, entour^ de mattresses, avail mis le Palatinat en cendres, et 
disoli la HoUande, plut6t par fiertg que par int^rtU 

Je Yous parle avec la liberty d'un historien, d'un homme 
instruit de la mani^re de penser des strangers, et en m^nie temps 
d'un homme docile, qui a une extreme conflance en tos bontes 
et dans vos lumiferes, pen^tr^ de respect pour les unes, et de 
reconnaissance pour les autres. 

Si yous aviez, monseigneur, quelques morceaux detach^-s, 
dans le gotit de celui oil Louis XIV rend compte du caract^re de 
M. de Pomponne, rien ne jetterait un jour plus lumineux sur 
rhistoire int^ressante de ce temps-la. 11 est h croire que ce 
monarque aura aussi bien reconnu I'incapacit^ de M. de Cha- 
millart que les faiblesses de M. de Pomponne, qui 6tait d'ailleors 
un homme de beaucoup d'esprit. J'ai vu des d^pdches de M. a- 
Ghamillart qui, en v6rit6, 6taient le comble du ridicule, et qui 
seraient capables de deshonorer absolument le minist^re, de- 
puis 1701 jusqu'en 1709. J'ai eu la discretion de n'en faire aucun 
usage, plus occupy de ce qui pent 6tre glorieux et utile k ma 
nation que de dire des y^rit^s d^sagr^bles. 

Gic^ron a beau enseigner qu'un historien doit^ dire tout ce 
qui est yrai, je ne pense point ainsi. Tout ce qu'on rapporte doit 
6tre yrai, sans doute ; mais je crois qu'on doit supprimer beau- 
coup de details inutiles et odieux. J'ai la hardiesse de combattre 
les opinions de Gic^ron, mais je ne combattrai point les ydtres. 

Si j'ai quelques lettres originates d rapporter, dans VHistoii 
de la guerre de 1741, ce sera assur^ment celles que vous invites 
au roi, le 8 juillet 1743, aprfesyotre entreyue ayec I'empereur. 
Je la regarde comme un chef-d'oeuyre d'^loquence, de raison 
sup^rieure, de courage d'esprit, et de politique ; et je crois que 
cela seul suffirait pour yous faire regarder conmie un grand 
homme, si on ne connaissait pas yos autres m^rites. 

Permettez-moi de yous dire que personne au monde n'est 
plus attach^ ft yotre gloire que moi. Toute mon ambition serait 
d'ayoir Thonneur de m'entretenir ayec yous quelques heures ; et. 
si je pouyais compter sur cet ayantage, je yous promets que je 
ferais exprfes le yoyage de Paris, dans quelques mois. Je ne suis 
alie en Prusse que pour y entendre un homme dont la conversa- 
tion est aussi singuli^re que ses actions sont h^rolques, et j^irais 
chercher ft Saint-Germain un homme aussi respectable que lui. 

J'ai I'honneur d'etre ayec le plus profond respect, etc. 

1. Voyez, tome XIX, page 362. 



Digitized by 



Google 



ANN£fi 4 75^ 459 

2402. — AM. FORMEY. 

Potsdam, le 29 Juillct. 

Je ne peux yous rend re trop de graces, monsieur, de votre 
journal et de vos politesses. Vous me consolez un peu de cette 
premiere Edition du Steele de Louis XIV. Je suis f^ch^ qu'elle ait 
paru avant les m^moires singuliers que j'ai recus. On m'a envoys 
des manuscrits de la main de Louis XIV mSme. II faut bien re- 
gretter qu'un roi qui avail des sentiments si grands et des prin- 
cipes si sages n'ait pas consults son propre coeur, au lieu d'^cou- 
ter des prfitres et Louvois, quand il s'agissait de perdre quatre ou 
cinq cent mille sujets utiles. 

Je suis tr^s-content de T^loge de M. Cramer ^ II me paralt 
qu'il y a ^ Geneve des philosophes d'un grand m^rite ; autrefois 
U n'y avait que des th^ologiens. 

Je suis f&ch6 qu'o;2-dise, page 426, que Rodolphe de Habsbourg 
acheta Lucques et Florence, etc. : il lesvendit; le pauvre seigneur 
n'avait pas de quoi acheter. La plupart des livres sont bien peu 
exacts ; on se pique d'^crire vite et beaucoup, et on nous sur- 
charge d'inutilit6s et d'erreurs. 

Je yous embrasse. Vous pouvez compter que je suis rempli 
pour Tous d'estime et d'amiti^. 

2i03. — AU MAR^CHAL DE BELLE-ISLE. 

A Potsdam, ce 4 ao(it 1752. 

Monseigneur, je reconnais k la lettre que vous m'avez fait 
rhonneur de m'6crire votre caractfere bienfaisant et qui 6lend ses 
soins k tout. Vous ne doutez pas que M. le marquis d'Argens et 
moi nous n'ob6issions k vos ordres avec Fempressement qu'on 
doit avoir de vous plaire. L*int6r6t que je prends k la personne 
que vous prot<l'gez redouble mon amiti^ pour elle. Mais nous 
doutons encore que la petite place dont il est question soit 
vacante. Si en effet elle le devenait, votre prot6g6 ferait trfes-bien 
d'aller trouver le sieur Darget, qui a naturellement cette place 
dans son district, et qui est k Paris chez le sieur Daran, chirur- 
gien. II regarderait sans doute comme un tr6s-grand honneur 

1. Dans le cahier Mai t% juin 1752 de la Bibliothique impartiale, pages 427-443, 
est ane Lettre contenarU un iloge historique d$ M. Cramer, professeur de philoso- 
phie d GerUve. Gabriel Cramer, n6 en juillet 1704, est mort le 4 Janvier 1752. (B.) 
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celui de tous marquer son respect, el de faire pour le sieor fr 
Houhy quelque chose qui vous serait agrfeble ; f agirai de n^* : 
c6\j& ayec le zkle d'un homme qui yous est attach^ depois Iod:- 
temps. 

J'aurai Thonneur devous envoyer incessamment, par le coa:- 
rier de Hambourg, le liyre que vous avez la bont^ de me demc> 
der *, et sur lequel vous voulez bien jeter la Tue. On en L:: 
actuellement une nouvelle Edition beaucoup plus correcte r. 
plus ample ; mais il ne faut pas vous gtonner si j'ai omis beau- 
coup de choses dans le r^cit des batailles. J'ai d^^larg expr^>^ 
ment que je ne youlais entrer dans aucun detail de ces acti-if 
tant de fois et si diversement rapport^es par tous les partis. L^ 
operations de la guerre n'ont point du tout et6 mon objet. k 
n'ai cherch6 qu'& mettre sous les yeux ce qui pent caracteriser .f 
si^cle de Louis XIV, les changements faits dans toutes les parti^^ 
de Padministration, dans I'esprit et dans les moeurs des hommr^. 
et en un mot ce qui distingue ce beau sitele de tous les autrei 
Si j'ai rapports quelquefois des circonstances singoli^res, cat 
sur un petit nombre d'6y6nements dont il m'a paru que le pubLc 
avait de fausses id^es. Par exemple, la plupart des citoyens df 
Paris croyaient que le Tholus 4tait une forteresse imprenable. K 
qu'on avait pass6 un grand fleuve ft la nage en presence de Far- 
m6e ennemie. Vous savez que le Tholus est une petite tour niiDt-*' 
dans laquelle il n'y a gufere que des commis, et qu'il n'y a pas pi i> 
de yingt pas ft nager au milieu du bras du Rhin, auprte duqu' t 
cette maison de ptoge est situ^e. J'ai connu une femme qui a 
pass6 souvent ft cheval le bras de la riyi^re pour frauder l*^ 
droits. 

J'ai rapports la mort et les paroles de feu H. le marshal d' 
Marsin telles que me les conta I'ambassadeur d'Angleterre entre 
les bras duquel il mourut. Si vous vouliez, monseigneur, m^ 
faire favoriser de quelques anecdotes curieuses et int^ressactt^ 
sur ces batailles, j'en ferais usage dans la premiere Mition. 

A regard des operations militaires, il est bien difficile de les 
rendre int^ressantes. Elles se ressemblent presque toutes : k 
nombre en est infini ; la posterity en est surcharge. On a donct 
cent quarante batailles en Europe depuis I'an 1600. EUes s< c: 
toutes, au bout de quelques ann^es, ^clipsto les unes parlf^ 
autres. II n'en reste qu'un faible souvenir, et, par une fataliit? 
singulifere, les Memoires du vicomte de Turenne sont peu lus. 

i. Le SUek de Louis X!V. 



Digitized by 



Google 



ANN£E 4 75S. 46L 

II en est de m6me de ces histoires immenses dont nous 
sommes accabl^s. U faudrait Yi?re cent ans pour lire settlement 
tous les historiens depuis Francois T'. G'est ce qui m'a engage ^ 
r^duire en deux petits volumes VHistoire de Louis XIV^ qui avait 
616 falsifl^e en sept ^ huit gros tomes par tant d'^crivains ^ 

Si je pouvais me flatter qu'une histoire purement militaire 
ptlt se sauver de Toubli, je crois que ce serait celle de la guerre 
de 17&1. Les grandes choses que vous y avez faites' sont digues 
de passer k la post6rit6. II faudrait une autre plume que la 
mienne pour 6crire un tel ouvrage. Mais je I'ai fait sur les m^- 
moires de tous les g6n6raux. U n'y a aucune de vos d6p6ches 
que je n'aie ^tudi^e, et dans laquelle je n'aie remarqu^ I'homme 
de guerre, I'homme d'£tat, et le bon citoyen. Si mes maladies, 
qui me privent actuellement de Thonneur de vous ^crire de ma 
main, me permettaient de faire un voyage k Paris, ce sera prin- 
cipalement pour avoir Thonneur de vous faire ma cour et vous 
consul ter. Gette histoire est achev^e tout entifere; mais vous sen- 
tez que c'est un fruit qu'il n'est pas encore temps de cueiUir, et 
que la v^rit^ est toujours faite pour attendre. 

Je vous souhaite une sant6 parfaite. La France a besoin 
d'hommes comme vous. Je me flatte que monsieur votre ills 
vous imitera dans ce z^le infatigable pour le bien public que vous 
avez montr^ dans toutes les occasions, et qui vous distingue de 
tous ceux qui ont parcouru la m6me carrifere. 

Je suis, avec un profond respect et Fattachement sincere 
que vous doit tout bon Franpais, monseigneur, votre trte-hum- 
ble, etc. 

240i. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH >. 

(Commencement d'aodt 1752.) 

Madame, frfere Voltaire, comme voit Votre Altesse royale, 
n'^crit que de Dieu. Aussi est-il dans un convent oik Ton fait sou 
salut. II y aurait un plus gros volume que la Somme de saint 
Thomas ft faire sur la th^ologie dont il est question. II met ft vos 
pieds la thfese ci-jointe. C'est ft Votre R6v6rence royale ft pro- 
noncer. II y a en France des moinesde Fontevrault qui obtissent 
aveugl6ment ft une abbesse. Je me sens de ce nombre. Auriez- 

1. Voyez les notes des lettres 2309 et 2318. 

2. Voyez tome XV, page 200. 

3. Revue franoaisey 1" f^vrier 1866; tomeXIU, page 222. 
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Yous besoin, madame, d'un lecteur d'une poitrine et d'un e>-:: 
infatigables, th^ologicn ne croyant pas en Dieu, savant comn 
La Croze, aussi gros quelui, mangeanttoutautant, tres-serviai^t 
et peu Cher*? Je pourrais le procurer ^ Voire Altesse royale. Eb- 
salt que je ne lui fais pas de mauvais presents, et elle pec: 
compter sur le zde que j'aurai toute ma vie pour son senice. 

J'ai ex^cut^ ses ordres auprfes du baron de POllnitz. C est d^ 
quoi lui rendre la sant6, et il s'en porte d^jft mieux. Si j?ii^-^ 
j'en ai, de cette sant£ que Tauteur de la Religion naturelU wi^ 
refus^e tout net, je yiendrai stlrement m'informer d BaireutL cr 
la v6tre. Baireuth est Wglise oil je veux aller en pWerinage^'Sr- 
un culte de latrie et me prosterner devant I'auguste sainte cne'v- 
prie avec le plus profond respect. 

Monseigneur daigne-t-il agr^er mes hommages, etson Miesk 
royale daigne-t-elle me permettre que je mette dans ce paquri 
unelettre pour M. d'Adh6mar? Je suis bien touchy deJe:a:f.v 
M. de Montperny: Votre Altesse royale perdrait Ik un sen ilea; 
tel que les princes n'en trouvent gu^re. 

Voltaire. 



2405. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdam y le 5 aoftt. 

Mon Cher ange, voili done le pays de Foil* et le voisiin:^ 
des Pyr6n6es sous votre gouvernementi Tirez-vous-en fouirJ^ 
vous pourrez, messieurs, puisque vous Tavez voulu, el que ^^^^ 
avez jug6 qu'on pouvait faire la guerre avec quelque afauta:? 
Pour moi, je ressemble ft ces vieux rois presque d6tr6nfe, T*^- 
n'osent plus paraltre h la tSte de leurs armies. 

J'avais seulement envoy6 quelques troupes auxiliaircs at 
g6n6ral Thibouville, comme, par exemple, ces quatre v(rK^ 
que dit Amdie au quatrifeme acte : 

Ah I je quittais des licux que vous n'babitiez pas. 

Dans quelque asile affreux que mon destin m'entratne, 

Vamir, j'y porterai mon amour et ma haine; 

Je vous adorerai dans le fond des deserts, 

Dans Vhorreur des combats, dans la honle des fers, 

Dans la mort que j'attends de votre seule absence. 



1. II B*agit probablement de Tabbi de Prades. «.. 

2. AUusion A la tragidie dMm^/ie, ou h Due de Foix, Jou^ le 1? •f^^ ^'^ 
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VAMIR. 

C'en est trop; vos douleurs ^puisent ma Constance, etc. 

(Sc^ne I.) 

Nous ayons dt6 aussi les mines qu'on pouvait h toute force 
faire jouer sous Charles VII, et qui ne laisseraient pas d'effarou- 
cher les savants, sous Dagobert et Thierry de Ghelles^ II y a, & 
la place de ces fougasses : 

Vous sorlez d'un combat, un autre vous appelle; 
Ayez la m6me audace avec le m6me z61e; 
Imitez Yotre maltre, etc. 

(Acte V, tc&ne i. ) 

Pour les parents d'Am^ie, et I'extrait baptistaire de Lisois, 
mes chers anges, je n'ai pu les trouver. On ne connalt personne 
de ces temps-l^. Je ne puis faire une g^ntologie k la Hor^ri. 
N'est-cepasassez qu'on dise qu'Am^lie est d'une race qui a rendu 
des services k r£tat? Geci est unepi^ce de caract^res, etnon une 
trag^die historique. Si les caract^res sont bien peints, s'ils sont 
bien rendus par les acteurs, vous pourrez vous tirer d'affaire. 

II n'est point du tout d^cid^ que Tauteur* de Childiric vienne 
lire au roi de Prusse ses ouvrages immortals ; mais, en cas qu'il 
vienne apporter k Potsdam les lauriers dont il est couvert et les 
graces dont il est orn6 ; et en cas que la place de gazetier des 
chaulToirs, des caf^s, et des boutiques de libraires, soit vacante, 
voici un petit mot' pour te chevalier dc Houhy, que je vous prie 
delui faire remettre. Vousne doutez pas d'ailleurs que je nesois 
trfes-empress6 k lui rendre service. Des postes de cette importance 
sont capables de diviser une cour, et je me suis fait un violent 
ennemi de ce philosophe mod^r^ Maupertuis, pour une place 
inutile d'associ^ k PAcad^mie de Berlin, donn^e malgr^ lui par 
le roi k I'abb^ Raynal. Vous jugez bien que de si grands coups 
de politique ne se pardonnent jamais, et que des d^goAts si hor- 



1. Dagobert III r^gnait en 711-715; Thierry IV, dit de Chelles, de 720 ii 737; 
Charles Vll, de 1432 k 1461. La poudre k canon avait6t6 d^couverte an xiii* sitele 
par R. Bacon ; mais Voltaire (voyez tome XII, page 19) remarque que Tart de 
['employer resta dans son enfance jusqu^aux temps de Charles VIII. (B.) 

2. Pierre de Morand, correspondant litt6raire da roi de Prusse, n6 en 1701 ou 
1710, mort le 3aoat 1757; 11 avait, en 1751, donn6 son ThiAtre et (^uvrei, trois 
volumes in-12. 

3. On n*a rien imprim6 dela correspondance de Voltaire avec Mouhy, qui corn- 
men^ en septembre 1736. 
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ribles laissent dans le coeur un poison mortel, surtont dans a: 
coeur pr^tendu philosophe. 

Void un petit m^moire^ pour M. Secousse. Je vons prie, too> 
ou ma nifece, de le lui faire parvenir le plus tdt que tous poarrei 
II faut que M. Secousse me dise tout ce qu'il sait. J'ai bien plos 
d'obligation ft M. le mar^chal de Noailles que je n'esp^rais. II. le 
mar^chal de Belle-Isle me promet aussi des secours ; mais pr> 
bablement ils ne pourront venir qu'aprte la nouyelle MitioD i 
laquelle je fais travailler, sans relftche, h Leipsick. Je sais too- 
jours 6meryeill6 des progrte que notre langue a faits dans les 
pays strangers : on est en France de quelque cdt^ que Ton $e 
tourne. Vous avez acquis, messieurs, la monarchie uniTerselk 
qu'on reprochait k Louis XIV, et qu'il 4tait bien loin d'aioir. 
Tftchez done de ne point avoir des sifOets universels pourri^ 
querelles* ridicules, qui vous couvrent de plus de honte aui yeti 
de tons vos voisins que les chefs-d'oeuvre du temps de Louis XI^ 
ne vous ont acquis de gloire. Ath^niensI on vous lit, etonsc 
moque de vous I 

Mes anges, je me mets toujours h Tombre de vos ailes. 

t ^2406. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Potsdam, mAU 

Ou jeme trompe, mon cher Isaac, ou M. de Prades', (pe j^ 
ne veux plus nommer abb6, est I'homme qu'il faut au roi et a 
vous. Naif, gai, instruit, et capable de s'instruire en peu deterop 
intr^pide dans la philosophie, dans la probity, et dans le mepri) 
pour les fanatiques et les fripons; voil& ce que j'aipajug^^^ 
une premiere entrevue. Je vous en dirai davantage quand faarai 
le bonheur de vous voir. 

Je n-ai jamais ^t^ si malade que je le suis aujourd'boi, saD> 
cela j'irais chez vous. Venez me voir, il est n^^essaire quejevou> 
parte ; votre visite ne nuira point k vos projets de ce soir; K 
sais taire les favours et les rigueurs. Venez, ce sera une bonm' 
fortune dont je ne me vanterai k personne. Gomptez que ^ou-^ 
trouverez un moine de qui vous n'aurez jamais k vous plaiD<lr«' 

1. Voltaire demandait a Secousse des renseignements sar le mariage sf^r^' 
Bossuet. Voyei cet article dans le Catalogue d$$ icrwains du sikh di ^'J 
Denis-Francis Secousse, n6 en 1691, mourut k Paris, sa viUe natale, en 17^- 

2. Relatives aux billets de confession. 

3. Prades (Jean-Martin de), n^ en 1720, mort en 1782, archidiacredeCloc»c; 
voyez le Tombeau de la Sorbanney tome XXIV, page 17. 
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qui a dit cent antiennes pour vous, et qui veut yiyre ayec tous, 
non pas dans Punion la plus monacale, mais la plus fraternelle. 
Hille respects alia virtuosa marchesa. 



2407. — A MADAME DENIS. 

PoUdam, le 19 aodt. 

L'abb^ de Prades est enfin arriy^ k Potsdam, du fond de la 
Hollande oik il 6talt refugi^. Nous I'ayons bien servi S le marquis 
d'Argens et moi, en pr6parant les voies. C'est, je crois, la seule 
fois que j'aie 6i6 habile. Je me remercie d'ayoir seryi un pareil 
m^crtont. G'est, je vous jure, le plus dr61e d'h^rteiarque qui ait 
jamais 6i& excommuni^. II est gai, il est aimable; il supporte en 
riant sa mauyaise fortune. Si les Arius, les Jean Huss, les Luther, 
et les Galyin, ayaient m de cette humeur-l&, les P^res des con- 
ciles, au lieu de youloir les ardre ', se seraient pris par la main, 
et auraient dans^ en rond ayec eux. 

Je ne yois pas pourquoi on youlait le lapider k Paris ; appa- 
remment 'qu'on ne le connaissait pas. La condamnation de sa 
Thhse, et le d^chalnement contre lui, sont au rang des absur- 
dity scolastiques. On I'a condamnd comme youlant soutenir le 
syst^me de Hobbes, et c'est pr6cisement le systfeme de Hobbes 
qu'il refute en termes expr^s. Sa These 6tait le precis d'un liyre 
de pi^t^ qu'il youlait bonnement d^dier k T^yfique de Mirepoix. 
II a &i6 tout ^bahi d'etre honni k la fois comme d^iste et comme 
athte. Les consciences tendres qui I'ont pers^cut^ ne sont pas 
grandes logiciennes ; elles auraient pu consid^rer qn'athee est le 
contraire de (Uiste ; mais, quand il s'agit de perdre un homme, 
les bonnes gens n'y regardent pas de si prfes. 

II fait une Apologie, et yeut Tenyoyer au pape, qui est, dit-on, 
aussi gai que lui, et qui stlrement ne la lira pas. Je crois qu'il 
sera lecteur du roi de Prusse, et qu'il succ^dera, dans ce graye 
poste, au graye La Mettrie. En attendant, je le loge comme je 
peux. 

II est fort triste qu'on nous ait yol6 notre Rome sauv^e, et 
qu'on I'ait si horriblement imprim^e. Vous n'ayez pas youlu me 
croire, ma ch^re enfant. Ne mariez pas yotre flUe; elle se mariera 
sans yous. 

1. D'Alembert aTait pri6 M*"* Denis d'^crire k yoltaire en favour de TabM de 
Prades. 

2. Vieux mot qui signifle brtUer. 

37. — CoaasspONOAiiCE. V. 30 ; 
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Mille remerciements, je tous en prie, k M. de ChauyelinS 
des bons avis qu'il m'a donn6s pour la nouvelle Edition du SihU 
de Louis XIV; mais je vous demande tr^s-humblement pardon sur 
la Dime royale * et chim6rique du mar6chal de Vauban : elle n'est 
bonne que pour les cur^s dont parle M. de Ghauvelin. Pourquoi? 
c'cst que M. le cur^ pent faire aisc^ment ramasser par sa serrante 
les dimes de bl6 et de pommes qu'on lui doit, et il boit son Tin 
tranquillement avec sa ni^ce ; mais il faudrait que le roi eilt des 
d^cimeurs k gages dans chaque village, quil fit b^tir des gre- 
niers dans chaque Election, et qu'ensuite il vendlt son grain et 
son vin. II serait vol6 deux ou trois fois avant d'avoir vendu une 
mesure, et ressemblerait au diable de Papefigui6re ', dont on se 
moqua quand il alia vendre ses feuilles de rave au march^. Pro- 
posez k M, de Chauvelin cette petite difflculte. 

Adieu ; vous n'en aurez pas davantage de mol aujourd'hui. 



2408. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

En vous remerciant, cher fr^re ; j'aime votre exactitude, et 
je vous suis sensiblement oblige de vos secours. Je ne hais point 
du tout r6cuyer Coypel *, mais il ne me paralt pas un Raphuei 
Les petites brochures ot il a m lou6 ne peuvent faire sa repu- 
tation, et votre livre ^ contribuera k la reputation des bons ar- 
tistes. Au reste, j'aurais etebien fkchi d'acheter un tableau sur la 
parole de I'abbe Dubos. II ne s'y connaissait point du tout, non 
plus qu'en musique et en po^sie ; mais il reflechissait beaucoup 
sur tout ce qu'il avait lu et entendu dire, et il a trouv6 le secret 
de faire un livre • trfes-utile, oil il n'y a de mauvais que ce qui 
est uniquement de lui. 

Mon cher Isaac, je crois que je prendrai incessamment Ic 
parti que vous me proposez. En attendant, j'applaudis au digne 
homme ' qui aime mieux ennuyer son prochain que le pervertir. 
Je crois quil y reussit. Pour vous, vous vous bornez k plaire. 
Ghacun fait son metier ; le mien est de vous aimer tant que je 
vivrai. 

1. L'abb6 de Chauvelin. 

2. Voyez tome XXI, page 328. 

3. Rabelais, Pantagruel, IV, 46 et 47 ; et Contes de La Fontaine, livre IV. 

4. Ch.-Ant. Coypel, que Voltaire appelle lepetit CoypeU 

6. Reflexions critiques sur les differentes ecolesde peinture; 1750, in-12. 

6. Reflexions critiques sur la poesie, la peinture, et la musique, 

7. C'etait peut-6trc Formey. 
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2409. — A M. FORMEY. 

M . Mallet * demande peu de choses, monsieur ; je ferai tout ce 
que je pourrai pour lul faire avoir ce trfes-peu. 

L'6dition * n'est gu^re bonne ; ce qu'elle contient Pest encore 
moins, mais le maudit auteur de tant de rapsodies yous est trfes- 
attach^. II Yous remercie de la bont^ que vous avez de faire des 
notes, et, dfes que les maux dont il est accablg lul permettront 
de sortir, ilne manquera pas de venir vous remercier. Continuez, 
je vous prie, vos notes; c'est une bonne OBuvre, Scribe et vale. V. 

2410. — A M. LE MARQUIS D*ARGENS. 

Tr^s cher et r6v6rend pfere en diable, j'avais autrefois un 
fr6re ' jans6niste : ses moeurs f6roces me d6gotlt6rent du parti ; 
d'ailleurs, 

Tros Rutulusve fuat, nullo discrimine habebo. 

(ViBO., jEn., X, T. 108.) 

Les jans^nistes me pardonneront Timb^cile cardinal de Tour- 
non *, en faveur du detestable Le Tellier*. 

N'est-il pas vrai que les disputes sur les rites chinois sont h 
faire mettre aux petites-maisons et les jtouites et les jans^nistes? 
Cher frfere, mon histoire, & conmiencer au calvinisme', est This- 
toire des fous. 

Bonjour ; je vous salue en Fr^d^ric, et je me recommande ft 
vos pri^res. Mes respects ft la muse marchesa. 

2411. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Je ne sais pourquoi, mon cher marquis, les ^diteurs mettent 
parmi les satires ce voyage^, qui n'est qu'un itin^raire du coche. 

1. Paul-Henri Mallet, ni k Gen^?e en 1730, mort en 1807, d^sirait 6tre admis 
dans quelque academic; voyez la lettre 2430. 

2. Des OEuvres de Voltaire, 1752, sept volumes in-12. 

3. Armand Arouet, mort vers la fin de 1745. 

4. Charles-Thomas Maillard de Tournon, n6 k Turin en 1668, cardinal en 1707, 
mort a Macao en 1710. 

5. Voyez tome XV, page 53. 

6. Les quatre derntera chapitres du Siiclede Louis JC/Vtraitent du catOinisme, 
du jansinisme, du quietismey des drimonies chinoises* 

7. Le voyage k Brindes, aujet de la cinqui^me satire du livre I*' d'Horace. C*est 
an vers 100 qu'est le Credat Judceus Apella. 
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Je serais encore plus ^tonn6 qu'on admiral ce plat ouyrage. 
Mais tout est pr^cieux des anciens ; on aime k voir jusqu'^ leurs 
fautes. II y a, d'ailleurs, danscette m^chantepifece^depetits traits 
qui ont fait fortune. 

Credat Judsus Apella, 

Non ego; 

VoilA assez notre devise. 

J'ai toujours pens6 comme vous sur saint Gonstantin et sor 
saint Glovis; je les ai mis tons deux en enfer, dans la PucelkK 
Je combats en vers, tandis que vous battez Tennemi avec les 
armes de la raison. Je suis fort de voire avis sur Zosime-; mais 
je ne peux me persuader que Procope' soit I'auteur des Anecdotis. 
II me semble que les hommes d'£tat ne disent point de certaines 
sottises. Je crois que les Fr^rons de ce temps-k ont pris le Dom 
de Procope. 

Vale, eruditeveritatis assertor, superstitionis destructor; Tale, 
et scribe. 

2412. ~ A M. LE MARQCIS D'ARGENS. 

Cher frfere, il me semble que je n'ai point dit ce que vous me 
faites dire. J'ai donn^ seulement des preuves de la pers^utioo 
que le cardinal de Richelieu faisait k la reine ; j'ai dit qu'elle deyait 
£tre en garde contre un homme qui doignait d'elle son mari,qui 
la faisait interroger par le chancelier, qui, enfln, dans le royage 
de Tarascon, voulul se rendre maltre de sa personne et de celle 
de ses enfants ; et que, si la reine avait eu un commerce secret 
avec Mazarin, cardinal ou non, il n'importe, elle aurait fait Tiiu- 
possible pour le d^rober k la vue du cardinal de Richelieu. 

Je viens d'apercevoir votre billet dans le livre, et je vous 
remercie toujours de votre zfele. Priez pour moi ; je suis bien 
malade. 

2413. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, vos reflexions valent bien mieux que mon ourrage*. 
J'ai eu bien raison de dire quelque part que vous 6tiez le meilleur 

1. ChantV, V. MetllO. 

2. C'est dans ses Memoires iecrett de la r^bliqw des lettres que d'Argec$ 
parle de Zosime. 

3. Voyez tome XV, page 421. 

4. Le po^me sur la Loi naturelle ; voyes tome IX. 
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logicicn que j'aie jamais entendu. Vous m'^pouvantez ; j'ai bien 
pear pour le genre humain et pour moi que vous n'ayez triste- 
ment raison. II serait affreux pourtant qu'on ne ptit pas se tirer 
de Ik. Tftchez, sire, de n'avoir pas tant raison. Car encore faut-il 
bien, quand vous faites de Potsdam un paradis terrestre, que 
que ce monde-ci ne soit pas absolument un enfer. Un peu d'illu- 
sion, je vous en conjure. Daignez m'aider k me tromper honn6- 
tement. Au bout du compte, les sottises sont trait^es ici comme 
elles le m^ritent ; mais j'ai enfonc^ le poignard avec respect. Le 
veritable but de cet ouvrage est la tolerance, et votre exemple k 
suivre. La religion naturelle est le pr6texte, et, quand cette religion 
naturelle se bornera k fttre bon pfere, bon ami, bon voisin, il n*y 
aura pas grand mal. Je me doute bien que Particle des remords 
est un peu probl^matique ; mais encore yaut-il mieux dire, avec 
Cic^ron, Platon, Harc-Aur^le, etc., que la nature nous donne 
des remords, que de dire avec La Mettrie qu'il n'en faut point 
avoir. 

Je con{;ois tr^bien qu' Alexandre, nomm^ g^n^ral des Grecs, 
n'ait point eu pjusde scrupule d'avoir tu6 des Persans, ft Arbelles, 
que Votre Majesty n'en a eu d'avoir envoy6 quelques impertinents 
Autrichiens dans Fautre monde. Alexandre faisait son devoir en 
tuant des Persans k la guerre; mais certainement il ne le faisait 
pas en assassinant son ami apr^s souper. 

Au reste, il s'en faut beaucoup que Pouvrage soit ache?6. Je 
proflte dijk des remarques dont vous daignez m'honorer. Je 
supplierai Votre Majesty de vouloir bien me le renvoyer avant 
qu'elle parte pour la Sil^ie^ II est difficile de d^flnir la vertu, 
mais vous la faites bien sentir. Vous en avez : done elle existe ; 
or, ce n'est pas la religion qui vous la donne : done vous la tenez 
de la nature, comme vous tenez d'elle votre rare esprit, qui suffit 
k tout, et devant lequel mon kme se prosterne. 

Je remercie Votre Majesty autant que je Padmire. 



2il4. — A M. LE MARQUIS D*ARGENS. 

Frfere Equitable, vous avez lu le libelle de Boindin*; lisez, je 
vous prie, la r^ponse, et jugez. Je n'entre point dans la discussion 

1. Fridiric partit de Berlin le 1*' septembre. 

2. Memoire pour tervir d VlMtoire de$ couplets de 1710, attribi^s faussement 
d M, Rousseau; BriueUes, 1752, petit in-12, r^imprimS en 1753. Boindin y attribue 
h Lamotte, Saurin, et Malafer, les fameux couplets (voyez tome XXU, page 333). 
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des interrogatoires d'un savetier et d'un d^crotteor ; je renvoie, 
sur cet article, au jugement prononc6 par les juges* qui ont exa- 
mine les variations des t^moins suborn^, et ont jug^ en con- 
sequence. Ges details d'ailleurs allongeraient trop Tarticle, et 
seraient indignes du public et dePouvrage. II est question, dans 
cette dernifere partie*, des gens de lettres c61febres, et non des 
savetiers c61^bres. Enfin lisez-moi, et jugez-moi. Ayez la bonle 
de me renvoyer le livre, avec votre decision. VaU, et me ama. 

2415.— A M. FALKENER*. 

Potsdam, 22 aodt 17.:i2. 

Je ne vous ^crirai aujourd'hui ni de ma main, ni en anglais, 
mon cher et respectable ami ; je suis trop malade pour aroir 
cette consolation. 

J'ai appris qu'un libraire de Londres, nomm6 Dodsley, arail 
imprim^ par souscription le SiecU de Louis XIV, en deux beam 
volumes. Si cela est, ila fait une sottise de ne pas m'en informer. 
II devait pr^umer qu'une premiere Edition n'est jamais qu'un 
essai, qu'il s'y glisse beaucoup de fautes, et que cette premidre 
Edition attire k Tauteur beaucoup de critiques, de remarques et 
d'instructions utiles dont il proflte : c'est ce qui m'est arrive. Des 
ministres d'fitat, qui m'avaient impitoyablement refuse leurs 
lumiferes lorsque je travaillais autrefois k cet ouvrage, se sent 
empresses de m'6clairer dfes qu'il a paru. Le livre, tout informe 
qtfil 6tait, a eu tant de vogue, et Tobjet en est si int^ressant, quo 
chacun a voulu avoir part k sa perfection. Muni de tant de 
secours, je fais faire une edition nouvelle, dont j'esp6re vous 
envoyer un exemplaire avant deux mois. 

Je vous supplie de communiquer au libraire Dodsley le 
m^moire que je vous envoie. II serait triste qu'il eilt d^ji com- 
mence son edition. Je vous demande la grace de m'informer de 
ce qui en est, le plus t6t que vous pourrez. Je ne me console 
d'avoir donn6 Tedition de Berlin que parce qu'clle en procurers 
une meilleure. Ce n*est pas que je me reproche de m'fitre trompe 
sur des v6rit6s importantes ; mais je n'en ai pas dit assez, el je 
vous assure que la seconde fourn^e sera bien plus curieuse que 
la premiere. 

1. Voyez tome XXII, page 345. 

2. Jusqu'en 1768 Ic Catalogue d$$ ^crimins 6taiti la fin du SUcU de Louit XiV. 

3. £diteurs, de Cayrol et Francois. 
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Permettez-moi de presenter mes respects k madame votre 
Spouse ; je souhaite mille prosp^ritte ft toute votre chfere famille 
et k votre nation, que j'aimerai toujours. 

Adieu, my dear friend. 



2416. — DE M. D'ALEMBERT*. 

A Paris, le 24 aot^t. 

J'ai appris, monsieur, tout ce que vous avez bien voulu faire pour 
rhomme ' de m^rite auquel je m'interesse, et qui est k Potsdam depuis peu 
de temps. J'avais pri6 M"»« Denis de vouloir bien vous toire en sa favour, 
et on ne saurait 6tre plus reconoaissant que je le suis des ^gards que vous 
avez eus a ma recommandation. Je me flatte qu'k present que vous connais- 
sez la personne dont 11 s'agit, elle n'aura plus besoin que d'elle-m6me pour 
vous int^resser en sa favour, et pour meriter vos bont^s. Je sals par expe- 
rience que c'est un ami si]kr, un homme d'esprit, un philosophe digne de 
voire estime et de votre amitie par ses lumidres et par ses sentiments. Vous 
ne sauriez croire k quel point il se loue de vos proc^d^s, et combien il est 
etonn^ qu'agissant et pensant comme vous faites, vous puissiez avoir des 
ennemis. II est pourtant pay^ pour en 6tre moins ^tonn^ qu'un autre, car il 
n'a que trop bien appris combien les hommes sont m^chants, injustes et 
cruels. Mon coilegue ' dans VEncyclop^die se joint k moi pour vous remer- 
cier de toutes vos bontds pour lui, et du bien que vous avez dit de I'ouvrage, 
k la fin de votre admirable essai sur le Siecle de Louis XIV ^. Nousconnais- 
sons mieux que personne tout ce qui manque a cet ouvrage. II ne pourrait 
6tre bien fait qu'a Berlin, sous les yeux et avec la protection et les lumi^res 
de votre prince philosophe ; mais enfin nous commencerons, et on nous en 
saura peut-^tre k la fin quelque gr^. Nous avons essuye cet hiver une vio- 
lente temp^te ', j'espere qu'enfin nous travaillerons en repos. Je me suis 
bien dout^ qu'apr^s nous avoir aussi maltrait^s qu*on a fait on reviendrait 
nous prier de continuer, et cela n'a pas manqu^. J'ai refuse pendant six 
mois, j'ai crie comme le Mars d'Homere ; et je puis dire que je ne me suis 
rendu qu*k Tempressement extraordinaire du public. J'espere que cette 



1. Jean-Lerond d'Alembert, fils naturel de Louis Camus, chevalier Destouches 
(mort, en 1726, k cinquante-huit ans), directeur g(3n^ral des dcoles d'artillerie, et 
de M"* deTencin, soeur du cardinal; n6 le 16 novembre 4717; secretaire perpituel, 
en 1772, de TAcad^mie fran^aise, dont il 6tait membre depuis 1751; mort it Paris 
le29octobre 1783. (B.) 

2. L*abbe de Prades. 

3. Diderot. 

4. Voyez tome XIV, page 153. Dans la premiere Edition du Siecle de Louis XIV, 
c*6tait il la fin de Touvrage qu*4tait plac6 tout ce qui, aujourd'hui, pr6c6de Tlntro- 
duction. 

5. L*arr6t du conseil, du 7 fuvrier 1752, qui supprimait les deux premiers 
volumes de VEncyclopedie, 
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resistance si longue nous yaudra dans la suite plus de tranqaillit^. Ainsi 
soit-il. 

J'ai lu trois fois consdcutives avec d^lices votre Louis XIV. i*envie If 
sort de ceux qui ne I'ont pas encore lu, et je voudrais perdre la m^moirr 
pour avoir le plaisir de le relire. Votre Due de Foix m'a fait le plus grao^ 
plaisirdu monde; la conduite m'en paralt excellente, les caracteres bieo 
soutenus, et la versification admirable. Je ne vous parle pas de Lisois, qp 
est sans contredit un des plus beaux r61es qu'il y ait au theatre; niais ^^ 
vous avouerai que le due de Foix m'enchante. Avec combien d'amoar i^ 
passion, et de naturel, il revient toujours k son objet, dans la scene ecln* 
lui et Lisois, au troisieme actel En ^coutant cette sc^ne et biea d'auCres d^ 
la pi^ce, je disais k M. de Voltaire, comme la pr^tresse de Ddpbes i 
Alexandre : i4 A/ mon filsj on ne pent le r4s\$ter^. On nous flaAte & 
remettre Rome sauv^e apr6s la Saint-Martin; vos amis et le pablic smo^: 
charm^ de la revoir; mais ils aimeraient encore mieux re voir votre per- 
Sonne. Je suis fAch^, pour Thonneur de notre nation et de notre siede, q^r 
vous n'ayez pu dire comme Cic^ron : 

Scipion, accuse sur des prStextes vains, 
Remercia les dienx, et quitta les Romains. 
Je puis en quelque chose imiter ce grand homme ; 
Je rendrai gr&ce au ciel, et resterai dans Rome. 

{Rome tauvee, acta V. sotee in.) 

11 ne me reste de place que pour vous r6it6rer mes remerciements, a 
vous prier de penser quelquefois au plus sincere de vos amis, el aa p!.? 
z^le de vos admirateurs. 

d'Alembbrt. 



2417. — A LA PRINCESSE ULRIQUE*. 

BEINB DE SU^DI. 

Potsdam, ce 25 aoAt (17:>2;. 

Madame, Louis XIV ne savait pas tout le bien quil derait in^ 
faire un jour : il m'altire de la part de Voire Majesty des bontt^^ 
qui sent assur^ment la recompense la plus flatteuse de me> 
ouvrages. Je n'attends pas le moment de ma convalescence pour 
remercier Votre Majesty de ma main : j'attendrais peut-6tre tnv 
longtemps, et mes sentiments ne peuvent tarder ft se manifester. 

Dans le grand nombre des services que Votre Majesty rend d 
ses royaumes, on comptera sans doute le soin qu'elle prend l^^ 

1. C*e8t ainsi que traduit Fontenelle {Histoire des Oracles f chapitrc xni . Lr- 
paroles de la pr^tresse de Dclphes, rapport^es par Plutarque (Vi> iVAItxani't 
14, de Reiske, 19, de Ricard), sont traduites litt^ralement par Amyot ei par 
Ricard : Tu es invincibls, 

2. £diteur, V. Adviclle. 
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rassembler tous les mat^riaux d'ane bonne histoire. II faut 
avouer qu'elle y estinWress6e plus que personne. Ce qu'elle fait 
aujourd'hui ne sera pasl'^poque lamoins glorieuse dela SuMe : 
on y yerra la gloire de cet £tat soutenue, les divisions apais^es, 
le commerce, autrefois inconnu, commen^ant k fleurir. Le canal 
qui ya joindre les deux mers est un ouyrage aussi prodigieux 
pour le moins que celui qui a fait tant d'honneur k Louis XIV. 
L'6tat oil je suis ne me permet gufere d'esp6rer d'fitre t^moin 
de ces merveilles, mais il ne m'emp6che pas de le dteirer pas- 
sionn^ment. 

Je suis bien flftch^ que le tome dans lequel j'aurais pu faire 
usage de la lettre du prince de Gond6 soit d6j& imprim^. Si on 
fait encore par la suite quelques nouyelles Editions, je t&cherai 
d'y insurer ce monument que je tiens des bontte de Votre Majesty. 
J'aurai Thonneur de lui envoyer celle que Pon fait actuellement, 
et pour ^pargner son temps, qui est pr^cieux, j'aurai ^soin de 
marquer ayec un signet les nouveaux articles qui pourront 
m6riter d'elle un coup d'oeil, comme V Homme aummque defer, la 
Paix de Riswick, le Testament de Charles II, roi d'Espagne, le 
Mari(ige clandestin du fameux Bossuet, 6v6qvLe de Meaux, et eniin 
des pieces fort singuli^res, 6crites de la main de Louis XIV, dont 
j'ai eu des copies authentiques. 

Je r6itfere mes profonds respects, ma reconnaissance et mon 
attachement inviolable k Votre Majesty. 

Je me mets avec v^n^ration k ses pieds, 

Le malade Voltaihe. 



2418. — A M. DE CHENEVI^RES «. 

Potsdam^ 25 ao^t. 

Vousm'avez bien rendu justice, monsieur, sur mon zfele pour 
la famille royale et sur mon attachement k la patrie. Je vous 
remercie sensiblement des nouvelles que vous avez bien voulu 
me donner de la maladie de monseigneur le dauphin. 

Je me flatte que la sant6 de M. le comte d'Argenson est par- 
faitement r6tablie, puisque vous ne m'en parlez pas. Je conser- 
verai pour lui toute ma vie le d^vouement le plus tendre, II ne se 
souvient peut-6tre pas que j'ai mis sens dessus dessous, pendant 
six mois, toutes les archives de la guerre. J'ai mis tout cela en 

1. tdiienra, de Cayrol et Francis. 
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ordre dans mon agr^able retraite de Potsdam, et j'y ai fini eDl:^ 
rement toule la guerre de 1741. 

Mon sejour en Allemagne ne m'a pas 6t6 infniclueai f<i 
cet ouvrage. II appartient naturellement k M. le comte d'Ar:-:; 
son, et pour pen qu'il en etltla moindrecariosit^, j'auraislho: 
neur de le lui envoyer. II ne laisserait pas d'y trouver des imrl- 
cularit^s int6ressantes qui lui sont peut-6tre inconnues. Au mi^. 
ce n'est pas un morceau d'histoire dans le goOt du Si'j 
Louis XIV. S11 a fallu ici entrer dans de grands details, cryr: 
que ce n'est pas chose ais6e de sauver Tennai que doit air* 
une si grande multiplicity d'int^rfits et de faits militaires. C ' 
histoire et le Steele de Louis XIV sont deux morceaox consacr^ 
la gloire de la nation dans differents genres. M. le comte 'il* 
genson pourrait s'en faire lire qudques pages pour s'arauser. f. 
en avait le temps ; au pis aller, le manuscrit sera an monunir 
dans sa biblioth^que. 

Je me flatte que ma nifece a pass6 quelques jours arec t- 3r 
Elle doit vous avoir dit combien je vous suis d6TOu6. Je ne vvi: 
6cris point de ma main ; une nouvelle secousse de ma malai^ 
m'a laiss6 une faiblesse extreme. 



2419. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Vous avez raison, frfere; Felat de savetier n'y fail rien.J^ 
vous remercie ; mais vous avez lu ce que j'ai ajout6 i Tarti'V* 
Rousseau, qui sert de confirmation k ce que j'ai dit dans rartick 

L\M0TTE. 

Je crains bien de ne pas persuader tout le monde. Fror': 
dira toujours que Lamotte est coupable, et que Rousseau e^t 
innocent, parce que j*ai fait la ^enn(wfe; mais j'esp^re dans le> 
honn^tes gens. 

Ahlfr^re, si vous vouliez ecraser Perreur! Frire, vous <?t^ 
bien tiMe ! 



2420. — A M. LE MARQUIS DE XIMEN£S, 

A PARIS. 

A Potodam, le 29 aodt. 

Je VOUS aurais trfes-bien reconnu k votre style, monsieur, ^ 
k vos bont6s. Vous m'annoncez une nouvelle qui me faif S^^' 
plaisir; vous allez croire que c'est du Due de Foix que jc ^^ 
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parler; point du tout, c'est de Neron^. Je suis bien plus flatty, 
pour rhonneur de Part, que vous vouliez bien 6tre des n6tres, 
que je ne suis s^duit par un de ces succ^s passagers dont le 
public ne rend pas plus raison que de ses caprices. 

Honorez notre confr6rie de votre nom ; montrez que les 
Fran^ais vont k la gloire par tons les chemins. II y avait des vers 
extrfimement beaux dans votre ouvrage*. Plus votre g6nie s'est 
d6velopp6, et plus vous vous fites senti en 6tat de bAtir une Edi- 
fice r6gulier avec les mat^riaux que vous avez amass6s. 

Je souhaite me trouver k Paris quand vous gratifierez le 
public de votre tragSdie. Vous me ferez oublier les cabales des 
gens de lettres, et la persecution des fanatiques. Les sottises 
qu'on a faites k Paris, depuis un an ou deux, ont tellement 
d6cri6 la nation dans TEurope qu'elle a besoin que les beaux- 
arts r6habilitent ce que les billets de confession, et cent autres 
impertinences de cette nature, ont avili. Je me flatte que vous y 
contribuerez, et que, si Ton siffle la Sorbonne, vous rendrez le 
Th6Atre-Francais respectable. 

Permettez-moi de prteenter mes respects k madame la mar- 
quise et k vos amis. 



2421. — A M, LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdam, le 1*' septembre. 

Mon cher ange, puisqu'il faut toujours de I'amour, je leur en 
ai donn^ une bonne dose avec ma barbe grise. J'en suis hon- 
teux ; mais j'avais ce reste de confitures, et je Pai abandonn6 aux 
enfants de Paris. Je suis saisi d'horreur de voir que vous n'avez 
point repu ma r6ponse k la lettre oil vous me recommandiez le 
chevalier de Mouhy. Cette r^ponse ', avec un petit billet pour ce 
Mouhy, etaient dans un paquet adress6 k M"** Denis, et le paquet 
etait sous le convert d'un homme plus opulent que vous, nomm6* 
Thiroux de Mauregard, fermier g6n6ral des postes, ami, je ne 
sais comment, de ma ni^ce. Quand je Tappelle opulent, ce n'est 
pas qu'il ait huit cent mille livres de rente comme son confrere 



1. Ximcnus avait cnvoye k Voltaire un manuscrit de son ipicharis, tragedie 
qui fut jouee sur le Th^&tre-Frangais, le 2 Janvier 1753, dont un fragment est 
imprim^ dans le Choix de poesies d'Augustin XimerUSy 1807, in-8''. 

2. Les honneurs accordes par Louis XIV au merite miUtaire, anjinentes par 
Louis XV; sujet donne par I'Acadsmie fran^aise pour le prix de Vannee 1752. 

3. Cest U lettre 2405. 
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La Reyniire. Si ce paquet a ii6 6gar^, il faut que ma ni6ce met*'' 
toute son activity et tout son esprit k le retrouTer. 

Vous sentez bieu, mon cherange, combien men coearme rs;^ 
pelle vers vous. Je ferai, si je suis en vie, un petit p^lerinage da:^ 
mon ancienne patrie. Ni vos ftnes de Sorbonne, qui oseqt examin-'' 
Buffon et Montesquieu ; ni le grand ftnede Mirepoix, qui preten : 
juger des livres ; ni votre avocat general d'Ormesson ^, qui pr> 
pose froidement au parleraent d'exaroiner tout ce qui s'est impriiL 
depuis dix ans, ni une esptee d'inquisition qu'on veat ^tabLir ^i 
France, ni vos billets de confession, ne m'emp^cheront de venir toc5 
erobrasser; mais, mon cber ange, laissez-moi acheyer la D*~'a- 
velle Edition da Siicle, dont je suis oblige de corriger les feuill-i. 
Je ne peux absolument interrompre cette Mitiou commencee. 

II Y avail dans mon paquet, qui me tient fort au coeur, u:3^ 
lettre k M. Secousse sur ce SiecU; et f attends une reponse ^y 
M. Secousse pour un article important. II est dur de traTai^>: 
de si loin pour sa patrie k un ouvrage qui devrait 6tre fait dans 
son sein ; mais tel est le sort de la v6rit6 : il faut qu'elle se tieno^* 
k quatre cents lieues quand elle veut parler. PlQt k Dieu qu'on 
n'eOt k craindre que la canaille des gens de lettres! mais la 
canaille des divots, celle de la Sorbonne, font plus de bruit ft 
sont plus dangereuses. Le Siecle a reussi auprte du petit nombr> 
d'honnfites gens qui I'ont lu ; mais quand il sera dans les mains 
de Couturier*, de Tamponet*, et du barbier de Boyer de Mire- 
poix, ils y trouveront des propositions t^m^raires, h^r^tiques, 
sentant I'h^r^ie, etc. Je ne demanderais pas k Paris la considt^ 
ration d'un sous-ferroier sans doute, mais je soubaiterais y ^tre 
k Tabri de la persecution. Je me flatte que des amis tels qaevoi^ 
ne contribueront pas peu k disposer les esprits. A force doih 
tendre r^p^ter par des bouches respectables qu'un bomme qui a 
travaille quarante ans, qui a soutenu la scfene tragique, qui a fait 
le seul poeme ^pique qu'ait la France, qui a tftche d'^ievar an 
monument k la gloire de son pays par le Steele de Louis XI\\ me^ 
rite au moins de vivre tranquille, comme Moncrif et Hardion : 
k force, dis-je, d'entendre cette voix de la justice et de Tamiti^. 
la persecution s'adoucit, et le fanatisme se lasse. 

1. L.-Fr.-de-PaaIe LeC&vre d*0nnes80D, xkh le i7 juillet 1718, mort premier pr- 
sident du parlement de Paris le i6 Janvier 1780. II eat question de lui dans a 
Tombeau de Un Sarbonne, et de son trhre aln6, dans la lettre de Voltaire a Daa:- 
Uville, du 27 Janvier 1768. 

S. Voyes, tome X, une note du Mondain, 

3. Voyex tome XXI V, page Si. 
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Ne pensons point encore k Zulime; il ne faut pas surcharger 
le public. Le grand d^faut de Zulime est qu'elle sait trop t6t son 
malheur, et que le fade Ramire est au-dessous de Bajazet. Son- 
geons k prfeent k donner Rome sauvee avec les changements. II 
faudrait que Grandval prlt le r61e de Catilina, et que Lekain 
jouAt C^r : cela donnerait quelques representations. On aura 
peut-fitre besoin de terribles intrigues pour cette nouvelle distri- 
bution de charges. On pourra s'aider du credit de M. de Riche- 
lieu dans cette grande affaire. Je vous embrasse tendrement, 
men tr6s-cher ange. Pour les comedies, je ne m'en mdlerai pas ; 
je ne suis qu'un animal tragique. Mes tendres respects k tous 
Yos anges. 

Adieu, 

el piaesidium el dulce decus meum! 

(HoR., lib. I, od. t.) 

2422. — AM. DARGET. 
A PoUdam, dont Je ne sors plus, 2 septembre 1752. 

Hon cher due de Foix, une tragedie que vous aviez si bien 
jou^e ne pouvait guere tomber. Vous lui avez port6 bonheur. 
C'^tait aussi une pifece favorite du roi : \oilk de bonnes raisons 
pour fitre k Tabri des sifflets. Je voudrais que, de votre c6t6, vous 
f ussiez sauv6 des sondes et des bougies. Mais franchement, il y a de 
la folie, il y a au moins peu de physique, k prendre des carnosit^s 
pour le scorbut. Les sondes et les bougies font enrager ; il est 
triste de donner cent louis pour faire suppurer sa vessie. Mais, 
mon cher malade, ces bougies ont un caustique ; ce caustique 
brtlle le petit calus form^ au col de la vessie ; ce calus devient 
ulcere, il suppure; le temps et le regime ferment la plaie : yoilk 
votre cas. N'allez pas vous fourrer des chim^res dans la t6te. 
Vous vous y en fites mis de plus d'une sorte, et je vous jure que 
vous vous files tromp6 sur bien des choses comme sur votre 
vessie. Gufirissez, et soyez heureux. On pent Tfitre k Potsdam, on 
peut Tfitre k Paris. Le grand point est de fixer son imagination, 
et de n'fitre pas toujours comme un vaisseau sans voile, tour- 
nant au grfi du vent, II faut prendre une resolution ferme, et la 
tenir. 

. . • Si le pulvis slrepilusque rolarum, 
Si laedit caupona, Ferenlinum ire jubebo ^ 

1. Horace, Uvre I, ^pllre xvii, vers 7-8. 
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Mais il ne faut pas que nous puissions nous appliquer < 
autre vers d'Horace : 

iEstuat et vitae disconvenit ordine toto *• 

Si j'6tais k Paris, j'y mfenerais une vie d^licieuse. Mod s-/ 
n'est pas moins heureux oft je suis, et j'y reste, parce que je j^ 
stir que demain mon cabinet me sera aussi agr6able qu'au;> r 
d'hui. Si ce si^jour m'6tait insupportable, je le quitterais;; : 
ferais autant de la vie. Quand on a ces sentiments-Ii daa^ 
t6te, on n'a pas grand'chose k craindre dans ce monde. HaL^c? 
une grande piti6 de ressembler k des malades qui ne sav • 
quelle posture prendre dans leur lit. 

Je vous parle k coeur ouvert comme vous voyez. Je vais c> 
tinuer sur ce ton. Morand ne s'est pas contents de faire ^eIier^^ 
anciens ouvrages, et de me les envoyer; il y a deux endroiL^- 
je suis maltrait6, k ce qu'on m'a dit; vous croyez bien que je - 
pardonne. II envoie souvent dans ses feuilles * de petits lard - 
centre moi ; je le lui pardonne encore. II en a gliss^ centre ni 
ni&ce; cela n'est pas si pardonnable. Je ne vois pas ce qn 
pent gagner k ces manoeuvres. On n'augmentera pas ses app* '^ 
tements, et il ne me perdra pas auprfes du roi. Eh, mon D*^ 
de quoi se mfile-t-il ? Que ne songe-t-il k vivre doucemenlconiiL' 
nous? A qui en veut-il? Que lui a-t-on fait? Les auteurs ^^' 
d'6tranges gens. Adieu, soyez tr6s-persuad6 que je tous air. 
avec autant de cordiality que je vous parle. Vous me relrouver* 
tel que vous m'avez laisse, souflfrant mes maux patiemmeot, p^- 
tant tout le jour chez moi, n'^tant 6bloui de rien, ne desirant^** 
ne craignant rien, fiddle k mes amis, et me moquant un peu'^ 
la Sorbonne avec Sa Majest6. Itei^m vale. 

' 2423. — AU MARfiCHAL DE BELLE-ISLE. 

Potsdam, 5 septembre 1"52. 

Monseigneur, aprfes avoir eu Phonneur de r6pondre, "J^ 
plus d'un mois^ k la lettre que vous avez bien voulum^"' 
je fls partir par les chariots de posle le livre que vous aviei f^ ; 
bont6 de me demander, et je Padressai, convert de toile ciree.'* 



1. Livre I, ^pllre i, vers 99. 

2. Vo} ez la lettre 2405. 

3. Voyez la lettre 2403. 
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sieur Korman, marchand et commissionnaire k Strasbourg. Je 
lui ecrivis, et je lui donnai pour instruction de remettre ce paquet 
k TOtre adresse entre les mains de la maitresse des postes de 
Strasbourg. J'ai Thonneur de vous en donner avis, n'ayant point 
re^u de r^ponse de ce Korman. Quand il serait mort, vous n'en 
devriez pas moins avoir votre paquet : car il y a deux fr^res 
Korman et compagnie. J'avais re^u pi usieurs ballots par leur canal. 
Slls sont tons morts, et quils n'aient point eu de billets de con- 
fession, on aura peut-fitre mis le scell6 sur leurs eflfets. Comme 
le livre n'est point h6r6tique, j'espfere qu'il vous sera rendu. 
J'ignore a present, monseigneur, en quel lieu vous fites, si vous 
rendez Metz imprenable, ou si vous embellissez votre terre. En 
quelque endroit que vous soyez, je vous souhaite autant de sant^ 
que vous avez de gloire. 
J'ai rhonneur d'filre, etc. 



2424.— A M. LE COMTE DE CHOISEULi. 

Potsdam, le 5 septembre. 

Vos bont^s constantes me sont bien plus pr^cieuses, monsieur, 
que Tenthousiasme passager d'un public presque toujours 6gar^, 
qui condamne k tort et k travers, juge de tout et n'examine ri^n, 
dresse des statues et les brise pour vous en casser la t6te. C'est 
k vous plaire que je meis ma gloire. 

Je n'aime de signal* qiie celui auquel je reviendrai voir mes 
amis. A regard de celui de Lisois, je pense qu'& la reprise on 
pourrait hasarder ce qu'il a 616 trfes-prudent de ne pas risquer 
aux premieres representations. 

Ce n'est point le h6ros du Nord qui m'emp6che k present de 
venir vous faire ma cour, c'est Louis XIV. Une nouvelle Edition, 
qu'on ne peut faire que sous mes yeux, m'occupera encore six 
scmaines pour le moins. J'ai eu de bons materiaux que je mets 
en aeuvre. J'ai tir6 de mon absence tout le parti que je pouvais. 
Je suis assez comme qui vous savez ; mon royaume n'est pas de ce 
monde '. Si j'6tais rest6 k Paris, on aurait siffl6 Rome et le Due de 
Foix, la Sorbonne edt condamn6 le Siecle de Louis XIV; on m'au- 

1. Cusar-Gabriel, cr66 due de Praslin le 2 novembre 1752, n6 en 1712, mort 
en 1785. 

2. Allusion au coup de canon que Vend6me entend dans la seconde sc^ne du 
cinquieme acte 6* Adelaide du Guesdin, etdont il n*est plus question dans Amelief 
ou le Due de Foix. 

3. £vangile de saint Jean, chap, xviii, v. 36. 
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rait def^r^ au procureur g^n^ral pour avoir dit que le pariemd 
fit force soltises du temps de la Fronde. Hu6 et pers^ut^, jes«a 
tomb6 malade, et on m'aurait demand^ un billet de confessm.k 
pris le parti de renoncer k tons ces d^gr^ments, de me cod^: 
ter des bontte d'un grand roi, de la soci6t6 d'un grand homm 
et de la plus grande liberty dont on puisse jouir dans la pi: 
belle retraite du monde. Pendant ce temps-l&, j'ai donn^ le loi^ 
k ceux qui me pers^cutaient k Paris de consumer leur mmn^ 
volont6, devenue impuissante. U y a des temps ok il fau: ^ 
soustraire k la multitude. Paris est fort bon pour un honi:i 
comme vous, monsieur, qui porte un grand nom, etqui le^^Jt 
tient; mais il faut qu'un pauyre diable d'homme delettresf 
a le malheur d'avoir de la reputation, succombe ou s'enfaie. 

Si jamais ma mauvaise sante, qui me rendra bientdtloi^ 
au roi de Prusse, me forfait de revenir m'^tablir en France. :i- 
merais bien mieux y jouer le r61e d'un malade ignore que 6: 
homme de lettres connu. Vos bont^s et celles de tos aut^ : 
feraient ma principale consolation. Je me flatte que votre sa::' 
est r6tablie. Pour moi, je suis devenu bien vieui; monima±- 
tion et moi, nous sommes d6cr6pits. II n'en est pas ainsi da^^ 
timent : celui qui m'attacbe k vous et k vos amis n'a rienpe:- 
de'Sa force, il est aussi vif qu'inviolable. 

J'envoie une nouvelle fournte de Rome sauvee. Je nesais^i 
la reprise, la gravite romaine plaira k la galanterie parisienQ*:- 

Mille tendres respects. 



2425. — A M. D'ALEMBERT. 

A Potsdami le 5 aeptemt^re- 

Vraiment, monsieur, c'est k vous k dire : 

Je rendrai gr&ce au ciel, et resterai dans Rooie. 

(Home tawce, acta V, tcioe lu.) 

Quand je parle de rendre grAce au ciel, ce n'estpas du ' 
qu'on vous a fait dans votre patrie, mais de celui quevoo^ 
faites. Vous et M. Diderot vous faites un ouvrage qui sera la ? 
de la France et Topprobre de ceux qui vous ont persicuU's. P '• 
abonde de barbouilleurs de papier; mais de philosophes < ' 
quents, je ne connais que vous et lui. II est vrai qu'un tel ouv' - 
devait dtre fait loin des sots et des fanatiques, sous les yeax^* 
roi aussi philosopbe que vous; mais les secours manqueci- 
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totalement. II y a prodigieusement de balonnettes et fort peu de 
livres. Le roi a fort embelli Sparte, mais il n'a transports Athfenes 
que dans son cabinet; et il faut avouer que ce n'est qu'& Paris 
que vous pouvez achever votre grande entreprise. J'ai assez bonne 
opinion du minist()re pour espSrer que vous ne serez pas rSduit 
k ne trouver que dans vous-mSme la recompense d'un travail si 
utile. J'ai le bonheur d'avoir chez moi M. FabbS de Prades ; et j'es- 
p^re que le roi, k son retour de la SilSsie, lui apportera les pro- 
visions d'un beneficed II ne s'attendait pas que sa Th^se dat le 
faire vivre du bien de P£glise, quand elle lui attirait de si vio- 
lentes persecutions. Vous voyez que cette £glise est comme la 
lance d'Achille, qui guSrissait les blessures qu'elle avait faites. 

Heureusement les benefices ne sont point, en SilSsie, k la 
nomination de Boyer ni de Couturier ^ Je ne sais si Pabbe de 
Prades est hSrStique, mais il me paralt honnSte homme, aima- 
ble, et gai. Comme je suis toujours tr^s-malade, il pourra bien 
m'exhorter, k mon agonie; il TSgayera, et ne me demandera 
point de billet de confession. 

Adieu, monsieur. S'il y a peu de Socrates en France, il y a 
trop d'Anitus et de M61itus, et surtout trop de sots ; mais je veux 
faire comme Dieu, qui pardonnait k Sodome en faveur de cinq 
justes*. 

Je vous embrasse de tout mon coeur. 

Voltaire. 

2426. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Potsdam, le 5 septembre. 

Sire, votre pedant en points et en virgules, et votre disciple 
en philosophie et en morale, a profits de vos lemons, et met k 
vos pieds la Religion naturelle *, la seule digne d'un fitre pensant. 
Vous trouverez I'ouvrage plus fort et plus selon vos vues. J'ai 
suivi vos conseils ; il en faut k quiconque 6crit. Heureux qui pent 
en avoir de tels que les v6tres! Si vos bataillons et vos escadrons 
vous laissent quelque loisir, je supplie Votre Majesty de daigner 
lire avec attention cet ouvrage, qui est en par tie I'exposition de 
vos iddes, et en partie celle des exemples que vous donnez au 

1. Fr^^ric lui donna un b^n^fice k Oppeln, et un k Glogau. 

2. Sur Boyer, voyez tome XXXVI, page 193 ; sur Couturier, tome X, une noto 
da Mondain. 

3. La GerUse, xviir, 32, parle de dix justes. 

4. Ou le poGme de la Loi naturelle. 

37. — CORBBSPONDANCE. V. 31 
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monde. U serait k souhaiter que ces opinions se r^pandissrat de 
plus en plus sur la terre. Mais combien d'hommes ne m^ritent 
pas d'etre 6clair6s I 

Je joins k ce paquet ce qu'on vient d'imprimer en Hollande. 
Votre Majesty sera peut-6tre bien aise de relire VEloge de La 
Mettrie ^ Get Eloge est plus philosophique que tout ce que ce fou 
de philosophe avait jamais 6crit. Les graces et la I^g6ret6 du 
style de cet iloge y parent contlnuellement la raison. II n'en est 
pas de mdme de la pesante lettre * de Haller, qui a la sottise de 
prendre s^rieusement une plaisanterie. La r^ponse grave de 
Maupertuis n'6tait pas ce qu'il fallait. C'6tait bien le cas dlmiter 
Swift, qui persuadait k Tastrologue Partridge qu'il 6tait mort. 

Persuader un yieux m6decin qull avait fait des lecons au b 

etlt 6i& une plaisanterie h faire mourir de rire. 

Nous attendrons tranquillement Yotre Majesty k Potsdam. 
Qu'irais-je faire k Berlin ? Ge n'est pas pour Berlin que je suis 
venu, quoique ce soit une fort belle ville ; c'est uniquement pour 
Tous. Je souffre mes maux aussi gaiement que je peux. D'Argens 
s'amuse et engraisse. Arius de Prades est un trfes-aimable h^r^ 
siarque. Nous vivons ensemble en louant Dieu et Votre Majesty, 
et en sifflant la Sorbonne. Nous avons de beaux projets pour Tayan- 
cement dela raison humaine. Mais un plus beau projet, c'est Gus- 
tave Wasa. II n'y a pas moyen d'y penser en Sil6sie, mais je me 
flatte qu'^ Potsdam yous ne r^sisterez pas k la gvkce efficace qui 
yous a inspire ce bon mouvement. Ce sujet est admirable, et digne 
de yotre g6nie unique et uniyersel. Je me mets k yos pieds. 

2427. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdam, le 8 septembre. 

Mon Cher ange, le premier tome duSihcle et le tiers du second 
sont d6j^ faits; cependant yous croyez bien que je feral I'impos- 

i. Par le roi de Prusse. 

2. La Mettrie avait, en 1748, d6di6 son nomme machine k Haller comme k son 
compagnon, son maitre, son ami. Haller regarda cette d^dicace comme un affront, 
d^savoua les principes du livre, et d^clara n*avoir jamais eu de liaison ni d^amiti6 
pour La Mettrie. Celui-ci publia, peu avant sa mort, une brochure intitul6e le 
Petit Homme, ot il racontc, entre autres choses, avoir fait, en 1751, pltisieurs 
toupers de fille avec M, Halier, qui y etait fort aimable. Pour avoir reparation, 
Haller ^crivit k Maupertuis, president de I'Acad^mie de Berlin, de laquelle etaient 
aussi Haller et La Mettrie. La lettre de Haller arriva k Berlin le jour m6me de la 
mort de La Mettrie, que Maupertuis d^fcndit comme il put dans sa r^ponse 4 
Haller. (B.) 
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sible pour ins6rer Tarlicle * dont vous d^sirez que je parle. U 
n'y aura qu'i mettre un carton , sacrifler quelque verbiage inu- 
tile d'une demi-page, et mettre ce que vous d^sirez k la place. 
La Traie niche oil je pourrais encadrer ce fait serait la querelle 
avec le pape sur les franchises ; on ferait figurer fort bien le 
Grand Turc avec notre saint-p^re, et le roi les braverait tons 
deux par ses ambassadeurs. U est vrai, malheureusement, que 
Louis XIV avait tort sur ces deux points, et qu'il c^da k la fin 
sur Tun et sur Tautre. II n'^tait pas excusable de vouloir soute- 
nir, k main arm^e, dans Rome, un abus* que toutes les X&ies 
couronn^es concouraient k d^raciner; il ne T^tait pas davan- 
tage de vouloir s'opposer seul k un usage tr^s-raisonnable etabli 
dans tout TOrient. Vouloir qu^un ambassadeur entre chez le 
Grand Turc avec r6p6e au c6t6, dans un pays oil Ton n'en porte 
point, et oil les janissaires de la garde n'ont que de longs batons, 
est une chose aussi deplac^e que de dire la messe le fusil sur 
r^paule. Gependant ce fait servira au moins k faire voir la hau- 
teur de Louis XIV. L'histoire raconte les faiblesses comme les 
vertus. Si vous avez Tordre de M. de Torcy d'aller faire la r6v6- 
rence au Grand Seigneur avec une grande brette par-dessus 
une robe longue, ayez la bont^ de m'en avertir. 

H. le cardinal de Tencin, avec votre permission, n'est gu(;re 
plus raisonnable que Louis XIV de se f^cher qu'on ait dit le 
petit concilecPEmbrun^. Veut-il qu'un concile de sept 6v6ques soit 
cecum^nique? Vous savez que, dans la nouvelle Edition, je vous 
ai sacrifi6 le petit concile d'Embrun. Entre nous il est fort injuste, 
et il devrait me remercier de n'avoir appel6 ce concile que petit. 
Mon cher ange, je vous demande pardon de la liberie grande *. 

Autre ddicalesse miserable de M. d'H6ricourt. Je ne ferai pas 
certainement de Valincour un grand homme : il etait excessive- 
men t mediocre; maisj'enjoliverai son article pour vous plaire, 

Mon Dieu, que j'ai eu raison de me tenir k quatre cents lieues 
pendant que le Sihcle fait son premier effet k Paris! Je n'aurais 
pas seulement k essuyer les plaintes de trente personnes qui 
trouvent que je n'ai pas dit assez de bien de leurs arri^re-cou- 
sins; mais que ne diraient point et les j^uites, et les sorbonni- 

1. D^Argental Toalait que Voltaire parUt dc robstinaiion que le comte Charles 
de Ferriol, 8on oncle, mil a parallre avec une 6p^ devant Mustapha 11, le 20 de- 
cembre 1609. 

2. Le droit de franchise et d^asile ; voyez tome XIV, p&ge 293. 

3. Voyez tome XV, page 00; et ci-dessus, la lettre 2329. 

4. Memoires de Gramontj chap. iii. 
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tiennent dans les petites occasions; et puis nous aurons un beau 
etbon contrat. Les princes ont de Thonneur; ils ne trompent 
que les souverains, quand il s'agit du peuple, ou de ces respec- 
tables et h^roiques friponneries d'ambition devant lesquelles 
rhonneur n'est qu'un conte de vieille. 

J'ai perdu quelquefols une partie de mon bienavec des finan- 
ciers, avec des divots, avec des gens de I'Ancien Testament, qui 
auraient fait scrupulede manger d'un pouletbard6, quiauraient 
mieux aim6 mourir que de n'fitre pas oisifs le jour du sabbat, et 
de ne pas voler le dimanche; mais je n'ai jamais rien perdu avec 
les grands, excepts mon temps. 

Vous pouvez, en un mot, compter sur la solidity de cette 
affaire et sur mon depart. Je ferai voile de Pile de Calypso sit6t 
que ma cargaison sera pr6te, et je serai beaucoup plus aise de 
retrouver ma niece que le yieil Ulysse ne le fut de retrouver sa 
vieille femme. 

2429.— DE FR^D^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Gosel, (10) septembre 1752. 

J'ai regu voire poSme ^ philosophique proche de ce Garnovie* ou Marc- 
Aurele jeta par ecrit ses sages Reflexions morales ; j'en ai trouv6 voire 
po^me d'autant plus beau. Reste k faire quelques reflexions, Don pas sur la 
poesie, mais sur le fond et la conduite du quatri^me chant, dont je me 
reserve a vous entretenir k mon retour. Ici les housards les ing^nieurs, les 
officiers d^infaoterie et de cavalerie me tarabustent si fort qu'ils ne me 
laissent pas le temps de me reconnaltre. Adieu. Ayez pitie d'une Sme qui 
est dans le purgatoire, et qui vous demande des messes pour en dtre tir^e 
bientdt. 

2430. — A M. FORME Y. 

Potsdam, le 12 septembre. 

Je crois vous avoir mand^, monsieur, que j'attendais la nou- 
velle de I'admission de M. Mallet, votre ami, dans i'Acad^mie de 

1. Le PoBme tur la Lot naturelle; voyez tome IX. 

2. Ce n*C8t pas ^Camovio (Jlkgemdorf) que Marc-Aur61e terivit ses RifUxioM. Le 
roi a confondu ce nom a?ec celui de Carnunte, en Pannooie, oii Temperear romain 
composa le second livre de son ouvrage. 

Fr^^ric, se troavant en quartier d*hiver k Breslan, en 1778, et pr^sumant 
que Camovie ^tait la meme ville que Camunte, fit consul ter U-dessus les savants 
les plus renommis, qui furent pour la negative, entre autres le recteur Arletius, 
auquel le roi fit ezpMier, le 9 d^cembre, une flatteuse lettre de remerciement. Voyez 
Johann-Gaspar Arletius, par Julius Schmidt; Breslau. 1841, page 15. (Note de 
Vedition Preuts.) 
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Lyon S et je vous priais de Ten informer, ne sachant 06 il est. 
Puisqu'il veut 6tre d*une acad^mie, k la bonne heiire ; j*ai pense 
que celle de Lyon serait plus convenable pour lui qu'une autre, 
attendu le voisinage de Genfeve, sa patrie. 

Je suis ftcli6 pour notre Acad^mie de Berlin que vous vous 
soyez hate de juger M. Koenig. II paralt que le public lui donne 
gain de cause ; et, par malheur, le livre de Maupertuis a 6t6 bien 
mal recu en France. 

Je vous prie de m'envoyer la feuille qui contient la liste des 
acad6miciens, afin que je puisse leur envoyer la nouvelle Edi- 
tion que je fais faire du Siecle de Louis XIV; il y en a sept de tr^s- 
mauvaises. Je voudrais en donner une bonne avaut de mourir, 
car chacun a sa chimfere. 

Vous me feriez plaisir de r6tablir la lettre que j'6crivis, il y a 
prfes d'un an, au cardinal Querini, qu'on a imprim6e dans votrc 
journal*, toute d6figur6e. Comment peut-on mettre deui fois 
puhi dans deux vers? comment peut-on mettre : 

Puisqu'il est comme eux dans ce monde ? 

Cela est barbare. On altfere notre style comme nos vins, en 
Allemagne et en Hollande, el on y donne de Tauvernat pour da 
bourgogne. 

Je vous embrasse de tout mon coeur. V. 



2431. — A M. DE LA CONDAMINE. 

Potsdam, le 16 scptembre. 

Mon Cher arpenteur du zodiaque, j'ai vu votre aimable Hol- 
landais ; mais je ne Tai pas encore vu k mon aise : j*6tais ma- 
lade. Le roi de Prusse a fait de Potsdam le s6jour de la gloire, 
et non pas celui de la sant6. Maupertuis va mieux ', et j*em- 
pire. 

1. Dans la seance deTAcad^mie de Lyon, du 22 aoAt 1752, TabW Jacques Pcr- 
netti (morten 1777) lut une lettre de Voltaire qui priait TAcad^mie d'accorder 
a M. Mallet une place d*acad6micien honoraire. La nomination de Mallet est do 
5 septembre 1752, Mallet futadmis le7aoat 1753, lors de son passagro kLyon. (B.) 

2. Formey avait sans douto imprim^, dans son Abeilk du Pamasse (i750-M. 
dix volumes in-12), Tepltre au cardinal Querini, dont il a M question ci-dcssas, 
lettre 2384. 

3. n avait M assez malade pour que Fr6d6ric fit dcrire par d'Argens, 1^ 2 sep- 
tembre 1752, id'Alembert,afln de proposer a ce savant la pr^sidencederAcad6mie 
de Berlin. 
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Vous m'aariez fait plaisir de m'envoyer vos deux pages de cri- 
tiques du second tome du Sihcle. On le r^imprime actuellement 
avec un bon tiers de changements et d'augmentations ; et peut- 
Atre vos secours yiendront-ils encore assez k temps. Comment 
un d6m6nagement d'une rue k une autre vous fait-il n^gliger 
vos amis, vous qui 6tiez occup6 de les servir quand vous faisiez 
des trois raille lieues? Le plus actif des hommes serait-il devenu 
le plus paresseux ? 

Je vous embrasse de tout mon coeur. 



2432. — R^PONSE D'UN ACADfiMICIEN DE BERLIN 
A UN AGADEUICIEN DE PARIS. 

A Berlin, le 18 septembre 1752. 

Voici Texacte v6rit6 qu'on demande. M. Moreau de Maupertuis, 
dans une brochure intitul^e Essai de Cosmologie, pr^tendit que la 
seule preuve de Texistence de Dieu est AR+nRB, qui doit fitre un 
minimum (voyez page 52 de son recueil in-4«*). II affirme que, 
dans tons les cas possibles, Taction est toujours un minimum, ce 
qui est d6montr6 faux ; et il dit avoir d6couvert cette loi du 
minimum, ce qui n'est pas moins faux. 

M. Koenig, ainsi que d'autres math^maticiens, a 6crit contre 
cette assertion 6trange; et il a cit6, entre autres choses, un 
fragment d'une lettre de Leibnitz, oil ce grand homme disait 
avoir remarqu6 que « dans les modifications du mouvement, 
Taction devient ordinairement un maximum ou un minimum n. 

M. Moreau de Maupertuis crut qu'en prod uisantce fragment on 
voulait lui enlever la gloire de sa pr6tendue d6couverte, quoique 
Leibnitz etit dit pr6cis6ment le contraire de ce qu*il avance. II 
forca quelques membres pensionnaires deTAcad6mie de Berlin, 
qui dependent de lui, de sommer M. Koenig de produire Toriginal 
de la lettre de Leibnitz ; et, Toriginal ne se trouvant plus, il fit 
rendre, par les m6mes membres, un jugement qui declare 
M. Koenig coupable d'avoir attent6 k la gloire du sieur Moreau 
de Maupertuis, en supposant une fausse lettre. 

Depuis ce jugement, aussi incompetent quinjuste, et qui 
ddshonorait M. Koenig, professeur en HoUande, et biblioth^caire 
de Son Altesse s6r6nissime M"* la princesse d'Orange, le sieur 



1. Le volume que Voltaire d^sig^no ici est celui qui est intitule OEuvres de 
M. de Maupertuis, 1752, in-4'' ; voyez tome XXHI, page 535. 



Digitized by 



Google 



488 CORRESPONDANGE. 

Moreau de Maupertuis 6crivit et fit 6crire k cette princesse, pour 
Tengager k faire supprimer, par son autoriW, les reponses que 
M. KoBnig pourrait faire. Sod Altesse s^r^nissime a et^ indign^ 
d'une persecution si insolente, et M. Koenig s'est justifi^ pleine- 
ment, non-seulement en faisant voir que ce qui appartient k 
M. de Maupertuis dans sa th6orie est faux, et qu'il n'y a que ce 
qui appartient k Leibnitz et k d'autres qui soit yrai ; mais ii a 
donn6 la lettre tout enti^re de Leibnitz, avec deux autres de ce 
philosophe. Toutes ces lettres sont du m6me style, il n'est pas 
possible de s'y m^prendre; et il n'y a personne qui ne convienne 
qu'elles sont de Leibnitz. Ainsi le sieur Moreau de Maupertuis a ete 
convaincu, k la face de TEurope sayante, non-seulement de pia- 
giat et d'erreur, mais d'avoir abus6 de sa place pour 6ter la li- 
berty aux gens de lettres, et pour pers6cuter un honn6te homme 
qui n'avait d'autres crimes que de n'6tre pas de son avis. Plu- 
sieurs membres de TAcad^mie de Berlin ont protests contre une 
conduite si criante, et quitteraient Tacademie que le sieur Mau- 
pertuis tyrannise et d^sbonore s'ils ne craignaient de d^plaire 
au roi qui en est le protecteur. 

2433. — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Potsdam, le 23 septembre. 

Monsieur renvoy6 de Sufede m*a dit, madame, que vous vous 
souvenez toujours de moi avec une bont6 qui ne s'est pas Ai- 
mentie. Nous avonsfait, au petit convert du roi de la terre qui a 
le plus d'esprit, un souper oi il ne manquait que vous. II veut se 
charger des regrets que j'ai d'avoir perdu une soci6t6 telle que la 
vOtre, et de vous envoyer ma lettre. 

Vous avez diminu6 mon envie de faire un tour k Paris, lorsque 
vous Tavez abandonn6 *; mais j'espfere toujours vous y retrouver 
quelque jour. La retraile a ses charmes, mais Paris a aussi les siens. 

II vous paralt 6tonnant peut-6tre que je me vante d'etre dans 
la retraite, quand je suis k la cour d'un grand roi ; mais, madame, 
il ne faut pas s'imaginer que j'arrive le matin k une toilette avec 
une perruque poudr6e k blanc, que j'aille k la messe en c6n5- 
monie, que de 1^ j'assiste k un diner, que je fasse mettre dans les 
gazettes que j'ai les grandes entries, et qu'aprfes diner je compose 
des cantiques et des romances. 

1. M"* da Deffant 6tait alors en Bourgogne, dans un ch&teau o(k elle fit con- 
naissance avec M'** de L'Espinasse, qui Taccompagna k Paris en 1754, lonqu'elles 
8*^tablirent ensemble dans la communaute de Saint-Joseph. 
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Ma yie n'a pas ce brillant ; je n'ai pas la moin^re cour k faire, 
pas m6me au maltre dela maison, etce n'est pas k des cantiques 
queje travaille. Je suis log^ commod^ment dans un beau palais; 
j'ai auprte de inoi deux ou trois iinpies ayec lesquels je dine 
r^guli^rement et plus sobrement qu'un d6vot. Quand je me porte 
bien, je soupe avec le roi, et la conversation ne roule ni sur les 
tracasseries particuli^res, ni sur les inutilit^s g^n^rales, mais sur 
le bon gotlt, sur tons les arts, sur la vraie philosophie, sur le 
moyen d*6tre heureux, sur celui de discerner le vrai d'avec le 
faux, sur la liberty de penser, sur les v6rit6sque Locke enseigne 
et que la Sorbonne ignore, sur le secret de mettre la paix hors 
d'un royaume par des billets de confession, Enfin,* depuis plus de 
deux ans que je suis dans ce qu'on croit une cour, et qui n'est 
en effet qu'une retraite de philosophes, il n'y a point eu de jour 
oi je n'aie trouv6 k m'instruire. 

Jamais on n'a men6 une yie plus convenable k un malade : 
car, n'ayant aucunes visites k faire, aucuns devoirs^ rendre, j*ai 
tout mon temps k moi, et on ne pent pas souffrir plus k son aise. 
Je jouis de la tranquillity et de la liberty que vous goAtez oi 
yous £tes. Cela vaut bien les orages ridicules que j'ai essuy^ 
k Paris. 

M. le president H^nault m'^crit quelquefois;maisM. le comte 
d'Argenson, comme de raison, m'a totalement oubli6. S'il s'6tait 
un peu souvenu de moi, lorsqu'ii eut le minist^re de Paris, 
peut-6tren'aurais-je pasTespecede bonheurqu'on m'a enflnpro- 
cur6. Cependant on aime toujours sa patrie, malgr^ qu'on en ait; 
on parle toujours de Tinfld^le avec plaisir. 

Je vous rends un compte exact de mon dme, et yous pouyez 
me donner un billet de confession quand yous youdrez ; mais il 
faudra aussi yous confesser k moi, me dire comment yous yous 
portez, ce que yous faites pouryotresant6 et pour yotre bonheur, 
quand yous comptez retourner k Paris, et comment yous prenez 
les choses de la yie. 

Je compte yous enyoyer incessamment une nouyelle Edition 
du Sihcle de Louis XIV, oi yous trouyerez un tiers de plus tout 
plein de y6rit6s singulieres. 

Je me suis un peu donn6 carrifere sur les articles des icrivains, 
J'ai us6 de toute la libert6 que prenait Bayle ; j'ai tAch6 seule- 
ment de resserrer ce qu'il 6tendait trop. Vous yerrez deux mor- 
ceaux ^ singuliers de la main de Louis XIV. G'^tait, ayec ses 

1. Voyez la lettre 2367. 
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d^fauts, un grand roi, et son si^cle est un tr^s-grand siecle. lla:is 
n'avons-nous pas aujourd'hui la Duchapt * ? 

Portez-vous bien, madame, et souvenez-vous du plas attacL 
et du plus sensible de yos seryiteurs. 



2434. — A M. FORMEY. 

Ce 26. 

Les impertinences des libraires me fournissent aa moins la 
consolation, monsieur, de vous 6crire et de vous renouTeler les 
sentiments d'amitii que je vousai vou6s. 

Je vous prie de youloir bien faire insurer ce petit ayertissemect 
dans YOS capitulaires. 

J'ai obtenu une place dans TAcadimie de Lyon pour M. Mallet*. 
S'il Yeutfitre encore de quelque autre acad6mie, ii n'a qvCk parien 
je Yous prie de m*en instruire : yous savez sans doute oii il est 
Pour moi, dans ma douce retraite de Potsdam, j'ignore tout ce 
qui se passe dans le monde ; mais mon ignorance ne m'Ote pas 
le souvenir de mes amis. Je yous embrasse. 



2435. — A M. LE CARDINAL QOERINL 

Potsdam, 29 di settembre. 

Che dir& TEminenza Vostra, quando ella riceYerft questa pis- 
tola dopo aver letto quella del Salomone del Settentrione ? Dira 
che si degna aggradire il tributo d' un pastore, quando ella ha 
riceYuto V oro, V incenso e la mirra d' un che vale i tre re 
deir Epifania. 

Ella si diletta nelP ediilcar delle chiese, ma si erige un tempio 
nella memoria degli uomini. Bramo di aggiungere i miei gridi 
a quelli applausi che le bresciane stampe fanno risuonare; ma 
la mia voce fe rauca e debole; il corpo langue, cosl fa V anima. 
Oh ! quando Yedr6 io qualche valente librajo raccogliere tutte le 
opere di Vostra Eminenza, giA troppo sparse ! Foliis tantum vc 
carmina manda*. Ma siano tuttii suoi scritti radunati ad xiemi'-^ 
memoriam *. 

Auguro che la Sua Eminenza dar^ ancora ad muUos atv^s 
benedizioni ai fedcli, ed esempi al mondo. Io intanto, piccioia 

1. Marchande de modes, cel&bre alors k Paris. (K.) 

2. Voyez uDe note sur la Icttre 2430. 

3. i£n., VI, 74. 

4. I Mach.f xm, 29. 
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lucciolaS m' inchino profondamente alia stella di prima gran- 
dezza, e sono per sempre, con ogni maggiore ossequio e vene- 
razione, etc. •. 



2436. — A FR^DfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, je raets ^ vos pieds Abraham et un Catalogue^. Le p6re 
des croyants n'est qu'^baucW, parce que je suis sans livres. 
Mais, si Voire Majesty jelte les ycux sur cet article, dans Bayle, 
elle verra que cette 6bauche est plus pleine, plus curieuse, et 
plus courte. Ce livre, honors de quelques articles de votre main, 
ferait du bien au monde. Ch^risac* coulerait k fond les saints 
Pferes. 

II y a une grande apparence que j'ai fait une grosse sottise en 
envoyant k Votre Majesty un ra6moire d6taill6. Mais, sire, j'ai 
parl6 en philosophe qui ne craint point de faire des fautes 
devant un roi philosophe, auquel il est assur^ment attach^ avec 
tendresse. Je peux trfes-bien me corriger de mes sottises, mais 
non en rougir. 

J'aurai encore la hardiesse de dire que je ne consols pas 
comment on pent habiller tons les ans cent cinquante mille 
hommes, nourrir tons les offlciers de ses gardes, bfttir des forte- 
resses, des villes, des villages, 6tablir des manufactures, avoir 
trois spectacles, donner tant de pensions, etc., etc. 

II m'a paru qu'il y aurait une prodigieuse indiscretion k moi 
de proposer de nouvelles depenses k Votre Majesty pour mes fan- 

1 . Allusion a re.xpression d^etoile de la premUre grandeur, rappelSe dans la lettre 
238 i. 

2. Traduction : Que pensera Votre Eminence quand elle lira cette lettre apr^s 
cclle du Salomon du Nord? Elle pensera qu'ayant re?u Tor, I'encens et la myrrhc 
d*un prince qui vaut les trois rois do T^piphanic, elle vent bien Jeter les yeu\ sur 
le tribut d'un berfrer. 

Ses delices sont d'^riger des ^glises, mais elle 8'6l6ve un temple dans la m^moirc 
des bommes. Je voudrais joindre mes applaudisscment^ aux 6Iogcs que font retentir 
les presses de Brescia; mais ma voix est rauquc, et mon esprit se ressent de la 
langucur de mon corps. Quand verrons-nous un libraire babile faire un rccueil des 
productions trop ^parses de Votre £)minence7 « N'^crivez pas vos vers sur des fcuilles 
volantes. » Mais que tous vos ouvragrcs soient r^unis « pour rimmortalit^ ». 

Je pr6sa};e que Votre Eminence donnera encore longtemps des benedictions aux 
Chretiens et des exemples a Punivers. Pour moi, petit ver luisant, je dois me pro- 
sterner devant une etoile de premiere grandeur, et je suis pour toujours, avec la 
soumisHion et le respect le plus profond, etc. 

3. Le Catalogue des ecrivains du si^cle de Louis XIV. 

4. Voltaire avait probablement Bign6 de ce nom le manuscrit de Tarticlo 
Abraham, envoy6 au roi de Prussc. 
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taisies, quand elleme donne cinq mille 6cus par an pour ne rien 
faire. 

De plus, je ne connais que le style des personnes que j'ai 
voulu attirer ici pour travailler, et point leur caract^re. II se 
pourrait qu*6tant employees par Votre Majesty pour un ouvrag? 
qui ne laisse pas d'fitre d6licat et qui demande le secret, elles 
fissent les difficiles, s'en allassent, etyouscompromissent. En me 
chargeant de tout sous vos ordres, Votre Majesty n'^tait compro- 
mise en rien. 

Voili raes raisons; si elles ne vous plaisent pas, si Votre 
Majesty ne se soucie pas de Touvrage propos6, me voili resigne 
avec la ra6me soumission que je travaillais avec ardeur. 

Si Votre Majesty a des ordres k donner, ils seront executes. 

Pourvu que je me console de mes maux par Tetude et par 
vos bont^s, je vivrai et mourrai content. 



2437. — DE FREDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

1752. 

J'ai lu votre premier article^ qui est tr^s-bon. Vous aurez commeDceli 
table alphab^tique des articles ; je crois qu'il faudrail Tachever, avant de 
coromencer Touvrage, afin de se fixer ^ un nombre d'articles, de roieax 
choisir les principaux, et de do point permettre d'entree aux petits details: 
car si quelques articles subordonn^s aux autres ont Tentree dans le Diclion- 
naire, ce sera une n^cessit^ ou de mettre un plus grand detail, ou de diao- 
ger de projet en travaillant, ce qui ne r^pondrait pas, il me semble, a FuDite 
du but qu'il faut se proposer dans un ouvrage de ce genre. 



2438. — A MADAME DENIS. 

A Potsdam, ce !•' octobre. 

Je VOUS envoie hardiment VAppel au public, de Koenig, Vous 
lirez ayec plaisir Thistoire du proc6d6. Get ouvrage est parfai- 
tement bien fait; Tinnocence et la raison y sont victorieuscs. 
Paris pensera comme TAllemagne et la Hollande. Maupertuis est 
regard^ ici comme un tyran absurde ; mais j'ai peur que son abo- 
minable conduite n'ait des suites bien funestes. 

II avait agi, dans toute cette affaire, en homme plus con- 
somme dans rintrigue que dans la g6om6trie ; il avait secr^tement 
irrit6 le roi de Prusse contre Koenig, et s'6tait adroitement serri 

1. Probablement Tarticle AlBraham, qui fut le premier article du IHctioniMvt 
philosophique, et dont il est question dans la lettre pr6c^dente« 
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de son autorit^ pour faire chercher les originaux des lettres de 
Leibnitz dans un endroit oil il savait bien qu'ils n'^taientpas; il 
avail, parcette iudigne manoeuvre, mis le roi de moiti^ aveclui. 
Croiriez-vous que le roi, au lieu d'6tre indign6, comme il le 
devait 6tre, d'avoir 6t6 compromis ettromp6, prendavec chaleur 
le parti de ce tyran philosophe? II ne veut pas seulement lire la 
r^ponse de Koenig. Personne ne peut lui ouvrir les yeux, qu'il veut 
fermer. Quand une fois la calomnie est entree daus Tesprit d'un 
roi, elle est comme la goutte chez un prelat : elle n'en d61oge point. 

Au milieu de ces querelles, Maupertuis est devenu tout k fait 
fou. Vous n'ignorez pas qu'il avait 6t6 enchaln(i k Montpellier, 
dansundeses access il ya une vingtaine d'ann^es. Son mal 
lui a repris violemment. II vient d'imprimer un livre oi il pr6- 
tend qu'on ne peut prouver Texistence de Dieu* que par une 
formule d'algfebre ; que chacun peut pr6dire Tavenir en exaltant 
son dme ; qu'il faut aller aux terres australes pour y diss^quer 
des grants hauls de dix pieds, si on veut connaitre la nature de 
Tentendement humain. Tout le livre est dans ce godt. II Pa lu k 
des Berlinoises, qui le trouvent admirable. 

VoilA pourtant Fhomme qui s'6lait fait je ne sais quelle repu- 
tation, pour avoir 6t6 k Torn6o enlever deux Su^doises. Ce 
malheureux avait 6t6 mon ami. II 6tait venu k Cirey passer 
quelques mois avec ce m£me Koenig, et il nous persecute aujour- 
d*hui Tun et Tautre avec fureur. G'est bien aujourd'hui qu'il le 
faudrait enchalner. J'avais eu le malheur de I'aimer, et mfime 
de le louer: car j'ai toujours 6t6 dupe. 

Un des motifs de sa haine contre moi vient de ce qu'^ ma 
reception k I'Acad^mie fran{;aise je ne le comparai pas k Platon^ 
et le roi de Prusse k Denis de Syracuse. II a eu la d^mence de s'en 
plaindre k Berlin. Quel Platon .*- quelle Acad^mie ! quel sifecle ! et ou 
suis-je? Ah I que M. le due de Wurtemberg flnisse bient6t noire 
marche, et que je revienne aupr^s de vous oublier les fous et les 
g^omfetres. 

2439. — AM. FORMEY. 

Le Iriste ^tat de ma sant^, monsieur, ne m'a pas permis de lire 
encore le livre* que vous m'avez envoys, et dont je vous remercie. 

1 . Voyez tome XXIII, page 563. 

2. Vo.vez tome XXIII, pages 535 et 565. 

3. Voyez tome XXIII, page 205. 

4. Le livre de Maupertuis; yoyez tome XXIII, page 513. 



Digitized by 



Google 



494 CORRESPONDANCE. 

Je souhaite que le principe math^matigue dont U est question 
serve beaucoup k prouver Texistence d'un Dieu ; mais j'ai peur 
que ce procfes ne ressemble^ celui inLapin et de la Beleite S qui 
plaid^rent pour un trou fort obscur. 

Mes compliments, s'il yous plait, k M. de Jariges. Tuussum,y. 



2i40. — A M. LE COMTE D»ARGENTAL. 

Potsdam, le 3 octobre. 

Mon Cher ange, le Sieck ( c'est-&-dire la nouvelle Mitiou, b 
seule qui soit passable) 6tait d6j& presque tout imprim^; il m'est 
par consequent impossible de parler, cette fois-ci, de la petite 
epee que cacha monsieur votre oncle sous son cafetan. J'ai raye 
bien exactement cette 6pith6te de petit attribute au concile 
d'Embrun ; j'ai recommand6 k ma ni^ce d'y avoir Tceil, el je 
vous prie de Ten faire souvenir. Je voudrais de tout mon coeur 
qu'il Mt regard^ comme le concile de Trente, et que toutes les 
disputes fussent assoupies en France ; mais il paralt que vous en 
£tes bien loin. Le sifecle de la philosophic est aussi le siecle du 
fanatisme. 

II me paralt que le roi a plus de peine k accorder les fous de 
son royaume qu'il n'en a eu ^ pacifier TEurope. II y a en France 
un grand arbre, qui n'est pas Tarbre de vie, qui 6tend sos 
branches de lous c6t6s, et qui produit d*6tranges fruits. Je vou- 
drais que le Siecle de Louis XIV pAt produire quelque bien. Ceui 
qui liront attentivement tout ce que j'y dis des disputes de Tfiglise 
pourront, malgr6 tons les managements que j*ai gardes, se faire 
une id^e juste de ces querelles; ils les reduiront k leur juste 
valeur, et rougiront que, dans ce sifecle-ci, il y ait encore des 
troubles pour de telles chim^res. Un petit tour k Potsdam ne 
serait pas inutile k vos politiques : ils y apprendraient k 6tre phi- 
losophes. 

Mon Cher ange, les beaux-arts sont assur6ment plus agr^ables 
que ces matieres; une tragedie bien jouee est plus faite pour un 
honn6te homme. Mais me demander que je songe k present au 
Due de Foix et k Rome sauvee, c'est demander k un figuier qu'il 
porte des figues en Janvier; car ce n'etailpas le temps de^figuesK 
Je me suis affubl^ d'occupations si differentes, toute idee dc 



1. La Fontaine, livre VII, fable xvi; le Chaty la Beleite, et le petit Lapin, 

2. Marc, xi, 13; voyez aussi Matthieu, xxi, 19. 
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poteie est tellement sortie de ma t£te, que je ne pourrais pas 
actuellement faire un pauyre vers alexandrin. II faut laisser 
reposer la terre ; rimagination gourmand^e ne fait rien qui yaille; 
les ouvrages de g^nie sont aux compilations ce que Pamour est 
au mariage : 

L'Hymen vieDt quand on Tappelle , 
L* Amour vient quand il lui plait. 

(QuiNAULT, Atys, acte IV, scftne v.) 

Je compile k prteent, et le dieu du genie est alle au diable. 

En Yous remerciant de la note sur Tabbg de Saint-Pierre ; 
j'avais deyin^ juste qu'il 6talt mort en 43. Je lui ai fait un petit 
article assez plaisant. II y en a un pour Valincour, qui ne sera 
pas inutile aux gens de lettres, et qui plaira k la famille. Je n'ai 
point de r6ponse de M. Secousse; il est avec les vieilles et inu- 
tiles Ordonnances^ de nos yieux rois; mais il a, pour rassembler 
ces monuments d'inconstance et de barbarie, six mille livres de 
pension. II n'y a qu'heur et malheur dans ce monde. 

Mes anges, ce monde est un naufrage; sauve qui pent! est la 
devise de chaque individu. Je me suis sauv6 k Potsdam, mais je 
voudrais bien que ma petite barque pAt faire un petit trajet 
j usque chez vous. Je remets toujours de deux mois en deux mois 
k faire ce joli voyage. Il ne faut pas que je meure avant d'avoir 
eu cette consolation. Je ne sais pas trop ce que je deviendrai : 
j'ai cent ans ; tons mes sens s'affaiblissent, il ,y en a d'enterr^s. 
Depuis huit mois je ne suis sorti de mon appartement que pour 
aller dans celui du roi ou dans le jardin. J'ai perdu mes dents, 
je mears en detail. Je vous embrasse tendrement ; je vous souhaite 
une sant^ constante et une vieillesse heureuse. Je me regarderai 
comme tr^malheureux si je ne passe pas mes derniers jours, 
6 anges! aupr^ de vous et k Tombre de vos ailes. 



2441. — A M. LE COMTE D'ARGENSON. 

A Potsdam, le 3 octobre. 

Monsieur Le Bailli, mon camarade chez le roi, et non chez le 
roi de Prusse, vous remettra, monseigneur, le tribut que je vous 
dois. 



1. Secousse travaillait, depuis la mort de Lauriere, au recueil dcs Ordonnances 
des rois de France, dont le dix-septieme volume in-folio a paru en 1820. 
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VHistoire * de la dernifere guerre vous appartient. La plus 
grande partie a 6t6 faite dans vos bureaux et par vos ordres. Cesl 
voire bien que je vous rends; j'y ai ajout6 des lettres du roi de 
Prusse au cardinal de Fleury, qui peut-^tre vous sont inconnues, 
et qui pourront vous faire plaisir. Vous vous doutez bien que j'ai 
6t6 d'ailleurs k port^e d'apprendre des singularity. J'en ai fait 
usage avec la sobri6t6 convenable, et la flddite d'un historion 
qui n'est plus historiographe. 

Si vous avez des moments de loisir, vous pourrez vous faire 
lire quelques morceaux de cet ouvrage. J'ai mis en marge ies 
litres des ^v^nemenls principaux, afln que vous puissiez cboisir. 
Vous honorerez ce manuscrit d'une place dans voire bibliothdque. 
et je me flatte que vous le regarderez comme un monument de 
voire gloire el de celle'de la nation, en attendant que le temps, 
qui doit laisser mtlrir loutes Ies v6rit6s, permelle de publier un 
jour celle que je vous pr^sente aujourd'hui. 

Qui etlt dit, dans le temps que nous ^tions ensemble dan- 
I'dlUe noire, qu'un jour je serais voire hislorien, el que je le serais 
de si loin ? Je sais bien que, dans le posle oi vous 6tes, voire 
ancienne amiti^ ne pourrail gu^re se montrer dans la foule de 
vos occupations el de vos dc^pendants; que vous auriez bieo 
peu de moments k me donner ; mais je regrelle ces moments, 
el je vous jure que vous m'avez caus6 plus de remords que per- 
sonne. 

Ce n'est peul-6lre pas un hommage k d^daigner que ces 
remords d'un homme qui vit en philosophe auprte d'un ir^ 
grand roi ; qui est cpmbl^ de biens et d'honneurs auxqueJs ii 
n'aurait os6 pr^tendre, el dont Vkme jouit d'une liberie sans 
bornes. Mais on aime, malgr^ qu'on en ait, une patrie telle que 
la n6lre el un homme tel que vous. Je me flatte que vous avez 
soin de voire sant6. Porro unum est necessarium * ; vous avez besoin 
de regime ; vous devez aimer la vie. Soyez bien assure qu'il y a 
dans le chateau de Potsdam un malade heureux qui fail des voeoi 
continuels pour voire conservation. Ce n'est pas qu'on prie Dieu 
ici pour vous ; mais le plus ancien de lous vos serviteurs slnte- 
resse k vous, k voire gloire, k voire bonheur, k voire sanle, arec 
la plus respeclueuse el la plus vive tendresse. 



Voltaire. 



1. Voyez la letire 1755. 

2. Luc, X, 42. 
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2ii2. — A FRSD^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire^ Votre Majest6 m'a favoris6 de quatre volumes du plus 
parfait galimatias qui soit jamais sorti d'une tdte th^ologique. 
L'auteur doit descendre en droite ligne de saint Paul, et 6tre 
proche parent du P^re Caslel. 

En qualite de th6ologien de Belz6buth, oserai-je interrompre 
vos travaux par un mot d'ediflcation sur Vatheisme, que je mets k 
Yos pieds? J'ai choisi ce petit morceau parmi les autres, comme 
un des plus orthodoxes. 

Je ne fais que dire ce que Votre Majest6 pense, et ce qu'elle 
dirait cent fois mieux. Si elle daignait me corriger, je croirais 
alors Touvrage digne d'elle. Je souhaite pouvoir le finir, en amu- 
scr Votre Majest6 quelquefois, et mourir de la mort des justes 
avec votre benediction. 

2443. — DE FR^D^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

1752. 

Si vous continuez du train dont vous allez, le DicUonnaire sera fail en 
peu de temps. L'article de TAme quo je regois est bien fait ; celui de Bap- 
TEME y est superieur. II semble que le hasard vous fait dire ce qui pourtant 
est la suite d'une meditation. Votre DicUonnaire imprime, je no vous con- 
seiile pasd'aller k Rome; mais qu'importe Rome, Sa Saintetc, rinquisition,et 
tous les chefs tondus des ordres irreligieux qui crieront centre vous? L'ou- 
vrage que vous failessera utile par les choses, et agrdable par le style; 11 n*en 
faut pas davantage. Si T^me de vos nerfs demeure dans un ^tat de qui^tude^ 
je serai charme de vous voir ce soir; sinon je croirai qu'elle se venge sur 
votre corps du tort que votre esprit lui fait. Ce qu'il y a de sur, c'est que 
je ne crois pas que mot ni personne soit double. Les grands, en parlant 
d'eux, disent noiis : ils n'en sent pas multiplies pour cela. Mettons la main 
sur la conscience, et parlons franchement : Ton avouera de bonne foi que la 
pensde et le mouvement, dont notre corps a la faculto, sent des attributs de 
la machine animee, formee et organisee comme Thomme. Adieu. 

2444. — DE FR^DfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

1752. 

Get article* me paralt tr6s-beau; il n'y a que le pari que je vous con- 
seillerais de changer, k cause que vous vous dtes moqud de Pascal, qui se 

1. II doit s'agir de ce qui forme aujourd'bui la section i'* de Tarticle Atr^e da 
DicUonnaire philosophique : voyez tome XVU, page 451, ot sont nomm^s Epi- 
cure et Protagoras. 

37. — CORBBSPONDANCB. V. 32 
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sert de la mdme figure. Remarquez encore, s'il vous plait, que voos citez 
£picure, Protagoras, etc., qui vivraient tranquiUes dans la m^me ville; je 
crois qu'il ne faudrait pas citer des gens de lettres pour vivre traDqiiille> 
ensemble. Remarquez que de querelles dans TAcad^mio des sciences de 
Paris pour Newton et Descartes, et dans celle d'ici pour et centre Leibnitz I 
Je suis siir qu'£picure et Protagoras se seraient disputes s*ils avaient habiti? 
le mftme lieu ; ma is je crois de mfime que Ciceron, Lucrece et Horace, 
auraient soupe ensemble en bonne union. Je vous demande pardon des 
remarques que mon ignorance s'^mancipe de vous faire. Je suis comme la 
servante de Moiiere, qui, lorsqu'elle ne riait pas, faisait changer ses pieces 
au premier auteur comique de Tunivers. 



2445. — A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

A Potsdam, ce 7 octobre. 

Mon cher marquis, je souffre beaucoup aujourd'hui, et ma 
main me refuse encore le service. La tfite ne laisse pas de tra- 
vailler toujours, et mon coeur est plein pour vous de Famitie la 
plus tendre. Vous savez que je n'ai point donn^ le Sihcle de LouisXl\. 
L'^dition de Berlin, sur laquelle malheureusement on en a fait 
tant d'autres, 6tait trop incomplfete et trop fautive. J'en ai enToye 
seulement k M™» Denis quelques exemplaires corrigfe k la main, 
pour 6tre examines par les fureteurs d'anecdotes, et pour serrir 
k une nouvelle Edition. Si j'(^tais k Paris, vous sentez bien que 
vous seriez le premier k qui je porterais mon tribut. II sera bie« 
difficile que je jouisse avant le commencement du printemps 
prochain du bonheur de revoir M"« Denis et mes amis. Je suis 
actuellement si malingre que, si j'arrivais k Paris dans cet etat, 
on me demanderait mon billet de confession aux barri^res; el. 
comme les sous-fermiers ont trait6 de cette affaire, je courrafc 
risque de me brouiller k la fois avec le clerg6 et la finance. 

Je serai un peu console si je ne suis pas brouill6 avec le par- 
terre, si Grandval veut devenir Catilina k Fontainebleau el i 
Paris, et si on pent faire de Lekain un C6sar. Je demande surtoui 
qu'on ne change rien k la pi6ce que j'ai envoy6e k M"* Dc^*^- 
Qu'on la joue telle que je Tai envoy6e, et qu'on la joue bien. U 
est fort triste de n'en 6tre pas le t6moin ; mais c'est un malhcuf 
qui disparalt devant celui d'etre si loin des personnes auxquelles 
on est attach6. Je n'ai pu faire autrement. Vous autres Parisiens, 
vous fites les Ath6niens avec qui un peu d'ostracisme volonlairc 
est quelquefois trfes-convenable ; et d'ailleurs qu'importe gu*«^ 
moribond v6gfete dans un lieu ou dans un autre? Cela est irts- 
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indiflfirent au public et k ceux qui le gouvernent. II n'y a que 
mon amiti^ qui en souffre. Mes amis, qui connaissent mon cceur, 
doivent me plaindre, et non pas me gronder. Je yous embrasse 
de tout mon cceur. 



2446. — AM. DEVAUX, 

A NANCY. 

A Potsdam, le 7 octobre. 

Ge n'est point ma paresse, monsieur, mais mamauyaise sant6 
qui a retard^ ma r^ponse, et qui m'emp6che m6me de vous ^crire 
de ma main. Je crois que j'aurais grand besoin d'aller faire un 
tour aux eaui de Plombi^res, dans votre voisinage. Le d6sir de 
faire encore ma cour au roi de Pologne, et de vous revoir, fera 
mon principal motif. Je voudrais bien, en attendant, pouvoir 
faire ce que vous me demandez pour votre ami ^ mais les places 
sont ici bien rares. II est vrai qu'il y a un petit nombre d'^lus, mais 
il n'y a aussi qu'un petit nombre d'appel^. Ma mauvaise sant6 
ne me permet gufere d'etre k port^e de chercher ailleurs. II y a 
huit mois entiers que je ne suis sorti de ma chambre que pour 
aller dans celle du roi. Je suis son malade, comme Scarron ^tait 
celui de la reine. 

Je YOus remercie, avec bien de la sensibility, des offres obli- 
geantes que vous me faites, au sujet du manuscritque j'ai perdu. 
La copie qui est entre les mains du valet de chambre de mon- 
seigneur le prince Charles de Lorraine n'est point ce que je 
cherche. II n'a et ne pent avoir que la partie du manuscrit qui 
est entre les mains de plus de trente personnes. VHistoire univer- 
selk^ depuis Charlemagne jusqu'^ Charles-Quint, a 6t6 copi^e 
plusieurs fois; mais ce qui m'a et6 vol6, ce sont des mat^riaux 
pour rhistoire des temps suivants, jusqu'au si^cle de Louis XIY. 
Je regrette surtout ce que j'avais rassembl6 sur les progr^s des 
sciences et des arts dans diff^rents pays, et les traductions en 
vers que j'avais faites de plusieurs poetes italiens, espagnols, et 
orientaux. Le manuscrit m'a &i& yoU k Paris : c'est une perte que 
je ne puis r^parer, et dont il faut que je me console. II arrive de 
plus grands malheurs dans la vie. 

Adieu, mon cher et ancien ami, je vous embrasse du meilleur 
de mon kme. 

1. Probablement M. Li£baud. 
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24i7. — A M. DE LA CONDAMINE, 

A PARIS. 

Potsdam, le 12 octobre. 

Je vous remercie, mon cher philosophe errant, devenu sMen- 
taire, des attentions que vous avez pour Louis XIV, On a fait 
malheureusement une douzaine d'^ditions sans me consulter ; et 
ce n'est pas ma faute si les quatre esclaves, qui s'^taient mis 
sous la statue de la place YendOmeSdans la premiere (Edition, et 
qu'on a fait d61oger bien vite, ont subsist* dans quelques exem- 
plaires. Ge n'est pas non plus ma faute si on a imprim* Yair 
maitre pour Vair de maitre. Je me flatte que ces sottises ne se 
trouveront pas dans T^dition qu'on fait actuellement k Leipsick, 
et que je crois k present finie. J'ai eu, pour cette nouvelle fournee. 
des secours que je n'attendais pas de si loin. On m'a envoy* de 
Paris ce qu'on envoie bien rarement, des v*rit6s, et des veriles 
bien curieuses. Quand Tedition que je finis n'aurait d*autre 
avantage que celui de deux m^moires Merits de la main de 
Louis XIV, cela suffirait pour faire tomber toutes les autres. 
Uouvrage deviendra necessaire h la nation, ou du moins a ceui 
de la nation qui voudront connaltre les plus beaux temps de la 
monarchic. 

Je conviens que la Foire aura toujours la preference ; mais il 
ne laissera pas de se trouver d'honn^tes gens qui liront quelque 
chose duSu'c^c de Louis XIV, les jours oi il n'yaura point d'opora- 
comique. On ne laisse pas d'avoir du temps pour tout. Jo vous 
plains beaucoup de passer le v6tre dans des discussions desa- 
gr^ablcs, dont il y a tr^s-peu de juges ; et, parmi ces juges-1^, la 
plupart sont pr6venus. Pour faire le grand oeuvre de rem pmrsns 
substantialem, il faut avoir aisance, sant6, et repos. II ne tenait 
qu'& Maupertuis d'avoir tout cela, suppos* qu'un homnie soit 
libre ; mais il y a quelque apparence qu'il ne Test pas. 11 a de- 
rang* sa sant* par Tusage des liqueurs fortes ; il a perdu quelques 
amis par un amour-propre plus fort encore, et qui ne souffre 
pas que les autres en aient leur dose ; il a perdu son repos j)ar 
la manifere trop vive dont il a poursuivi Koenig, qui, au bout du 
compte, s'est trouv* avoir raison, et qui a eu le public pour lui. 
Je puis vous assurer que je ne me suis m*l* ni de son affaire ni 
de son livre, quoique je n'approuve ni Tun ni Tautre. 

Maupertuis a des ennemis k Paris, k Berlin, en HoUande, et 

1. Voyei tome XIV, page 494; et ci-dessus, lettre 2371. 
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sa conduite dure et hautaine n'a pas raraen6 ces ennemis. J'ai 
d'autant plus sujet de me plaindre de lui que j'ai fait tout ce que 
j'ai pu pour adoucir la f^rocit^ de sou caractfere. Je n'en suispas 
venu k bout. Je Tabandonne k lui-m6me ; mais, encore une fois, 
je n'eutre pour rien dans les querelles qu'll se fait, et dans les 
critiques qu'il essuie. Je suis plus malade que lui, et je reste 
tranquillement k Potsdam, taudis qu'il ya chercher ailleurs la 
sant^ et le repos. 

Je Youdrais de tout mon coeur 6tre dans yotre Toisinage ; ce 
n'est pas sans regret que je goUte le bonheur de vivre auprfes 
d'un roi philosophe. Je suis n6 si sensible k I'amiti^ que je serais 
encore ami quand m£me je serais courtisan. 

Vraiment je serais trfes-oblig6 k M. Deslandes \ s'il voulait 
bien me favoriser de quelques particularit6s qui servissent k 
caract^riser les beaux temps du gouvernement de Louis XIV. 
M. Deslandes est citoyen et philosophe : il faut absolument 6tre 
philosophe, pour ayoir de quoi se consoler, d^s I^ qu'on est 
citoyen. Je vous embrasse, et vous prie de ne point cesser de 
m'aimer, malgr^ Maupertuis*. 




2ii8. — A M. ROQUES». 

Si ceux qui font des critiques avaient votre polft^sse, votre 
Erudition, et votre candeur, il n*y aurait jamais de guerres dans 
la r^publique deslettres; la v6rit6 ygagnerait, et le public respec- 
terait plus les sciences. Je vous remercie tr6s-sinc6rement, mon- 
sieur, des remarques que.vous avez bien voulu m'envoyer sur le 
Steele de Louis XIV, Je pourrais bien m'6tre tromp6 sur le premier 
article touchant Phalk Constance, dont vous me faites Thonneur 
de me parler. Je n'ai ici aucun livre que je puisse consulter sur 

1. Autear du livre intitule Biflexions sur les grands homines qui sont marts en 
plaisantant l\ ^tait membre de rAcad^mie de Berlin, et il mourut en 1757. 

2. La Condamine n*en fit rien, et prit le parti de Maupertuis, qui s^dtait beau- 
coup moqu6 de lui. (K.) — L'abbe du Vernet, qui publia cette lettre a la suite de 
celles a Tabb^ Moussinot, assure que La Condamine, quelques ann^es avant sa 
mort, t^moigna, deyant lui, son repentir d'avoir cess6 d'etre en liaison avec Vol- 
taire k Toccasion de Maupertuis; lui dit qu'il d^sirait une reconciliation, et Ten- 
gagea k en preparer les voies ; qu'ayant en effet transmis cette disposition de La 
Condamine k M. do Voltaire, cclui-ci y r^pondit par une lettre tr^honn^te et 
tr^s-amicale, que Pabb^ du Vernet remit lul-m6me ^ M. de La Condamine, et qu*on 
a do retrouver dans les papiers de ce dernier. Voyez la lettre de Voltaire k du 
Vernet, da 24 Juillet 1774. 

3. Voyez tome XV, page 89. Cette lettre, sans date dans l*6dition de Kehl, y 
est class^e au mois d'avril. Elle est dat^e du 28 octobre dans I'^dition de B&le. 
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cette matifere; je n'ai que mes propres m^moires, que j'aTais 
apporWs de France, et qui m'ont servi de mat^riaux. Les anto- 
rit6s n*y sont point ciWes en marge. Je n'ayais pas era en avoir 
besoin pour un ouvrage qui n'est point une histoire d^taill^e, et 
que je ne regardais que comme un tableau g^n^ral des morars 
des hommes, et de la revolution de Tesprit humain sous Louis XH'. 

Je me souviens bien que je n'ai pas toujours saivi I'abb^ d« 
Ghoisy, dans sa Relation de Siam^: c'est un de mes parents, nomm^ 
Beauregard, qui avait d^fendu la citadelle de Bankok» sous M. de 
Fargue *, autant qu'il m'en souvient, de qui je tiens I'aventure de 
la veuve de Constance. 

Quant au roi Jacques et k la reine sa femme, ils arriv^rent k 
Saint-Germain h trois ou quatre jours Tun de Tautre. Ce ne sont 
point de pareilles dates dont je me suis embarrass^. Je n'ai song^ 
qu'k exposer les malheurs du roi Jacques, la mani^re dont il se 
les 6tait attires, et la magnificence de Louis XIV. Mon objet itait 
de peindre en grand les principaux personnages de ce si^le, et 
de laisser tout le reste aux annalistes. Quand je suis entr6 dans 
les details, comme aux chapitres des anecdotes et du gouvemement 
interieur, je Tai fait sur mes propres lumiferes et sur les itooi- 
gnages des plus anciens courtisans. 

Feu M. le cardinal de Fleury me montra Tendroit oii Louis \IY 
avait 6pous6 M™* de Maintenon: il m'assura positivement que I'abbe 
de Choisy s'^tait trorap6 ; que ce n'6tait pas le chevalier de For- 
bin, mais Bontemps et Montchevreuil qui avaient assiste comme 
t6moins. En elTet, il 6lait naturel que Louis XIV employftl dans 
cette occasion ses domestiques les plus affld6s, et le chevalier de 
Forbin, chef d'escadre, n'itait point domestique de ce monarque. 

Pour Tarlicle de Descartes, permettez-moi, je vousprie, ceque 
j'en ai dit. Je n'ai pens6 qn'k faire rentrer en eux-m6mes ceui 
dont le z^Ie imprudent traite trop souvent d'athies des philosophes 
qui ne sont pas de leur avis. 

Si Tarticle de feu M. de Beausobre vous intdresse, vousle trou- 
verez, monsieur, dans une nouvelle Edition qui va paraltre, ces 
jours-ci, k Leipsick et k Dresde, et que je ne manquerai pas d'avoir 
rhonneur de vous envoyer. Vous y trouverez deux fragments 
bien curieux, copies sur Toriginal de la main de Louis XIV mime. 

On s'est trop press6, en France et ailleurs, d'inonder le public 



1. Journal du voyage de Siam fait en 46SS et 4 $86, 

2. Nomm6 Desfarges k la page 32 de YHistoire de M. Comtance par Deslamies, 
1756, in-8«. 



Digitized by 



Google 



ANN£E 4 762. 503 

d'editions de cet ouvrage. Gelle qu'on fait actuellement h Dresde 
est plus ample d'un tiers. Vous y verrez des articles bien singu- 
liers, et surtout le manage de i'6v6que de Meaux*. 

Les offres obligeantes que vous me faites, monsieur, m'auto- 
risent k vous prier de vouloir bien interposer vos bons offices 
pour arr6ter I'edition furtive* qui se fait k Francfort-sur-le-Mein. 
Elle ferait beaucoup de tort k mon libraire Conrad Walther, qui 
a le privilege de Pempereur : c'est un trfes-honn6te homme. Je ne 
manquerai pas de Pavertir de Tobligation qu'il vous aura. 

Je suis f^ch6 que M. de La Beaumelle, qui m'a paru avoir 
beaucoup d'esprit et de talent, ne veuille s'en servir, h Franc^ 
' fort, que pour faire de la peine k mon libraire et k moi, qui ne 
Tavons jamais offens6. Je Tavais connu par des lettres* qu'il 
m'avait ecrites de Danemark, et je n'avais cherch6 qu'k Tobliger. 
U m'avait mand^ que le roi de Danemark s'intc^ressait k un ou- 
vrage qu'il projetait; mais, 6tant oblige de quitter le Danemark, 
il vint k Berlin, et il montra quelques exemplaires d'un ouvrage 
oil quelques chambellans de Sa Majeste n'^taient pas trop bien 
trait(^s. Je me plaignis k lui sans amertume, et j'aurais voulu lui 
rendre service. II alia k Leipsick, de Ik k Gotha; il est k Francfort. 
II n'y fera pas une grande fortune, en se bornant k 6crire contre 
moi ; il devait tourner ses talents d'un c6t6 plus utile et plus 
honorable. II avait commence par pr^cher k Copenhague. 11 a de 
Moquence, et je ne doute pas que les conseils d'un homme 
comnie vous ne le ramenent dans le bon chemin. 

Je suis, avec tons les sentiments que je vous dois, etc. 

2449. — A MADAME DENIS. 

A Potsdam, ce lo octobre. 

Voici qui n'a point d'exemple, et qui ne sera pas imit6 ; voici 
qui est unique. Le roi de Prusse, sans avoir lu un mot de la 
reponse de Koenig, sans 6couter, sans consulter personne, vient 
d'6crire, vient de faire imprimer une brochure contre Koenig, 
contre moi, contre tons ceux qui ont voulu justifier I'innocence 
de ce professeur si cruellement condamn^. II traite tons ses par- 
tisans d'envieux, de sots, de malhonndtes gens. La voici, cette 
brochure* singuli^re, et c'est un roi qui Ta faitel 

i . Voyex tome XIV, page 43. 

2. L'^dition dc La Boaumelle ; voyez tome XV, page 87. 

3. Les r6ponses de Voltaire k ces lettres sont restces inconnues. ( Cl.) 

4. Elle ^tait intitulde Lettre au public, (K.) 
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Les journalistes d'Allemagne, qui ne se doataient pas qu oi 
monarqae qui a gagn6 des batailles fQt Tautear d'un tel ouTrage, 
en ont parl6 librement comme de Pessai d'on holier qui ne salt 
pas un mot de la question. Gependant on a r^imprime la bro- 
chure k Berlin, avec I'aigle de Prusse, une couronne, un sceptre, 
au-devant du titre. Uaigle, le sceptre, et la couronoe, sont bien 
etonn^ de se trouyer 1^. Tout le monde hausse les ^pauies, 
baisse les yeui, et n'ose parler. Si la v6rit6 est 6cartee du trtne, 
c'est surlout lorsqu'un roi se fait auteur. Les coquettes, les rois, 
les poetes, sont accoutum6s k 6tre flatty. Frederic r^unit ces 
trois couronnes-lA. II n'y a pas moyen que la v6rit6 percew 
triple mur de Tamour-propre. Maupertuis n'a pu parrenir k ^ir? 
Platon, mais il veut que son maitre soit Denis de Syracuse. 

Ce qu'il y a de plus rare dans cette cruelle et ridicule affaire, 
c'est que le roi n'aime point du tout Maupertuis, en fareur 
duquel il emploie son sceptre et sa plume. Platon a pens^ mourir 
de douleur de n'avoir point et6 de certains pelits soupers oil 
j'6tais admis, et le roi nous a avou6 cent fois que la vanity ferocc 
de ce Platon le rendait insociable. 

II a fait pour lui de la prose, cette fois-ci, comme il avail fait 
des vers pour d'Arnaud, pour le plaisir d'en faire ; mais il f enlre 
un plaisir bien moins philosophe, celui de me mortifier : c'est 
6tre bien auteur ! 

Mais ce n'est encore que la moindre partie de ce qui s'est 
pass6. Je me trouve malheureusement auteur aussi, et dans un 
parti contraire. Je n'ai point de sceptre, mais j'ai une plomeiet 
j'avais, je ne sais comment, taill6 cette plume de facon quelle a 
tourn6 un peu Platon en ridicule * sur ses grants, sur ses predic- 
tions, sur ses dissections, sur son impertinenle querelJe avec 
Koenig. La raillerie est innocente ; mais je ne sa?ais pas alors que 
je tirais sur les plaisirs du roi. L'avenlure est malheureuse. J'ai 
affaire k Tamour-propre et au pouvoir despotique, deux ^tres bien 
dangereux. J'ai d'ailleurs tout lieu de pr^sumer que nion mar- 
ch6 avec M. le due de Wurtemberg a d6plu. On Ta su, et on m'a 
fait sentir qu'on le savait. II me semble pourtant que Titus et 
Marc-Aurfele n'auraient point 6t6 fAch6s contre Pline, si Win* 
avait plac6 une partie de son bien sur la t6te de Plinia, dans te 
Montb^liard. 

Je suis actuellement trte-afflig6 et trfes-malade, et, pour comble, 



et suiv. 



1. Dans la Diatribe du docteur Akakia, etc; voyez tome XXUl, pages ^ 
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je soupe avec le roi. C'est Ic festin de Damoclte. J'ai besoin d'fttre 
aussi philosophe que le vrai Platon I'^tait chez le yrai Denis. 



2450. — DE FRlgD^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

1752. 
La nature, pour moi plus mar&tre que m&re, 

Ne iii*a point accord^ le don 

D*entonner an sacr^ vallon 
Les chants m^lodieux de Virgile et d*Hom^re; 

Et lorsqu^elle doua Voltaire 
D*un plus vaste g^nie et des traits d*Apollon, 

Me laissant un regard severe, 

Elle me donna la raison. 

Cest mon lot que cette vieille raison, ce bon sens qui trotte par les rues: 
il peut sufBre pour ne pas se noyer dans la riviere quand on voit un pont 
sur lequel on peul la passer. Ce bon sens est ce qu'il faut pour se conduire 
dans la vie commune; mais cette m^me raison, qui m'avertit d'^viter un 
precipice quand j'en vois un sur mon passage, m'apprend k ne pas sortir de 
ma sphere et h ne point entreprendre au-dessus de mes forces. C'est pour- 
quoi, en me rendant justice, et en avouant que mes vers sont mal faits, 
ma raison est assez eclair^e pour me faire admirer les votres. Je vous remer- 
cie de M. de Coucy^, qui est, selon moi, voire chef-d'oeuvre Iragique. 
Quant a Vempereur Julien^, il pourra devenir excellent si vous y ajoutez les 
raisons pour et contro sa conversion, et que vous retranchiez, dans ce que 
j'ai lu, I'endroit ou vous efllourez ce sujet, qui est trop faible en compa- 
raison des arguments forts que vous ajouterez. 



2451. — A M. LE CHEVALIER DE LA TOUCHED 

Monsieur Tenvoye de France est tr^s-humblement suppll6 de 
vouloir bien permettre que le courrier se charge encore de cette 
letlrc pour M™« Denis*, k qui je fais part de toutes les bont6s 
dont monsieur Tenvoy^ m'honore. Le courrier m'a appris que 
tous les paquets qu'on met k la poste de Cologne pour la France 

i. La tra<r^die du Due d*Alen^n, 

2. II s'atrit sans doute de Tesquisse de Tarticle Apostat du Dictionnaire. 

3. Envoye de France k Berlin. — Cette lettre est extraite du volume de M. Th. 
Foisset, intitul(^ o Correspondance inedile de Voltaire avec Frederic II, le president 
dc Brosses et autrcs personnagcs... Paris, A. Levavasseur, libraire, place Ven- 
ddme, 16; 1836 », in-S^; ou : « Voltaire et le president de Brasses, correspondance 
in^'dite, suiyie d*un supplement k la correspondance de Voltaire avec le roi de 
Prusse et d'autres person nages... Nouvelle Mition, Paris, ii laLibrairie acad<iniiqne 
Didier et C'*, 1858 », in-8«. 

4. Probablement la lettre du 15 octobre. 
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passent par Bruxelles, et on sait qu'ils y sont ouverts tr^r^gn- 
li^rement; ainsi je supplie M. le chevalier de La Touche de 
Touloir bien ordonner que mes paquets soient rendas en mains 
propres. Je lui renouvelle les assurances de mon respect et de 
ma vive reconnaissance. 

Ce jeudi *, k dix heures du soir. 

Voltaire. 

2452. — DE FR^D^RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Octobre 1752. 

Si je n'avais pas eu hier une terrible colique, accompagn^ de violeots 
maux de t^te, je vous aurais remerci^ d'abord de la nouvelle Edition de vos 
CEuvres* que j'ai recue. J'ai parcouru legerement les nouvelles pieces qae 
vous y avez mises, mais je n'ai pas ^t^ content de Tordre des pieces, ni de 
la forme de T^dition. On dirait que ce sont les Gantiques de Luther; et 
quant aux matieres, tout est p^le-m^le. Jecrois, pour la commodity du pul)Iic, 
qu'il vaudrait mieux augmenter le nombre des volumes, grossir les carac- 
t^res, et mettre ensemble ce qui convient ensemble, et s^parer ce qui n*a 
pas de connexion. Yoila mes remarques, que je vous communique, carje 
suis tr6s-persuad(^ que nous n'en sommes pas a la derniere Edition de vo^ 
(Evvres. Vous tuerez et vos 6diteurs et vos lectours avec vos coUques et 
vos ^vanouissements; et vous ferez, apres notre mort, le pan^gyrique oa la 
satire de tous ceux avec lesquels vous vivez. Voili ce que vous prophetise 
non pas Nostradamus, mais quelqu'un'qui se connatt assez en maladies, et 
dont la profession et de se connattre en bommes. Je travaille dans mon trou 
a des choses moins brillantes et moins bien faites que celles qui vous 
occupent, mais qui m'amusent, et cela me sufBt. J'espere d'apprendre dans 
peu que vous ^tes gu^ri et de bonne humeur. Adieu. 

2453. — A M. FORME Y. 

PotsdAm, le... 

J'ai depuis quelque temps tous les journaux, et j'ai d<^j^ la 
celui que vous avez la bont6 de m'envoyer. Je vous en remercie, 
monsieur; si vous en avez besoin, je vous le renvoie. Vous 
aurez incessamment F^dition de Dresde ' ; il y a autant de fautes 
que de mots. On va en entreprendre une en Angleterre qui sera 
fort sup6rieure, et oil il n'y aura plus de details inutiles sur 
Rousseau. Je vous dirai, en passant, que quelquefois ceux qu*on 

1. Probablement le jeudi 18 octobro. Le chevalier de La Touche 6tait arrive a 
Berlin vers la fin de juillet. (Desnoircsterres, Voltaire et Frederic, page S83.) 

2. Dresde, 1752, sept volumes in-12. 

3. La seconde Edition du SUcle de Louis XI V. 
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avait pris pour des aigles ^ ne sont que des coqs d'Inde ; qu'un 
orgueil despotique, avec un peu de science et beaucoup de ridi- 
cule, est bient^t reconnu et d6test6 de TEurope savante, etc. Je 
suis tr^s-aise que yous me marquiez de Tamiti^ ; et, si yous 6tes 
plus philosophe que pr6tre, je serai votre ami toute ma vie. Je 
suis d'un caractfere que rien ne peut faire plier, in^branlable 
dans I'amiti^ et dans mes sentiments, et ne craignant rien ni 
dans ce monde-ci ni dans Pautre. Si yous voulez de moi k ces 
conditions, je suis k yous hardiment, et peut-itre plus efflcace- 
ment que vous ne pensez. 



2454. — A MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH*. 

A Potsdam, 27 octobre (1752.) 

Madame, frfere Voltaire, mort au monde, amoureux de sa 
cellule et de son convent dont il n'est sorti depuis huit mois, 
rompt enfln son silence pour Votre Altesse royale. Son d6tache- 
ment des choses humaines lui laisse encore quclque faiblesse, et 
cette faiblesse, madame, est toute pour vous. II croit m6me que 
ce n'en est point une, et queDieu lui pardonnera de conserver un 
attachement si raisonnable pour une de ses plus parfaites crea- 
tures. Je prends la libert6 delui envoyer un petit ouvragede devo- 
tion que j'ai fait pour mon tr6s-r6v6rendissime p6re en Dieu, le 
philosophe de Sans-Souci'? Jesupplie instamment Votre R6v6rence 
royale de ne pas permettre qu'on en fasse de copie ; il ne faut 
pas que les mystferes des saints soient exposes k des yeux pro- 
fanes. Ce pieux manuscrit est en bien petits caractferes, mais 
elle pourra se le faire lire par M. le marquis d'Adh6mar ou par 
M. le marquis de Montperny, diacres de son 6glise. Je suis bien 
tkche d'etre reduit k pr^sumer seulement que M. d'Adhemar soit 
auprfes de Son Altesse royale; je n'ai eu aucune nouvelle de lui 
depuis six mois. S'il est aupr^s de vous, madame, je ne suis pas 
surpris qu'il oublie le genre humain. J'espfere toujours faire un 
petit voyage en Italic, et voir la ville souterraine avant de mou- 
rir ; mais, avant d'aller voir ce qui est sous terre, je compte bien 
venir faire ma cour k ce quil y a sur la terre de plus adorable, 



1. VoltAire, le premier, avait, pendant longtcmpa, pris Manpertuia pour un 
aigle. (Cl.) 

2. Rtvue franoaise, i" f6vrier 1866; tome XIII, page 223. 

3. Le po^me sur la Loi naturelk. 
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et renouveler i Voire Altesseroyaleetimonseigneurles profonds 

respects et la devotion ardente de 

frfere Voltaire. 



2455. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdam, 28 octobre. 

Mon cher ange, vous 6tes le dieu des jans6nistes, tous me 
donnez des commandements impossibles. U y a des temps o4 la 
grAce manque tout net aux justes. Jeme sens actuellement priie 
de la grAce des vers : spiritiis flat uhi vult *. Je ne ferais rien qui 
vaille si je voulais me forcer. 

Tu nihil invita dices, faciesve Minerva. 

(HoR., de Art. pott., r. 385.) 

L'esprit prend, malgr6 qu'il en ait, la teinture des clioses 
auxquelles il s'applique. J'ai des besognes si diiKrentes de Ja 
po6sie qu'il n'y a pas moyen de remonter ma vieille Ijre toute 
d6saccord6e : Valeie, musx, et valete, curse, voili ma devise pour le 
moment present ; et pldt A Dieu que ce Mt pour toute ma vie I 

D'ailleurs •, comment voudriez-vous qu'on renvoyAt k Paris 
une Rome sauvee toute chang6e, et qu'on donnAt aux acteurs de 
nouveaux rOles pour la quatri^me fois? Ge serait un moyen silr 
d'empecher la reprise de la pi^ce, de la faire croire tombee, et 
de me faire grand tort; j'entends ce tort qu'on fait aux pauvres 
auteurs comme moi, le tort de les berner tant qu'on pent: c'est 
un plaisir que le public se donne tr^s-volontiers. Mon cher ange, 
laissons Ih Gatilina, G6sar et Gic^ron, pour ce qu'ils valent. Si la 
piece, telle qu'elle est, pent encore souffrir trois ou quatre repr6- 
sentations, h la bonne heure ; si les amateurs de TantiquiU^ la 
lisent sans d6gotll, tant mieux; c'est Ik mon premier but ; non, 
ce n'est que le second ; mon premier d^sir est de venir vous 
embrasser. Je peux trfes-bien renoncer k tout ce train de th^dtre, 
d'acteurs, d'actrices, de battements de mains, de sifflels et d'6pi- 
grammes; mais je ne puis renoncer k vous. Je regarde les 
th6&tres et les cours comme des illusions ; I'amiti^ seule est 
r^elle. Pardonnez-moi de n'6tre point encore venu vous voir. II faut 
que je prenne encore patience cet hiver. Mon -petit voyage, si je 
suis en vie, sera pour le printemps. 

1. Spiritus ubi vuU spirtU. (6y. de B&int Jean, ch. iii, v. 8.) 
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Vous savez que, quand vous m'icrivltes la premiere fois sur 
Taudience et sur l'6p6e de feu M. de Ferriol*, le Steele 6tait d6j& 
presque tout imprim^ ; il doit 6tre k present achev6. II n'y a pas 
moyen d'y revenir ; tout ce que je peux faire, c*est de veiller au 
petit concile ; j'en parle dans toutes mes lettres k »!•»• Denis. Joi- 
gnez-vous k moi ; faites-Pen souvenir. Ce sera votre faute si ce 
petit subsiste dans la nouvelle Edition de Paris. II est malheu- 
reusement dans une douzaine d'autres dont la France est 
inond^e, et surtout dans celle que Tabb^ Pernetli * a fait impri- 
mer k Lyon, sous les yeux du Fere du concile '. 

Adieu, mon cher ange; vous 6les raon concile, et je voudrais 
bien 6tre k vos genoux ; mais laissons passer Thiver. Je finis, la 
poste va parlir, et je n'aurai pas le temps d'6crire k M"»* Denis. 



2456. — DE MADAME LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 

Erlang, le i*" novembre. 

II faudrait avoir plus d'esprit et de dclicatesse que je n'en ai pour louer 
dignement I'ouvrage que j'ai regu de votre part. On doit s'attendre a tout 
de frere Voltaire. Ce qu'il fait de beau ne surprend plus ; Tadrairation, 
depuis longtemps, a succede a la surprise. Votre Poeme sur la Loi natur- 
relle m'a enchantee. Tout s'y trouve, la nouveaute du sujet, Televation des 
pensees, et la beaute de la versification. Oserai-je le dire? il n'y manque 
qu'une chose pour le rendre parfait. Le sujet exige plus d'etendue que vous 
ne lui en avez donne. La premiere proposition demande surtout une plus 
ample demonstration. Permettez que je m'instruise et que je vous fasse part 
de mes' doutes. 

Dieu, dites-vous, a donnd a tous les bommes la justice et la conscience 
pour les avertir, comme il leur a donne ce qui Icur est necessaire. 

Dieu ayant donn6 a I'homme la justice et la conscience, ces deux vertus 
sent innees dans Thomme, et deviennent un attribut do son 6tre. II s'ensuit, 
de toute necessite, que I'homme doit agir en consequence, et qu'il ne sau- 
rait 6tre ni injuste ni sans remords, ne pouvant combattre un instinct attache 
a son essence. L'experience prouve le contraire. Si la justice etait un attribut 
de noire 6tre, la chicane serait bannie; les avocats mourraient de faim; vos 
conseillers au parlement ne s'occuperaient pas, comme ils font, a troubler 
la France pour un morceau de pain donned ou ret'uso ; les jesuites et les jan- 
seoistes confesseraient leur ignorance en fait de doctrine. 



1. Voyez lettre 2427. 

2. Voyez lettre 2430. 

3. Le cardinal de Tencin, oncle de d'Argental et archev^que de Lyon, 6tait 
archev^que d'Embrun lorsqu*il pr^sida le concile tenu en cette derniere ville; 
Toyei tome XV, page 60. 
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Les vertus oe sont qu'accidentelles et relatives a la societe. Uamonr- 
propre a doDnd le jour a la justice. DaDS les premiers temps les homtijes 
s'eDtre-d^chiraient pour des bagatelles ( comme ils fool encore de dos jour^ : 
il n'y avait ni si^ret^ pour le domicile, ni surete pour la vie. Le tien et k 
mien, malheureuses distinctions (qu'on ne fait que trop de notre temps . 
bannissaient toute union. L'bomme, 6clair6 par la raison, et pousse [lar 
r amour-propre, s'apergut enfin que la society ne pouvait subsister saos 
ordre. Deux sentiments attaches k son 6tre, et innes en lui, le portereot a 
devenir juste. La conscience ne fut qu'une suite de la justice. Les deui 
sentiments dont je veux parler sont Taversion des peines et ramour da 
plaisir. 

Le trouble ne peut qu'enfanter la peine; la tranquillity est mere da 
plaisir. Je me suis fait une etude particuliere d'approfondir le CGear bamain. 
Je juge, par ce que je vois, de ce qui a 6l6. Mais je m'enfonce trop daoi 
cette mati6re, et pourrais bien, comme Icare, me voir pr^ipiter da haot 
des cieux. J'attends vos decisions avec impatience ; je les regarderai comme 
des oracles. Conduisez-moi dans le chemin de la v^rit^, et soyez persuade 
qu'il n'y en a point de plus 6vidente que le desir que j'ai de vous prouTer 
que je suis votre sincere amie. 

WlLHELMINB. 



2457. — A M. ROQUES. 

A Potsdam, le 17. 

Je suis p^n^tr^ de reconnaissaDce de toates les bontfe que 
vous m'avez t6moign6es d*une mani^re si pr^venante, sans me 
connaltre ; il ne me reste qn'k les merlter. Je voudrais que la 
nouvelle Edition du recueil de mes anciennes reveries en prose 
et en vers, et celle du Siede de Louis XIV, que mon libraire doit 
vous envoyer de ma part, pussent au moins fitre regardees de 
vous comme un gage de ma sensibility pour tons vos soins obii- 
geants. Quant k M. de La Beaumelle, je suis stir que vous aarez 
la g6n6rosit6 de lui repr6senter le tort qu'il fait k ce pauvre 
Conrad Walther : c'est assur^ment le plus honnSte homme de 
tous les libraires que j'aie rencontres. II s'est mis en frais pour 
la nouvelle Edition dnSiecle de Louis XIV; 11 n*y a epargn^ aucuD 
soin, et voilli que, pour fruit de ses peines, M. de La Beaumelle 
fait imprimer sous main une Edition subreptice k Francfort, rille 
imperiale, malgr6 le privilege de Fempereur, dont Walther est 
en possession. 11 est libraire du roi de Pologne, il est prot^g^ il 
est r^olu k attaquer H. de La Beaumelle par les formes juri- 
diques, Gela va faire un 6v6nement qui certainement causerait 
beaucoup de chagrin k M. de La Beaumelle, et qui serait fori 
triste pour la littirature. 
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II doit avoir gagn6, par r6dition des Lettres * de madame 
de Maintenon, de quoi pouvoir se passer du profit l^ger qu'il 
pourrait tirer d'une edition furtive. D'ailleurs il doit considirer 
que toute la librairie se r^unira contre lui. Les gens de lettres 
se plaignent d'ordinaire que les libraires contrefont leurs ou- 
vrages, et ici c'est un homme de lettres qui contrefait T^dition 
d'un libraire; c'est un stranger qui, dans I'empire, attaque un 
privilege de Tempereur. Que M. de La Beaumelle en pese toutes 
les consequences. Les remarques critiques qu'il joint k son Edi- 
tion ne sont pas une excuse envers mon libraire, et sont envers 
moi un proc6d6 dont j'aurais sujet de me plaindre. Je ne connais 
M. de La Beaumelle que par les services que j'ai t&ch^ de lui 
rendre. 

II m'6crivit, il y a un an, du palais de Copenhague, pour 
m'int^resser k des Editions des auteurs classiques fran^ais qu'on 
devait faire, disait-il, en Danemark, et dont le roi de Danemark 
le cbargeait, k Timitation des Mitions qu'on a nomm^es en France 
les Dauphins. Je crus H.de La Beaumelle, et mon z^le pourl'bon- 
neur de ma patrie me fit travailler en consequence. 

Quelque temps apr^s je fus etonni de le voir arriver k Potsdam. 
II etait renvoy6 de Gopenbague, oi il avait d'abord pr6ch6 en 
quality de proposant, et oiil 6tait, je crois, de TAcademie. II 
voulait s'attacher au roi de Prusse, et il me presenta, pour cet 
effet, un livre dans lequel il me traitait assez mal, moi et plu- 
sieurs des cbambellans. II y avait beaucoup de choses dont le 
roi de Danemark et plusieurs autres puissances devaient s'offen- 
ser. Ge livre, imprim6 k Gopenbague, intitule Mes Penstes, n'etait 
pas encore trop public ; il promit de le corriger, et je crois, en 
effet, qu'il en a fait une edition cor^gee k Berlin. II saU que, quoi- 
que j'eusse beaucoup k me plaindre d'une pareille conduite, je 
Tavertis cependant de plusieurs petites inadvertances dans les- 
quelles il etait tombe sur ce qui regarde Thistorique; par exem- 
pie sur la constitution d'Angleterre, sur M. PAris-Duverney, et 
sur d'autres erreurs qui peuvent echapper k tout ecrivain. 

Lorsqu'il fut mis en prison k Berlin, tout le monde salt que 
je m'interessai pour lui, et que je parlai m6me vivement k milord 
Tyrconnell, qui avait, disait-on, contribue k son emprisonne- 
ment, et k le faire renvoyer de la ville. Milord Tyrconnell, k qui 
il ecrivit pour se plaindre k lui de lui-mSme, lui repondit: 



1. Premiere Mition; Nancy, 1752; 2 vol. iD-12. — Celle de 1756 est en 9 
Tolomesy m6me format. (Cl.) 
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« II est vrai que je vous ai fait conseiller de partir, me doutaDt 
bien que vous vous feriez bient6t renvoyer. wJepriai milord Tyr- 
connell de ne pas montrer cette lettre, qui ferait trop de tort ? 
un jeune homme qui avait besoin de protection ; et il n'y a rien 
que je n'aie fait pour lui dans cette occasion. De retoar de 
Spandau ii Berlin, il medit qu'il 6tait appel6 k Gopenhague a^ec 
une grosse pension ; mais il partit quelques jours apr^ pour 
Leipsick. On pr6tend qu'il y fit imprimer une brochure intitulee. 
je crois, les Amours de Berlin, et les Degouts des plaisirs; les ietlres 
initiales de son nom, par M,deLa B,..., sont k la tfite de ce libeJI**. 
Je suis tr6s-^loign6 de Ten croire Tauteur, et j'ai soutena publi- 
quement que ce n'6tait pas lui. De Leipsick il s'arrfita k Golha. 
On a 6crit de ce pays-li des choses sur son compte qui lui fe- 
raient plus de tort, si elles 6taienl vraies, que le libelle meme 
qu'on lui a impute. On m'a 6crit de Leipsick, de Gopenhague. 
de Gotha, des particularit^s qui ne lui feraient pas moins de 
prejudice, si je les rendais publiques. 

Gomment peut-il done, monsieur, dans de pareilles circon- 
stances, non-seulement contrefaire T^dition de mon libraire, mais 
charger cette Edition de notes centre moi, qui ne Tai jamais 
offense, qui m^melui ai rendu service ? S'il est plus Instruil que 
moi du r^gne de Louis XIV, ne devait-il pas me communiqucr 
ses lumi^res, comme je lui communiquai, sur son livre intituK* 
Mcs Pensees, des observations dont il a fait usage? Pourquoi 
d'ailleurs faire r^imprimer la premiere edition du Siecle d- 
Louis XIV, quand il sait que mon libraire Walther en donne un*- 
nouvelle, beaucoup plus exacte etd'un tiers plus ample ?Quoique 
j'aiepass^ trente ann^cs ^ m'instruire des faits principauxqui 
regardent ce rc^gne; quoiqu^on m'ait envoy6 en dernier lieu les 
m6moires les plus instructifs, cependant jepeux avoir fait, comme 
dit Bayle, bien des p^ches de commission et d'omission *. Tout 
liomme de lettres qui s'int^resse k la v6rit6 et k Thonneur de co 
beau siecle doit m'honorer de ses lumi^res ; mais quand on 
6crira centre moi, en faisant imprimer mon propre ouvrage pour 
miner mon libraire, un tcl proc6d6 aura-t-il des approbateurs: 
une ancienne edition contrefaite aura-t-elle du credit parnii le< 
honn6tes gens?etrauteur ne se ferme-t-il pas, parce procede. 
toutes les portes qui peuvent le mener ^son avancement? 

J'ose vous prier, monsieur, de lui montrer cette lettre, et di* 
rappeler dans son coeur les sentiments de probity que doit avoir 

1. Preface de la premidre Mition de son Dictionnaire, alin4a 13. 
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un jeune homme qui a fait la fonction de pr^dicateur. Je me 
persuade qu'il fera celle d'honn6te homme. S'il a fait quelques 
frais pour cette Edition, il peut m'en envoy er le compte; je le 
communiquerai k mon libraire, et le mieux serait assur^ment 
determiner cette affaire d'une manifere qui ne caus^ltdu chagrin 
ni k ce jeune homme ni k moi. 

J'ai rhonneur d'etre, monsieur, avec I'attachement sincere 
que Yos proc^d^s obligeants m'inspirent, etc. 



2458. — A M. KOENIG. 

A Potsdam, le 17 novcmbre 1752. 

Monsieur, le libraire qui a imprime une nouvelle Edition du 
Sihcle de Louis XIV, plus exacte, plus ample, et plus curieuse que 
les autres, doit vous enfaire tenir de ma part deux exemplaires : 
un pour vous, Pautre pour la biblioth^que de Son Altesse royale, 
k qui je vous prie de faire agrter cet hommage et mon pro- 
fond respect. 

II est bien difficile que dans un tel ouvrage, oil il y a tant de 
traits qui caract^risent Th^roisme de la maison d'Orange, il ne 
s'en trouve pas quelques-uns qui puissent d^plaire ; mais une 
princesse de son sang, et n6e en Angleterre, connait trop les 
devoirs d'un historien et le prix de la v^rit^ pour ne pas aimer 
cette v6rit6, quand elle est exprim6e avec le respect que Ton 
doit aux puissances. 

J'aurai sans doute bien des querelles k soutenir sur cet 
ouvrage ; je puis m'fitre tromp6 sur beaucoup de choses que le 
temps seul peut ^claircir. II ne s'agit pas ici de moi, mais du 
public ; il n'est pas question de me d6fendre, mais de Piclairer ; 
et il faut sans difficult^ que je corrige toutes les erreurs oCi je 
serai tomb6, et que je remercie ceux qui m'en avertiront, quelque 
aigreur qu'ils puissent mettre dans leur zfele. Cette v^rit^ k 
laquelle j'ai sacrifie toute ma vie, jel'aime dans les autres autant 
que dans moi. 

J'ai lu, monsieur, votre Appel au public, que vous avez eu la 
bont^ de m'envoyer, et je suis revenu sur-le-champ du pr6jug6 
que j'avais contre vous. Je n'avais point 6t6 du nombre de ceux 
qu'onavait constitu^svos juges, ayant pass6 tout I'^t^ k Potsdam; 
mais je vous avoue que, sur I'expos^ de M. de Maupertuis, et 
sur le jugement prononc^ en consequence, j'^tais entiferement 
contre votre proc6d6. 

37. — COIIBSPONDAIICE. V. 33 
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U s'agissait, disait-on, d'une d^coaverte importante don t on tois 
accusait d'avoir touIu ravir la gloire k son auteur par en Tie et par 
malignity. On vous imputait d'avoir forg^ une lettre de Leibnitz, 
dans laqnelle yous aviez yous-m6me insert cette d^couyerte. 0& 
pretendait que, press6 par TAcad^mie de representer roriginal 
de cette lettre, yous ayiez eu recours k Fartifice grossier de sup- 
poser, apr^ coup, que yous en teniez la copie de la main duo 
homme qui est mort il y a quelques ann^es. 

Jugez yous-m^me, monsieur, si je ne deyais pas ayoir li-s 
pr^jug^slesplus yiolents, etsi yousne devez pas pardonner^ tous 
ceux qui yous ont condamn^, quand ils n'ont et6 instroits que 
par les allegations de yotre adyersaire, confirmees par Totre 
silence. 

Votre Appel m'a ouyert les yeox, ainsi qu'& tout le public. 
Quiconque a lu yotre M^moire a et6 conyaincu de votre inoo- 
cence. Vos pieces justiflcatives 6tablissent tout le contraire de ce 
que votre ennemi vous imputait. On voit ^videmment que vous 
commentates par montrer k Maupertuis Touvrage dans lequel 
vous combattiez ses sentiments ; que cet ouvrage est H:rit arec 
la grande politesse et les ^gards les plus circonspects ; qu'en le 
r^futant, vous lui avez prodigu^ des ^loges ; que vous lui avez 
d'abord avou6, avec la bonne foi et la franchise de votre patrie. 
tout ce qui concernait la lettre de Leibnitz. Vous lui dites que 
vous la teniez, avec plusieurs autres, des mains de feu HeDii ; 
que Toriginal ne pourrait probablement se trouver; enfin voui 
imprim^tes et votre refutation et une partie de la lettre de 
Leibnitz avec le consentement de votre adversaire, consentement 
qu'il signa lui-m^me. Les Actes de Leipsick furent les depositaire> 
de votre ouvrage, et de cette m6me lettre sur laquelle on vou5 a 
fait leplus strange proems criminel dont on ait jamais entenda 
parler dans la litt^rature. 

II est clair comme le jour que cette lettre de Leibnitz, que 
vous rapportez aujourd'hui tout enti^re avec deux autres, ont 
et6 ^crites par ce grand homme, et n'ont pu 6tre (^crites que par 
lui. II n'y a personne qui n'y reconnaisse sa mani^re de pens^r. 
son style profond, mais un pen diffus et embarrass^ ; sa coutume 
de Jeter des id(^es, ou plut6t des semences d'id^es qui exciteot 
k les developper. Mais ce qu'il y a de plus strange dans cette 
affaire, et ce qui me cause une surprise dont je ne reviens point 
c'est que cette m^me lettre de Leibnitz dont on faisait tant iU 
bruit, cette lettre pour laquelle on a int6ress6 tant de puissances, 
cette lettre qu'on vous accusait d'avoir indignement supposte et 
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d'avoir fabriqu6e vous-m6me pour donner k Leibnitz la gloire 
d'un th6orferae revendiqu6 par votre adversaire, cette lettre dit 
pr6cis6ment tout le contraire de ce qu'on croyait ; elle combat le 
sentiment de Votre adversaire, au lieu de le privenir. 

C'est done ici uniquement une m^prise de I'amour-propre. 
Votre ennemi n'avait pas assez examine cette lettre, que ySus lui 
aviez remise entre les mains. II croyait qu'elle contenait sa pen- 
s6e, et elle contient sa refutation. Fallait-il done qu'il employAt 
tant d'artifice et de violence, qu'il fatigu&t tant de puissances, et 
quil poursuivlt enfin ceux qui condamnent aujourd'hui sa m6- 
prise et son proc6d6, pour quatre lignes de Leibnitz mal enten- 
dues, pour une dispute qui n'est nullement ^claircie, et dont le 
fond me paratt la chose la plus frivole? 

Pardonnez-moi cette liberty ; vous savez, monsieur, que je 
suis un peu enthousiaste sur ce qui me parait vrai. Vous avez 
6t6 t6moin que je ne sacrifie mon sentiment k personne. Vous 
vous souvenez des deux ann^es que nous avonspass<ies ensemble 
dans une retraite philosophique avec une dame^ d'un g^nie 
etonnant et digne d'etre instruite par vous dans les math^ma- 
tiques. Quelque amiti^ qui m'attach&t k elle et k vous, je me 
d^clarai toujours contre votre sentiment et le sien sur la dispute 
des forces vives. Je soutins effront^ment le parti de M. de Mairan 
contre vous deux; et ce qu'il y eut de plaisant, c'est que lorsque 
cette dame ^crivit ensuite contre M. de Mairan sur ce point de 
math6matique *, jecorrigeai son ouvrage, et j'6crivis contre elle. 
J'en usai de m6me sur les monades et sur Pharmonie preetablie, 
auxquelles je vous avoue que je ne crois point du tout. Enfin je 
soutins toutes mes heresies sans alt^rer le moins du monde la 
charity. Je ne pus sacrifler ce qui me paraissait la v6rit6 k une 
personne k qui j'aurais sacrifi6 ma vie. Vous ne serez done pas 
surpris que je vous dise, avec cette franchise intrepide qui vous 
est connue, que toutes ces disputes oil un melange de m^taphy- 
sique vient 6garer la g6om6trie me paraissent des jeux d'esprit 
qui Texercent et qui ne Tciclairent point. La querelle des forces 
vives etait absolument dans cecas. On ^crirait cent volumes pour 
et contre, sans rien changer jamais dans la m^canique. II est 
clair qu'il faudra toujours le m£me nombre de chevaux pour 
tirer les mCmes fardeaux, et la mdme charge de poudre pour un 
boulet de canon, soit qu'on multiplie la masse par la vitesse. 



1. M'°' la marquise du Ch&telet. 

2. Voycz la note 4, tome XXXVI, page 31. 
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soit qu'on la multiplie par le carr6 de la vitesse. Souffrez que je 
Yous dise que la dispute sur la moindre action est beaucoup plus 
frivole encore. II ne meparaltde vrai dans toutcela que raDcien 
axiome : que la nature agit toujours par les voies les plus simples; 
encore cette maxime demand e-t-elle beaucoup d'explications. 

SfM. de Maupertuis a in?ent6 depuis peu ce principe, k la 
bonne heure ; mais il me semble qu'il n'eQt pas fallu deguiser 
sous des termes ambigus une chose si claire ; et que cc serait la 
travestir en erreur que de pr6tendre, avec le P^re Malebranche, 
que Dieu emploie toujours la moindre quantite d'action. Nos bras, 
par exemple, sont des leviers de la troisifeme espfece, qui exercent 
une force de plus de cinquante livres pour en lever une ; le cceur, 
par sa systole et par sa diastole, exerce une force prodigieust' 
pour exprimer une goutte de sang qui ne p^se pas une dragme. 
Toute la nature est pleine de pareils exemples ; elle montre dans 
mille occasions plus de profusion que d'^conomie. Heureuse- 
ment, monsieur, toutes nos disputes pointilleuses sur des prin- 
cipes sujets k tant d'exceptions, sur des assertions yraies en plu- 
sieurs cas et fausses dans d'autres, n'empdcheront pas la nature 
de suivre ses lois invisibles et 6ternelles. Malheur au genre hu- 
main, si le monde 6tait comme la plupart des philosophes veulent 
le faire! Nous ressemblons assez a Matthieu GaroS qui affirmait 
que les citrouilles devaient croltre au haut des plus grands arbres, 
afln que les choses fussent en proportion. Vous savez comment 
Matthieu Garo fut d^tromp^, quand un gland de chdne lui 
tomba sur le nez, dans le temps qu'il raisonnait en profond 
m6taphysicien. 

Voyez done, monsieur, ce que c'est que de ne vouloir Irouver 
la preuve de Texistence de Dieu que dans une formule d'algebre, 
sur le point le plus obscur de la dynamique, et assur^ment sur le 
point le plus inutile dans Tusage. « Vous allez vous fiSlcher centre 
moi, mais je ne m'en soucie gufere, » disait feu M. Tabb^ Gonii 
au grand Newton ; et je pense, avec rabb6 Conti, qn'k rexception 
d'une quarantaine de th6or6mes principaux qui sont utiles, les 
recherches profondes de la g<iom6trie ne sont que raliment d'ane 
curiosity ing^nieuse ; et j'ajoute que toutes les fois que la m^ta- 
physique s'y joint, cette curiosity est bien tromp6e. La m^tapby- 
sique est le nuage qui d^robe aux h^ros d'Hom^re renneaii qu'ils 
croyaient saisir. 

Mais que, pour une dispute si frivole, pour une bagatelle diffi- 

1. La Fontaine, liv. IX, fable iv. 
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cile, pour une erreur de nulle consequence, confondue avec une 
v6rit6 triviale, on intente un proems criminel dans les formes; 
qu'on fasse declarer faussaire un honnfite homme, un compa- 
gnon d'^tude, un ancien ami, c'est ce qui est en v6rit6 bien dou- 
loureux. 

Vous nous avez appris, dans voire Appel, une violence bien 
plus singuli^re : on m'a 6crit des lettres de Paris poursavoir si la 
chose etait vraie. Vous dites, et il n'est que trop veritable, que 
Maupertuis, aprte avoir r^ussi, comme il lui ^tait si aise, k vous 
faire condamner, a 6crit et fait 6crire plusieurs fois k M'"* la prin- 
cesse d'Orange, de qui vous d^pendez, pour vous imposer silence, 
et pour vous faire consentir vous-mfime h voire d^shonneur. 
Vous croyez bien que toute TEurope litteraire trouve son proc^d^ 
un peu dur et fort inoui. Maupertuis aura la gloirc d'avoir fait 
ce qu'aucun souverain n'a jamais ose. Aveugl6 par une m^prise 
oil il etait tomb6, il a sontenu cette m^prise par une persecution ; 
il a fait condamner el fletrir un honn^le homme sans Tentendre, 
et lui a ordonn6 ensuite de ne point se d^fendre et de se laire. 

Quel horame de lettres n'est saisi d'une juste indignation contre 
une cruaute m^nag^e d'abord avec tant d'artifice, et soutenue 
enfln avec tant de durete ? OCi en seraient les lettres et les 6tudes 
en tout genre, si on ne pent 6tre d'un sentiment opposed k celui 
d'un homme qui a su se procurer du credit ? Quoi! monsieur, si 
je disais que tons les angles d'un triangle sont 6gaux k deux 
droits, el que le president de TAcad^mie de P^tersbourg eilt dit 
le conlraire, il serait done en droit de me faire condamner, et de 
m'ordonner le silence ? 

Vos plaintes ont 616 accompagn6es des plaintes de tons les 
gens de lettres de FEurope. Leurs voix se sont jointes k la v6tre ; 
et, pour unique reponse, Maupertuis imprime qu'on ne doit pas 
savoir ce qu'il a 6crit k M*"** la princesse d'Orange, que ce sont 
des secrets entre lui et elle qu'il faut respecter. Cette reponse est 
le dernier coup de pinceau du tableau, et j'avoue qu'on devait 
s'y attend re. 

Palais plein de ma surprise et de mon indignation, ainsi que 
tons ceux qui ontlu votre Appel; mais Tune et Tautre cessent 
dans ce moment-ci. On m'apporte un volume de lettres que 
Maupertuis a fait imprimer il y a un mois : je ne peux plus que 
le plaindre ; il n'y a plus k se f^cher. G'est un homme qui pre- 
tend que, pour mieux connaitre la nature de T^me, il faut aller 
aux terres australes diss6quer des cerveaux de geants hauls de 
douze pieds, el des hommes velus portanl une queue de singe. 
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II veut qu'on enivre les gens avec de Topium, paur 6pier dans 
ieurs rfives les ressorts de Tentendement humain. 

II propose de faire un grand trou qui p^nMre jusqu'au noyau 
de la terre. 

II veut qu'on enduise les malades de poix-r6sine, et qu'on 
ieur perce la chair avec de longues aiguilles; bien entendu qu'on 
ne payera point le m6decin si le malade ne gu6rit pas. 

II pretend que les hommes pourraient vivre encore huit ou 
neuf cents ans, si on les conservait par la m^me m^thode qu'on 
emp6che les oeufs d'6clore. La maturity de Fhomme, dit-il, n'est pas 
rage viril, c'est la mort ; il n'y a qu'^ reculer ce point de maturile. 

Enfin il assure qu'il est aussi ais6 de voirTavenir que le passe; 
que les predictions sont de m^me nature que la m^moire ; que 
tout le monde pent proph^tiser ; que cela ne depend que d un 
degr6 de plus d'activit6 dans Tesprit, et qu'il n'y a qu'k cxalter 
son Ame. Tout son livre est plein, d'un bout k Tautre, didoes de 
cette force. Ne vous 6tonnez done plus de rien. II travaillait k ce 
livre lorsqu'il vous pers6cutait, et, je puis dire, monsieur, lors- 
qu'il me tourmentait aussi d'une autre maniere. Le mSme esprit 
a inspire son ouvrage et sa conduite. 

Tout cela n'est point connu de ceux qui, charges de grandes 
affaires, occup6s du gouvernement des fitats, et du devoir de 
rend re heureux les hommes, ne peuvent baisser Ieurs regards 
sur des querelles et sur de pareils ouvrages. Mais moi qui ne suis 
qu'un homme de lettres, moi qui ai toujours pr^Kr^ ce titre a 
tout, moi dont le metier est, depuis plus de quarante ans, d'aimer 
la v6rit6 et de la dire hardiment, je ne cacherai point ce que je 
pense. On dit que votre adversaire est actuellement tr^s-nialade, 
je ne le suis pas moins ; et, s'il porte dans son tombeau son injus- 
tice et son livre, je porterai dans le mien la justice que je vous 
rends. 

Je suis, avec autant de v6rit6 que j'en ai mis dans ma letlrc, 
monsieur, votre, etc. 

2459. — A M. G.-C. WALTHER. 

Potsdam, 18 novembre 1752. 

J'ai oubli6 de vous prier d'envoyer sur-le-champ un exem- 
plaire de Tedition en sept volumes avec un exemplaire de la 
nouvelle Edition du Steele de Louis XIV k M. Roques, conseiller 
€ecl6siastique du landgrave de Hesse-Hombourg, par Francfort- 
sur-le-Mein. II connatt le libraire qui contrefait votre Edition da 
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Sihcle, k la faveur de quelques notes que La Beaumelle y ajoute, 
et il peut vous servir. II travaille au Journal de Francfort. II con- 
naft tons les tours de ce La Beaumelle, qui a 6t6 oblige de quitter 
successivement Copenhague, Berlin, Leipsick, et Gotha, et qui 
ne vit k pr6sent h Francfort que du produit de sa plume. 



2i60. — A M. LE CHEVALIER DE LA TOUCHED 

Potsdam, 19 novembre. 

Je sais trfes-bien, monsieur, que le rogaton que j'ai Phonneur 
de vous ofTrir n'est pas un present digne de vous. II faudrait 
avoir k vous presenter ou les Commentaires de Cc^sar, ou ceux 
du roi de Prusse. Mais je vous dois un hommage, et on ne peut 
donner que ce qu'on a. Ne lisez pas cette misfere tragique*. II y a 
pourtant \k un Lisois qui est un brave et digne homme, et dont 
le caractere n'est pas fait pour vous d6plaire. 

J'ai fait partir mon ballot. 11 6tait pour M°»» de Pompadour, 
mais j'ai peur d'avoir fait une faute en mettant Tadresse. Je suis 
si ignorant des choses de ce monde, que je ne sais pas encore si 
elle est duchesse ou non. Le roi ' pretend qu'elle est duchesse de 
Vaujour ; on m'6crit de Paris qu'elle a les honncurs sans 6trc 
duchesse. Je n'ai os6 lui donner un titre que peut-fitre elle n'a 
point. Je vous supplie, monsieur, d'avoir la bont6 de m'instruire, 
car ayant envoys le paquet k M. de La Reyniere, je suis encore k 
temps de r6parcr ma faute si j'en ai commis une. 

Auriez-vous k present quelque occasion, monsieur ? J'ai un 
paquet ^faire remettre k M. le mar6chal de Richelieu. Je Padres- 
serai k mon ami M. de Bussy, et j'aurai en ce cas rccours k vos 
bont6s. Je vous supplie de me les conserver. J'ai une grande 
impatience de vous remercier de vive voix et de vous assurer, 
monsieur, de mon respectueux attachement et de ma reconnais- 
sance. V. 

2461. — AU CARDINAL QUERINL 

Potsdam, 21 di novembre. 

L'Eminenza Vostra adorna la dottrina col fregio delP ingegno, 
rinforza 1' ingegno col zelo, e compisce il zelo colla munificenza. 

i. tditeur, Th. Foisset. 

2. Le Due de Foix. 

3. Le roi de Prusae. 
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Ella edifica di una mano una chiesa in Berlino, e coIP altra slega 
dal giogo eretico un valente monaco, rimanda alF ovile la smar- 
rita peccorella. In somma la sua liberal mano diffonde altret- 
tanto di denaro quanto d' inchiostro, ed ammaestra i dotti e 
solleva i poveri. 

Bramo di veder i suoi scritti ed i suoi atti generosi tutti rac- 
colti nelle bresciane stampe ; ma tengo un piil vivo desiderio 
dlnchinarla personalmente S etc. 

2462. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdam, lo 22 novembre. 

Mon Cher ange, quoique les vers ne soient pas actuellement 
de quartier dans notre cour, vous m'avez fait relire Zulime, Je me 
suis repris de gotlt pour cette aventuri^re ; et j'ose croire que, si 
vous la lisiez telle qu'elle est, vous Taimeriez bien davantage. Ou 
je vous Tenverrai, mon cher et respectable ami, ou je vous Tap- 
porterai en temps' et lieu; mais k present ne me demandez pas 
une rime, je n'en peux plus, j'en ai par-dessus la t^te. Je n'ai 
point demand^ de preface en forme au Due de Foix. J'ai recom- 
mand6 seulement un mot d'avis au libraire ; j'ai exig^ qu'on dlt 
qu'on a pris le parti d'imprimer la pi^ce sur mon manuscrit, 
pour pr^venir les Editions furtives et informes, telles que celle 
de Rome sauvee. Voili, en v6rite, tout ce quil convient de mettre 
k la t^te d^une faible intrigue amoureuse, qui n'est relevt^ que 
par le caractere de Lisois. Ce Due de Foix a 6te trte-bien imprim^ 
k Dresde, chez mon libraire ordinaire; je lui avals envoy6 la 
pi^ce sur la parole que M'"« Denis m'avait donn6e qu'on Vimpri- 
mait k Paris. Je ne sais aucune nouvelle ni du Due de Foix, ni de 
Rome sauvee, ni du Sihele de Louis XIV, 

J'ai vu les Lettres de madame de Maintenon; c'est I'histoire 
de sa vie, depuis Vkge de quinze ans jusqu'i sa mort. C'est un 
monument bien pr6cieux pour les gens qui aiment les petites 
choses dans les grands personnages. Heureusement ces lettres 

1. Traduction : Votre £minence orne la raison dcs charmes de resprit, elle 
eleve Tesprit par le zele, et elle met le combie an z^le par les soins magniflques. 
D*une main elle decore Berlin d*une eglise, et de I'autre elle arrache au joug 
h(^r6tique un savant religieux, brebis 6gar^e qui rentre au bercail. Votre £mi- 
nence r^pand avec une 6gale liberalite ses tresors ot son encre; elle dclaire les 
savants et soulage Tindigence. 

Je brille de voir vos sa van tea productions et vos actions g^n^reuses recnciUies 
par les imprimcurs de Brescia; mais jo soubaite avec encore plus d*ardeur de vous 
rendre mes devoirs de pr6s, etc. 
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conlirment tout ce que j'ai dit d'elle. Si elles m'ayaient dementi, 
mon Siecle 6tait perdu. Comment se peut-il faire qu'un nomm^ 
La Beaumelle, pr^dicateur k Gopenhague, depuis acad^micien, 
bouffon, joueur, fripon, et d'ailleurs ayant malheureusement de 
Tesprit, ait 6t6 le possesseur de ce tr6sor? 11 yient aussi d'6crire 
la vie de M"* de Maintenon. On disait, il y a quelques ann6es, 
qu'on avait vol6 h M. de Caylus ces lettres et ces m6moires sur 
sa tante. N'en sauriez-vous pas des nouvelles? 

Je vous ai mand6 aussi qu'il paraissait des m6moires de milord 
Bolingbroke*. lis sont traduits en francais. On dit que, dans 
cette traduction, on me reproche de m'^tre tromp6 sur M"* de 
Bolingbroke, que j'ai mise, dans le Sihcle, au rang des nieces * 
de ,M"»* de Maintenon ; me serais-je tromp6 ? ne T^tait-elle pas 
par son mari? ai-je r^v6 ce que je lui ai entendu dire vingt fois? 
Je suis toujours prfit k croire que j'ai tort ; mais ici il me semble 
que j'ai raison ; rassurez-moi, je vous en prie, Mon cher ange, 
croyez-moi, je me mourais d'envie de venir vous embrasser cet 
hiver ; mais, en v6rite, il n'y a pas moyen de se mettre en che- 
min au milieu des glaces, quand on est malade. Je ne suis pas 
deux heures de la journee sans soufTrir. Je serais mort si je ne 
menais pas la vie la plus douce et la plus retiree, n'ayant que 
vingt marches k monter, tous les soirs, pour aller entendre k 
souper le Salomon du Nord, quand il veut bien m'admettre k 
son festin des sept sages. Cette vie de chateau est bien dans 
mon goat ; mais tout est empoisonn6 par les remords que j'ai de 
vous avoir quitt6, Miile tendres respects k toute la hi6rarchie. 
R6pondez, je vous en prie, k mes questions comme k ma tendre 
amiti^. 

J'ai oubli6 de mander k ma ni^ce qu'elle m'6crive d^sormais 
k Berlin, oil nous allons dans quelques jours. Je vous supplie de 
Ten avertir. 

2163. — A M. ROQUES. 

Pour r^pondre, monsieur, k vos bont^s conciliantes, dont 
je suis tr^s-reconnaissant, et k la lettre de M. de La Beaumelle, 
dont je suis tr(is-surpris, j'aurai d'abord I'honneur de vous dire : 

1° Qu'il est peu int^ressant qu'il ait re^u trois ducats, comme 

i. CVtaient lea Lettres sur Vhistoire^ suivies de Reflexions sur VexiU etc., 
traduites par Barbeu du Bourp, 1752, 2 volumes in-8», Les Memoires secrets de 
Bolingbroke, traduits par Favier, ne parurent qu'en 1754. (Cl.) 

2. Voyez tome XIV, page 470, et XV, 134. 
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vous Pavez marqu6, ou davantage, pour I'ouvrage qu'il a 6crit 
centre moi k Francfort ; 

2^ Que quand il m'ecrivit de Copenhague, sans que j'eusse 
rhonneur de le connaltre, il data sa lettre du chateau, et me fit 
entendre que le gouvernement Payait charge de F^dition des 
auteurs classiques francais ; et que M. de BernstorfT, secretaire 
d'fitat, m'a 6crit le contraire ; 

3» Que, quelques jours apr^s, 6tant renvoy6 de Copenhague, 
il m'envoya de Berlin h Potsdam, k ma requisition, son liyre 
intitule Qu^en dira-t-on? dans lequel il dit que le roi de Prusse a 
des gens de lettres auprfes de lui, par Je m6me principe que les 
princes d'Allemagne ont des bouffons et des nains ; 

4» Qu'il me promit de supprimer ce compliment, et qu'il ne 
I'a pas fait ; 

50 Qu'il me reproche, dans ce livre, d'avoir sept mille ecus 
de pension, et qu'il doit savoir, k present, que j'y ai renonce, 
aussi bien qu'k des honneurs que je crois inutiles k un homme 
de lettres ; et que, dans retat oii je suis, il y a peu de generosite 
k persecuter un homme dont il n'a jamais eu le moindre sujet 
dese plaindre; 

G*" Qu'il est vrai que je lui donnai des conseils sur quelques 
meprises oil il etait tombe, et sur son etonnante hardiesse ; qu'i 
la verite il a suivi mes avis sur des faits historiques, mais qu'il 
les a bien negliges dans quelques exemplaires imprimes k 
Francfort, oil il dit qu'il a vu, k la cour de Dresde, un roi... et 
tout le reste qui a fait fremir d'horreur. II ose parler contre le 
gouvernement et I'armee du roi de Prusse ; il s'eiere presque 
contre toutes les puissances. L'Aretin gagnait autrefois des chatnes 
d'or k ce metier, mais aujourd'hui elles sont d'un autre metal. Je 
souhaite seulement qu'on pardonne k sa jeunesse, ou qu'il ait une 
armee de cent mille hommes. 

T" II est bien le maltre d'ecrire contre moi, ainsi que contre 
tons les princes ; il n'y gagnera pas davantage, 

8® II vous mande qu'il me poursuivra jusqu'aux enfers ; il 
pent me poursuivre tant qu'il lui plaira jusqu'^ la mort : il n'at- 
tendra pas longtemps ; il poursuivra un homme qui ne I'a jamais 
offense. Milord Tyrconnell est mort ; mais ceux qui etaient auprts 
delui sont temoins que je rendis service & M. de La Beaumelle, 
et que, seul, j'empechai milord Tyrconnell d'envoyer directe- 
ment au roi de Prusse une lettre dont la minute doit exister 
encore, et dans laquelle il demandait vengeance. Je ne m'oppose 
point k la reconnaissance dont il me menace. 



Digitized by 



Google 



ANN£E 4 752. 523 

Q"" II peut se dispenser d'imprimer le procks da juif Hirschell, 
qui me contestait la restitution de douze mille ^cus qu'il arait k 
moi en d^pdt. Ge proc^ est d6j& imprim^. Le juif a 6ii con- 
damn^ k double amende. M. de La Beaumelle peut cependant 
faire une seconde Edition avec des remarques, et me poursuirre 
jusqu'aux enfers, sans expliquer s'ii entend que j'irai en enfer, 
ou s'il compte y aller. 

Voil^ toute la r6ponse qu'il aura jamais de moi, dans ce 
monde-ci et dans Tautre. J'ai Thonneur d'etre v6ritablement, etc. 



2464. — A M. LE COMTE D'ARGENSON. 

A Potsdam, le 24 novembrc. 

Quand je revis ce que j*ai tant aime, 

Peu s'en fallut que mon feu rallum^ 

Ne fit Tamour en mon dme renal tre, 

Et que mon coBur, autrefois son captif, 

No ressembldt I'esclave fugitif 

A qui le sort fait rencontrer son maltre ^^ etc. 

C'est ce que disait autrefois le saint evCque Saint-Gelais, en 
rencontrant son ancicnne maltresse ; et j'en ai dit davantage, en 
retrouvant vos anciennes bont6s. Croyez, monseigneur, que vous 
n'dtcs jamais sorti de mon coeur ; mais je craignais que tous ne 
vous souciassiez gu^re d'y r6gner, et que vous ne fussiez comme 
les grands souverains qui ne connaissent pas toutes leurs terres. 
Votre trte-aimable lettre m'a donn6 bien desdi^sirs, mais elle n'a 
pu encore me donner des forces. Je vous rate tout net en vous 
aimant, parce que Tcsprit est prompt et la chair infirme chez 
moi*. Je suis si malingre que, voulant partir sur-le-champ, je 
suis oblig6 de remettre mon voyage au printemps. Je ne suis 
pas comme le president H^nault, qui disait qu'il 6tait quelquefois 
fort aise de manquer son rendez-vous. Soyez stir que j'ai une 
vraie passion de venir fitre t6moin de votre gloire et du bien que 
vous faites. 

J'ai bien peur que I'intgrdt qui devrait animer ce que j'ai eu 
I'honneur de vous envoyer' ne soit 6toufr6 sous trop de details. 

1. Ces six vers composent la premiere stance d'unc piece de po6sie de J. Ber- 
taut, 6vftque de S^ez, intitulde Renaissance d'amour, Voltaire les cite tome XIX, 
page 11. 

2. Matth., xwi, 41 ; Marc, xiv, 38. 

3. L'ouvrage dont il est question dans la lettre 1755. 



Digitized by 



Google 



6?4 CORRESPONDANCE. 

Gela me fait penser qu'il ne faut pas ennuyer, par une longae 
lettre inutile, un homme qui en recoit tous les jours une cen- 
taine de n6cessaires, qui quelquefois aussi sont ennuyeuses. 

Conservez, je vous en prie, votre bienveillance au plus ancien, 
au plus respectueux, au plus tendre de vos serviteurs. V. 

En voulant fermer cette lettre, j'ai coup6 le papier ; vous me 
le pardonnerez. 

2465. — A M. LE MARfiCHAL DUG DE RICHELIEU. 

A Potsdam, le 25 noTembre. 

Je fais partir, monseigneur, par la voie d'un correspondant 
de Strasbourg, le gros paquet qui pent servir quelques heures k 
votre amusement. Pltlt k Dicu qu'il ptlt un jour servir k rotre 
gloire! mais elle n'en a pas besoin. J'ai bien plus besoin, moi, 
de la consolation de vous faire encore ma cour, de vous voir et 
de vous entendre, que vous n'en avez d'etre fourr6 dans mes 
gazettes. Uouvrage* est assez maussadement copi6; Fecrituro 
pourtant est lisible. J'ai aupr^s de moi des gens de lettres qui ne 
sont pas des maltres k 6crire. Enfin je mets k vos pieds le seul 
exemplaire qui me reste. Si je suis assez heureux pour 6lre en 
6tat de venir passer quelque temps aupres de vous, je vous 
demanderai seulement permission d'en' tirer une copie. Vous y 
trouverez la v6rit6, mais non pas toutes les v6rites ; vous y verrez 
des details qui seront encore chers quelques annees k ceux qui 
s'y sont int6ress6s, et qui disparaltront ensuite dans le fracas des 
6v6nements qui, de dix ans en dix ans, varient la scfene du 
monde, et qui arment puissamment les princes de TEurope 
pour de petits int6r6ts. II ne reste que les grandes clioses dans 
la m^moire deshommes; et j'oserai mfime vous dire que le r^gne 
de Louis XIV attirerait peu les regards de la post^rit^, sans la 
revolution qui s'est faite, de son temps, dans Pesprit humain. II 
a r6sult6 de son amour pour la gloire, de ses entreprises, de ses 
grandeurs, et de ses faiblesses, et de ses malheurs, mais surtout 
de cette foule d'hommes telatants en tout genre que la nature fit 
naltre pour lui, un tout qui 6lonne Pimagination, et qui forme 
une 6poque memorable. Si on pcnsait aussi hautement que vous ; 
si bien des gens avaient la grandeur de votre caract^re, on ajou- 
terait encore une aile au batiment que la gloire a 61ev6 dans le 
sifecle de Louis XIV. 

1. Voyez la lettre 1755. 
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Quel plaisir je me ferais de raisonner de tout cela avec vous 
dans Yos moments de loisir! Si yous saYiez que de choses j'ai k 
Yous dire! Mais guand pourrai-je aYoir ce bonheur? Je n'ai k 
present qu'un ^rysipWe escorts d'une humeur scorbutique qui 
me d^Yore, et de r^tr^cissements dans les nerfs. Get hiYer-ci sera 
terrible k passer pour moi k Berlin ; il faudrait que je fusse k 
Naples. Nous autres Fran^ais, nous perissons tons. Vos colonies 
languedociennes n'ont pas prosp^r^ dans les pays froids : au lieu 
d'augmenter, en 1686, elles ont diminu6 demoiti^; c'est le con- 
traire de ce qui est arriY6 aux peuples du Nord transport's en 
Italie. II n'y a que d'Argens qui est gros et gras. Maupertuis, k 
force de boire de Teau-de-Yie, s'est mis k la mort ; mais il en 
r6chappe, parce qu'il est n6 aYec un temp6rament de Tartare. II 
n'est que fou. II Yient de faire un liYre oil il propose de faire des 
trous qui aillent jusqu'au centre de la terre, d'aller droit sous le 
pdle, de connaltre le si'ge de Vkme en diss'quant des t'tes de 
grants, ou en examinant les r^Yesde ceux qui ont pris de I'opium. 
II assure qu'il est aussi facile de Yoir FaYenir que de se repr'sen- 
ter le pass', et nous nous attendons que, dans quelques jours, 
il d'bitera des proph'ties. J'ai eu bien raison de dire, en parlant 
de Descartes, que la g'om'trie laisse I'esprit comme elle le 
trouYe^ II propose s'rieusement de faire YiYre les hommes huit 
k neuf cents ans, en les conserYant comme des oeufs qu'on 
emp6che d'6clore. Tout est dans ce gotlt dans son liYre. La 
Mettrie, en comparaison, a 6crit en sage. 

L'abb' de Prades est ici aYec une pension. Je I'ai fait Yenir le 
plus adroitement du monde. C'est, je crois, la seule fois de ma 
Yie que j'aie 't' adroit et heureux. II m'a confix que yous lui aYiez 
offert une retraite k Richelieu, aYec des secours. Je reconnais 
bien Ik Yotre belle dme. Vous aYez eu autant de g'nerosit' que la 
fille aln'e des rois et de YOtre grand-oncle ' a eu de Iftchet' et 
d'ignorance. Elle s'est d'shonor'e sans retour. Quel si'cle que 
celui oil un th^atin imbecile ' force la Sorbonne k une d-marche 
si humiliante,etoi:iil imagine ies billets de confession qui auraient 
op6r6 autant de mal que de ridicule sans la prudence du roi. 
Que serait aujourd'hui la France, aux yeux des (Strangers, sans 

1. Voyez, tome XI Y, page ^4, le chap, xxxi da Siich de Louis XIV, qui ^tait 
le xiix* dans la premiere Edition. 

2. Le nom de fille alnie des rois se doanaii k rUnWersit^, et non k TAcadtoie 
fran^tse fondee par le cardinal de Richelieu (voyez tome XYI, page 32), et que 
Voltaire d^igne ici. 

3. Boyer^ que Voltaire appelait PAne de Mirepoix. 
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Yous et sans M.le mar^chal de Belle-Isle ? Nommez-m'en an troi- 
siime qui ait de la reputation, je yous en d^fie. ViYez, monsei- 
gneur le martchal ; ayez T^clat de tous les Ages, soyez heoreux 
autant qu'honor^. Je ne puis yous dire encore quand je pourrai 
faire un Yoyage pour yous; mais mon coeur est k yoos poor 
jamais. 

2466. — A LEURS EXCELLENCES 
MESSIEURS DU GONSEIL SUPR&HB DE BERNE EN SUISSE *. 

Ch&teau de Potsdam, pr^s de Berlin, ce 2o novembre 1752. 

Messieurs, quoique j'appartienne k deux rois,auxquels je suis 
attache par dcYoir, et par la reconnaissance que je dois k leurs 
bienfaits, j'ai cru pouYoir rendre un hommage solennel a Yotre 
gouYernement, que j'ai toujours admir6, et dont je n'ai cess6 de 
faire reioge. 

Je demande k Vos Excellences la permission de leur dedier 
une trag6die • qui a 6t6 representee aYec quelque succes sur le 
theatre de Paris. J'ai cru que je ne pouYais choisir de plus dignes 
protecteurs d'un ouYrage oit j'ai peint le senat de Rome que Vos 
Excellences. 

Ce n'est pas la grandeur des empires qui fait le merite des 
hommes. U y a eu dans I'areopage d'Athenes des hommes aussi 
respectables que les senateurs romains, et il y a dans le conseil 
de Berne des magistrats aussi Yertueux et aussi eclaires que dans 
celui d'Athenes. 

J'attends vos ordres, messieurs, pour avoir Thonneur de yous 
presenter un tribut que j'ai cru ne devoir qvCk vous. Un ouvrage 
oik Pamour de la liberte triomphe ne doit etre dedie qu'aux plus 
vertueux protecteurs de cette liberte si precieuse *. 

Je suis, avec respect, messieurs, de Vos Excellences le trfes- 
humble et tres-obeissant serviteur, 

Voltaire, 

gentilhomme ordini^ire de la chambre du roi de France, 
et chambcllan du roi de PruRse. 



1. Pobli^e dans la Suisse illustrie du 25 mai 1872, par M. C.-G. Koenig, d^apr^s 
une copie trouv^e dans les papiers du professeur Lerber. 

2. Rome sauv^e ou Catilina. 

3. Les avoyers de Berne refus^rent Thommage de Rome sauvie, Co fut Tan 
d*eux, M. Lerber, qui r^pondit^ au nom de tous ; Toyei le n^ 2478. 
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2467. — A FR^DfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, vous avez perdu plus que vous ne pensez ; mais Votre 
Majesty ne pouvait deviner que dans un gros liyre', plein d'un 
fatras th^ologique, et oi!L Pabbg de Prades est toujours mis^rable- 
ment oblige de soutenir ce qu'il ne croit pas, il se trouv^t un 
morceau d'^Ioquence digne do Pascal, de Gic^ron et de vous. 

Lisez, je vous en supplie, sire, seulement depuis 103 jus- 
qu'^ 105, k I'endroit marquii, et jugez si on a dit jamais rien de 
plus fort, et si le temps n'est pas venu de porter les derniers coups 
k la superstition. Ce morceau m'a paru d'abord fitre de d'Alem- 
bert ou de Diderot, mais il est de I'abb^ Yvon*. Jugez si j'avais 
tort de Youloir travailler avec lui k Tencyclop^die de la raison. 
' Comparez ces deux pages avec la miserable phrase d'6colier 
de rh6torique par oi commence le Tombeau de la Sorbonne^ : « Un 
vaisseau de la Sorbonne, sans voiles et sans timon, donnant 
contre des 6cueils, et fracass6 sans ressource. » Cela ressemble 

au fameux plaidoyer fait contre les p de Paris : « EUes allferent 

dans la rue Brise-Miche chercher un abri contre les tempStes 
61ev6es sur leurs t6tes dans la rue Ghapon. » Vous sentez com- 
bien il est ridicule d'appliquer k la Sorbonne ce que Cic6ron 
disait des secousses de la r^publique romaine. 

II y a des choses que je fais, il y a des choses sur le^uelles 
je donne conseil, d'autres oi j'ins^re quelques pages, d'autres 
que je ne fais point. Mais ce qui m'appartient uniquement, c'est 
mon ^rysip^le, mon amour pour la v^rit^, mon admiration pour 
votre ginie, et mon attachement k la personne de Votre Majest6. 

2468. — AM. FALKEiNER*. 

PoUdam, le 28 novembre. 

I hope, my dear and worthy friend, my worthy Englishman, 
you have received mylord Bolingbroke's vindication against 

1. II est ici question de VApologie de l*abb6 de Prades, page 103, deuxidme 
partie. Amsterdam, 1752, in-8*. (Note de M. Boissonade.) 

2. L'abb6 Yyod, n^yers 1720, est mort yers 178 &; voyez tome XVII, page 135. 

3. Cette phrase prouverait que Voltaire n'est point Taateur du Tombeau de la 
Sorbonnef ins^r^ dans les Melanges, si un d^saveu ^tait une preuye, et s'il n*ayait 
pas ainsi d6sayou6 tous les ouvrages qui pouvaient le compromettre, et qui sent 
bien rdellement de lui. (Note de VMUion en 42 vol, tfi-8*.) 

4. £diteurs, de Cayrol et Francois. 
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priests, whom I have hated, hate, and I shall hate till dooms- 
day. 

You will receive, my dear sir, in a very short time, an 
exemplaireot Louis XIV 's new edition, more accurate and correct 
a great deal, more copious and curious. 

I desire you would be so kind as to answer two letters, 
I wrote to you long ago. Let me not be altogether in the dark 
about the good or bad success of my book in England. Two edi- 
tions of it have been published this year in Europe, and two new 
ones are just now come out. But your approbation would flatter 
me more than all that eagerness of the bookmongers. Tully 
relyed more on the testimony of Gato, than on the huzzaz of the 
multitude. If you have any news of my book's fate, let me know 
something of it after a whole year. If you have given the volumes 
to a bookseller, be so good as to tell me whether this bookseller 
has any thing to remit to me, or not. 

It is very likely I shall take a little journey, suppose my bad 
health will permit me. Would to God 1 my journey was to Lon- 
don ! and that I could renew to you my tender respect, my 
friendship and my gratitude. 

I have sent you, according to your desire, a list of some of 
the best french authors, and more suitable to your taste and 
character. But you will find a better list at the end of the new 
edition of Lewis the Fourteenth, Vale^. 

1. Traduction : J'esp^re, mon cher et digne ami, mondig:ne Anglais, que vous 
avez re^u la defense de lord Bolingbroke contre les pr^tres, que j^ai hais, que je 
hais, et que je hairai jusqu*au jour du jugement. 

Vous receyrez, mon cher monsieur, dans tres-peu de temps, un exemptaire de 
la nouvelle Edition de Louis XI V, bien plus exacle, plus correcte, beaucoup plus 
elendue et beaucoup plus curieuse. 

Auriez-vous la bont6 de repondre aux deux lettres que je toub ai ecrites, il y 
a longtemps 7 Ne me laissez pas ainsi dans ie doute du succ^s de mon livre en 
Angleterre. Deux Editions ont M publi^es cette ann6e en Europe, et deux autres 
sortent de presse en ce moment. Mais voire suffrage me flatterait plus que tout 
Tempressement des marchands de livres. Tullius recherchait plus le t^moignage 
de Caton que les hourroi de la multitude. Si vous saves des nouvelles du sort de 
mon livre, £aite8-m*en done savoir quelque chose apr^s une ann6e enti^re. Dans 
le cas oil vous ayez donn6 les volumes a un libraire^ soyex assez bon pour me dire 
si ce libraire a quelque chose a me remettre ou non. 

II est trds-probable que je ferai un petit voyage, pourvu que ma mauvaise 
sant^ me le permette. Dieu veuille que mon voyage sott k Londres, et que je 
puisse vous renouveler mon tendre respect, mon amitie et ma reconnaissance ! 

Je vous ai envoy^, suivant votre d^sir, une liste de quelques-uns des meilleors 
auteurs francs, qui se rapportent le plus a votre godt et k votre caract^re. Mais 
vous trouverez une liste encore pr^fdrable k la fin de la nouvelle 6dition de 
LouU XIV. Vale. 
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2469. — A M. FORMEY. 

Je suis venu hier, monsieur, pour vous remercier des soins 
que vous avez la bont6 de prendre. Je vous prie de difKrer 
encore de quelques jours VAvertissement que vous vouliez bien 
mettre dans les papiers publics, et de me garder une cellule 
dans votre ruche*. 

N'en parlez point, je vous prie, avant que j'aie eu le bonheur 
de vous voir. 

Je vous embrasse de tout mon coeur. V. 

2470. — A M. ROQUES. 

Monsieur, j'ai lu enfin I'^dition du Siecle de Louis XIV, que 
votre ami La Beaumelle a faite en trois volumes, avec des rc- 
marques et des lettres. Je vous dirai, monsieur, que cette Edition 
n'a pas laiss6 d'avoir quelque cours k Berlin. J'y suis outrage ; 
cinq ou six offlciers de la maison de Sa Majesty prussienne y 
sont maltrait6s ; c'est une raison pour qu'on veuille au moins 
parcourir Touvrage. Personne ne lui pardonnera d'avoir outrage 
dans ses remarques les vivants et les morts, ainsi que la v6rit6. 
Mais moi, monsieur, je lui pardonnerais les injures scanda- 
leuses qu'il me dit dans mon propre ouvrage, sll elait vrai qu'il 
etlt k se plaindre de moi, et si je Tavais accus6 aupr^s du roi de 
Prusse, dans son passage k Berlin, comme il le prt^tend, 

Je peux vous protester hautement, monsieur, non-seulement 
a vous, mais k tout le monde, et attesler le roi de Prusse lui- 
m6me, que jamais je n'ai dit k Sa Majesty ce qu'on m'impute*. 
Ce fut le marquis d'Argens qui Tavertit, k souper, de la manifere 
dont La Beaumelle avait parl(3 de sa cour, ainsi que de plusieurs 
autres cours, dans son livre intitule Qu'en dira-t-on? Le marquis 
d'Argens salt que, loin de vouloir porter ces mis6res aux oreilles 
du roi, je lui mis presque la main sur la bouche; que je lui dis 
en propres paroles iTaisez-vous done, vous revelez U secret de VEglise, 
J'aurais pu user du droit que tout le monde a de parler d'un 
livre nouveau, k table, mais je n'usai point de ce droit; et, loin 
de rendre aucun mauvais office k M. de La Beaumelle, je fis ce 
que je pus pour le servir dans Taventure pour laquelle il fut 

1. Formey publiait VAbeilU du Parnusse; voyez ci-dcssus la Icttrc 2i30. 

2. Voyez la lettre 2542. 

37. — ConRESPOXDANCE. v. 34 
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mis au corps de garde k Berlin, et envoys k Spandau. Pour peu 
qu'il raisonne, il doit voir clairement que Maupertuis ne m'a 
caIomni6 ainsi auprfes de lui que pour I'exciler k 6crire contre 
moi ; c'est un fait assez public dans Berlin. II est bien strange 
qu'un homme que le roi de Prusse a daign^ mettre k la \&ie de 
son Acad^mie ait pu faire de pareilles manoeuvres. Songez ce 
que c'est que d'aller r6v61er k un stranger, k un passant, le secret 
des soupers de son mattre, et de joindre Tinild^lit^ k la calom- 
nie. Exciter ainsi contre moi un jeune auteur, lancer ses traits, 
et puis retirer sa main ; accuser M. Koenig, mon ami, d'fitre un 
faussaire, le faire condamner de sa seule autorit6, en pleine 
Acad^mie, et se donner le m^rite de demander sa gr^ce ; faire 
6crire contre lui, et avoir Pair de ne point ^crire; d^chalner La 
Beaumelle contre moi, et le d6savouer; opprimer Kcenig et moi 
avec les mfimes artifices : c'est ce que Maupertuis a fait, et c'est 
sur quoi I'Europe litt6raire pent juger. 

Je me suis vu contraint k soutenir k la fois deux querelles fort 
tristes. II faut combattre, et contre Maupertuis, qui a voulu me 
perdre, et contre La Beaumelle, qu'il a employ^ pour m'insuJter. 
La vie des gens de lettres est une guerre perp6tuelle, tant6t sourde 
et tantdt ^clatante, comme entre les princes; mais nous avons 
un avantage que les rois n'ont pas : la force decide entre eux, et 
la raison decide entre nous. Le public est un juge incorruptible 
qui, avec le temps, prononce des arrets irr^vocables. Le public 
prononcera done si j'ai eu tort de prendre le parti de M. Koenig^ 
cruellement opprim6, et de confondre les mensonges dont La 
Beaumelle, excite par I'oppresseur de Koenig, et le mien, a rena- 
pli le Sieck de Louis XIV. 

La Beaumelle vous a mand6, monsieur, qu'il me poursuivra 
jusqu'aux enfers. II est bien le maltre d'y aller ; et, pour mieux 
m^riter son glte, il vous dit qu'il fera imprimer, k la suite du 
Siecle de Louis XIV, un procfes que j'eus, il y a prfes de trois ans, 
contre un banquier juif, et que je gagnai. Je suis pr6t k lui en 
fournir toutes les pieces, et il pourra faire relier le tout ensem- 
ble, avec la Paix de Nimhgue, celle de Riswick, et la Guerre de la 
succession; rien ne contribuera plus au progrfes des sciences. 

Tout cela, monsieur, est le comble de Tavilissement ; mais je 
vous d6fie de me nommer un seul auteur c616bre, depuis le Tasse 
jusqu'^ Pope, qui n'ait eu affaire k de pareils ennemis. 

Le moindre de mes chagrins est assur^ment le sacrifice des 
biens et des lionneurs auxquels j'ai renonci sans le plus l^ger 
regret; mais la perte absolue de ma sant^ est un mal veritable. 



Digitized by 



Google 



ANNtE 4 752. 531 

S'il y a quelque chose de nouveau k Francfort, concernanl toutes 
ces misftres, vous me ferez plaisir de m'en instruire. 



2471. — A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Sire, j'avais ecrit ce matin une lettre h FabbS de Prades pour 
6tre montr6e k Votre Majesty ; depuis ce temps il a eu un exem- 
plaire de T^dition de La Beaumelle, dont yous I'aviez charge 
de YOUS rendre compte. Je lui ai redemand^ aussit6t ma lettre, 
comptant alors prendre la libert6 d'6crire moi-m6me k Votre 
Majest6. Mais me trouvant trfes-mal, et ne pouvant 6crire une 
lettre de details dans ce moment, je supplie Votre Majesty de 
permettre que je lui envoie la lettre ou plutdt le m^moire^ de 
ce matin. Je la conjure de laisser p^rir un mauvais ouyrage qui 
tombera de lui-m6me, et d'ayoir piti^ de F^tat aiFreux oA elle 
m'a r^duit. 



2472. — DE FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE. 

Votre efrontrie m'^tone, apr^s ce que vous venez de faire', et qui est 
clair c6me le jour. Vous pereistez au lieu de vous avouer coupable; ne 
vous imaginez pas que vous frez croire que le noir est blang, quand on ne 
voit pas, c'est qu'on ne veut pas tout voir, mais si vous poussez TafTaire k 
bout, je ferai tout imprimer et Ton verra que si vos ouvrages m^ritent qu'on 
vous 6rige des statues votre conduite vous m^riterait des chaines. 

L'editeur est interrogd, il a tout declare. 



2473. — A FR£d£RIC II, ROI DE PRUSSE'. 

Ah mon Dieu sire dans I'^tat oA je suis! Je yous jure encor 
sur ma yie k laquelle je renonce sans peine que cest une ca- 
lomnie affreuse. Je yous conjure de faire confronter tous mes 
gens. Quoil yous me jugeriez sans entendre! Je demande justice 
et la mort. 



1. Ce mtooire ou lettre Ik Tabbe de Prades m'est inconnu. (B.) 

2. II s'agit de la Diatribe conlre Maupertuis. Gomme Beuchot, nous donnons 
ce billet du roi, et la r^ponse de Yoltaire, saivant les originaux qui sont k ia 
Biblioth^ue nationale. 

3. £crit au bas da billet qui pr6c6de. 
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2474.— A FR^D^RIC II, ROI DE PRUSSEi. 

Potsdam, 27 novembrc 1752. 

« Je promets k Sa Majest6 que, tant qu'elle me fera la gr^ce 
« de me loger au chatau, je n'6crirai centre personne, soit centre 
« le gouvernement de France, centre les ministres, soit centre 
« d'autres souverains, ou centre des gens de lettre illustre, envers 
« lesquels on me trouvera rendre les 6gards qui leur sent dus. 
« Je n^abuserai point des lettres de Sa Majeste, et je me gouver- 
<c nerai d'une manifere convenable k un h6me de lettre qui a 
« riionneur d'etre chambelan de Sa Majesty, et qui vit avec des 
« honetes gens«. » 

J'ex6cuterai, sire, tous les ordres de Votre Majesty, et mon 
coeur n'aura pas de peine h lui obeir. Je la supplie encore one 
fois de consid6rer que jamais je n'ai 6crit centre aucun gouver- 
nement, encore moins contre celui sous lequel jesuis n6, et que 
je n'ai quitt6 que pour venir achever ma vie k vos pieds. J'ai et6 
historiographe de France, et, en cette quality, j'ai 6crit i'histoire 
de Louis XIV et celle des campagnes de Louis XV, que j'ai en- 
voy^es k M. d'Argenson. Ma voii et ma plume ont 6t6 consacr6cs 
k ma patrie, comme elles le sent k vos ordres. Je vous conjure 
d*avoir la bont6 d'examiner quel est le fond de la querelle de 
Maupertuis. Je vous conjure de croire que j'oublie cette querelle, 
puisque vous me Tordonnez. Je me soumets sans doute k toutes 
vos volont6s. Si Votre Majest6 m'avait ordonn6 de ne me point 
d6fendre et de ne point entrer dans cette dispute litteraire, je lui 
aurais ob6i avec la m6me soumission. Je la supplie depargner 
un vieillard accabl6 de maladies et de douleur, et de croire 
que je mourrai aussi attach^ k elle que le jour que je suis arrive 
k sa cour. 

2475. — A M. LE MARQUIS DE XIMENfiS. 

A Potsdam, le 1" d6cembre 1752». 

Les personnes qui ont Thonneur de vous connattre, monsieur, 
vous rendront la justice d'avouer que vous files plus fait pour 

1. OEuvres de Frederic le Grand, publi^cs sous la dii^ection de M. J.-D.-E. 
Preuss, tome XXII, page 302. Berlin, 1853. 

2. Ce qui pr6c6de 6tait 6crit de la main de Frederic, et fut envoyd k Voltaine 
pour quUl le sign&t. La fin de la lettre fut 6crite par Voltaire sur la meme 
feuille. {Note de I'idition Preust.) 

3. Cette lettre a etc mise, par divers ^diteurs, en 1739, en 1751, en 1709. La 
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traduireles amours forlun6es d'OvideS que les amours malheu- 
reux. Si d'ailleurs quelque beaut6 avail k se plaindre de vous, 
elle serait discrete, el vous pourriez vous vanter de vos exploits 
sans lui d^plaire. II y a de tr^galants hommes qui ont perdu 
partie, revanche, et le tout*, sans en rien dire. Vous n'6tes pas 
de ces gens-1^, et je vous crois tr^heureux au jeu. 

Pour moi, qui ne joue point, je vous souhaite d'aussi bonnes 
parties que vous avez fait de bons vers. Gotltez les plalsirs, et 
chantez-les. J'ai Phonneur d'etre, etc. 



2476. — AM. DARGET. 

A Potsdam, le 4 d^cembre 1752. 

Vous m'allez prendre pour un paresseux, mon cher Darget ; 
mais je ne suis ni paresseux, ni indifferent. Un malade qui a eu 
sur les bras deux Editions k corriger est un homme k qui il faut 
pardonner. Les details me pilent, disait Montague \ II est plus 
agr^able d'6tre k Fontainebleau, k Plaisance*, k Brunoy, k Ver- 
sailles. Je me flatte que vous y fitesavec une vessie bien r6par6e. 
et que vous £tes en ^tat de faire encore le coquet sans crainte de 
mauvaise aventure ; Daran et le plaisir ont dtl vous gu6rir. Vous 
avez bien couru depuis un an, et moi j'ai rest^ constamment 
dans ma chambre, dont je ne suis sorti que pour aller chez le 
roi quand il a plu k Sa Majesty de me mettre du banquet des 
sept sages. Ce n'est pas que je sois sage ; au moins n'allez pas 
imaginer cette folie-1^. Je n'en ai gufere vu encore, et je n'ai pas 
Phonneur de Ffitre. Les uns vont faire leurs folies en grande 



date que je donne se trouve a la page 65 du Codicille d'un vieillard, ou Poesies 
nouvelles d'Augustin XimeniSy Paris, 1792, in-8". (B.) 

1. Ximen&s avait envoye a Voltaire une traduction en vers de la septi^me 
^l^gie du troisi^me livre des Amours d*Ovide : At non formosa est, etc. La pidce 
de Ximen^s commen^ait ainsi : 

Que lui manquait-il done ? la gr&ce, la beautd, 
Ou ce je De sais quoi d'oti nalt la vulupte ? 
Non, etc. 

II y deplorait son accident avec M"« Clairon; voyez la note suivante. (B.) 

2. VolUire, dans sa lettre k d'Argentel, du 29 fevrier 1764, dit que Ximenes, 
en trois rendez-yous avec M"" Clairon, perdit partie, revanche, et le tout. C'est 
Xi mends lui-m^me qui donne Tindication de la lettre de 1764, comme expliquant 
celle de ddcembre 1752. (B.) 

3. Voyez une note de la lettre k d*Argental, du 7 septembre 1761. 

4. Ch&teau construit par P&ris-Montmartel. 
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cohue, et moi j'en fais en vers et en prose dans ma retraite. 

Scit genius, natale comes qui temperat astrum ^. 

Je Yous assomme toujours de citations d'Horace. On ne le 
cite gufere k Fontainebleau et k Brunoy : c'est pourtant le meil- 
leur pr^dicateur que je connaisse ; il est pr^dlcatear de cour, 
de b , et de bon gotit, et surtout du repos de Vkme. II salt 

Quid te tibi reddat amicum *. 

II savait vivre avec Auguste et M^c^ne; et sans eux, il avait son 
Sabine, comme M. de Valori a son Estampes. Vous n'dtes pas 
encore 

Ruris amalor ^ 

vous, monsieur le courtisan : 

Miraris 
Fumum et opes strepitumque RomaB *. 

Vous ne reviendrez done qu'au printemps, et moi, je pourrai 
bien faire un petit tour dans ce temps-l&, si je ne suis pas mort. 
Nous serous comme Castor et Pollux, nous n'aurons point pani 
sur le m6me h6misphfere pendant deux ans ; mais je vous aime- 
rais aux antipodes. Je me flatte que madame votre soDur a 
trouv^, par vos soins, P^tablissement que vous d^siriez tant 
pour elle. Peut-6tre k present ne le d6sirez-vous plus. Et toujours 
Horace : 

Quod petiit spernit, repetit quod nuper omisit '. 

Vous m'allez envoyer promener, me traiter de pedant : cepen- 
dant vous m'avez paru assez content de mon dernier sermon dont 
ce philosophe voluptueux et libre m'avait fourni le texte; vous en 
profiterez si vous voulez ou si vous pouvez. Conservez-moi votre 
amiti^ ; je vous ai 6t6 fiddle depuis le moment o& je vous ai 
connu ; je le serai toujours. Ge ne sont pas les moines qui aiment 
leurs chambres, dont les autres moines aient rien k craindre. 
Pax Christi. Adieu ; je rendis k M"« Le Comte votre lettre, et 
je suis k vos ordres en tout et partout. 

1. Horace, livre II, ^pltre ii, vers 187. 

2. Id,, livre I, 6pltre xviii, vers 101. 

3. Id., livre I, ^pltre x, vers 2. 

4. Id., livre III, ode xxix, vers 12. 

5. fd., livre I, epitre i, vers 98. 
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2477. — A M. G.-C. WALTHER. 

6 decembre 1752. 

J'apprends, k Pinstant du depart de la poste, que le nomm6 
d'Arnaud est k Dresde. Sa Majesty le roi de Prusse a 6t6 oblig6 
de le chasser de ses J^tats, et il m6ritait une panition plus s^v^re. 
On apprend qu'il a forg6 des lettres de Sa Majesty, en prose et 
en vers, qu'il d6bite impudemment. Si vous pouviez, mon cher 
Walther, vous faire donner ces papiers et les renvoyer k notre 
cour, vous rendriez un tr^s-grand service. Au reste, il est bon 
que vous connaissiez ce sc616rat, et que vouslefassiez connaltre. 
Je vous r^it^re toutes les priferes que je vous ai faites, et vous 
embrasse de tout mon coeur. 

Voltaire. 

2478. — DE FR£D^RIC II, ROI DE PRUSSE 
A HAUPERTUIS^. 

10 decembre 1752. 

Ne vous embarrassez de rien, mon cher Maupertuis. L'affaire des libelles 
esl finie. J'ai parl^ si vray a rhome, je lui ai si fort lav^ la t^te que je ne 

crois pas qu'il y retourne Je Tay intimid^ du cote de la boursse, ce qui 

a fait tout lefet que j'en atendais. Je lui ai d^clar^ enGn nettement que ma 
maisson devait 6tre un sanctuaire et non une retraite de brigands ou de eel- 

lerats distillent des poissons A present ne pensez qu'k vos poulmons, et 

ne sortez pas de votre chambre par le froid present. 

2479. — DE M. LERBER «, 

AD NOM DES AVOYERS DE BERNE. 

Berne, ce 15 decembre 1752. 

Voltaire, il est bien doux sans doute 
De voir son nom par vous cit5 ; 
Et vos Merits sont la grandVoute 
Qui mene a rimmortalit^. 
Sans flatterie et sans rancune, 
Ami de la simple equite, 
Vous osez, avcc liberty, 

1 . Voltaire et Frederic, par G. Desnoiresterres, p. 374. 

2. Sigismond-Louis Lerber est mort le 20 avril 1783. Cette r^ponse k Voltaire, 
ainsi que la lettre de Voltaire n^ 2i66, ont ^16 publices pour la premiere fois 
par M. Clogcnson. (B.) — Nous donnons aujourd'hui letexte public, par M. C.-G. 
Koenig, dans la Suisse illustree du 25 mai 1872. 
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Juger rhomme et dod sa fortune. 

Chez T0U8 on voit dgalement 

Le roi, Tactrice et le marchand, 

Ne faire ensemble qu*un volume; 

Etf pour pr^tendre au m^me rang, 

II leur Buffit de ?otre plume. 

Nous le Savons ; mals, stirement, 

Nous accepterions librement 

L*offre d'un honneur qui nous flatte 

Si DOUB ne jugions seulement 

La mati^re un peu delicate. 

Eh! mals, que dirait a Paris 

Ce corps norobreux de beaux esprits, 

Dont le bon goilt est le partage. 

Si, dans le si^cle oil nous vivons. 

On voyait mis en ^talage 

Le nom d'un des Trehe Cantoiu 

A la t6te de voire ouvrage ! 

Ces gens-Ia ne croiraient jamais, 

Mdme en d^pit de votrc pi^cc. 

Que nous ressemblons traits pour traits 

Aux h^ros de Rome et de Gr^ce, 

Dont vous leur ferez les portraits. 

A coup stiTf quoi qu'on p(lt leur dire, 

lis pcnseraient que c'est pour rire ; 

Et les Suisses, venons au fait, 

Pour de bonnes raisons peut-^tre, 

N'aiment d^jk point trop paraltre 

Sur vos the&tres, on le salt. 

D*ailleurs, dans cctte paix profonde 

Dont nous jouissons, gr&ce a Dieu, 

L*honneur de briller dans le monde, 

En gros ne nous touche que peu. 

MaIgT6 les oraisons fun^bres 

OCi Ton pretend qu'il est honteux 

De vivre ainsi dans les t^n^bres, 

Nous croyons, comme nos aieux, 

Que, tout pese, il vaut bien mieux 

£tre tranquilles que c<^l^bres. 

Et surtout, soit dit en passant, 

On tient ici pour ce systdme 

Depuis qu'en certain document 

Nous avons lu derni^rement 

Que dans P^kin aujourd'hui m^mc 

On croit Cesar mahom^tan. 

Voltaire, vol la nos scrupules; 

Soit sagesse, soit vanity, 

Notre public s'est ent^td 

De croire que les ridicules 

Sent pires que Tobscurit^. 

Et, quand au temple de M^moire, 
Comme vous paraissez le croire, 
On voudrait bien nous recevoir, 
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Nous n'aurions pas trop bonne mine, 
Si nous venions \k nous asseoir, 
Atbc nos babits de drap noir, 
Pr^s de vos rois fourr^s d*hermine. 



Cest pour Fr6d6ric et Louis 
Qu'ApoIlon vous ]pr6te sa lyre ; 
Mais, pour les gens de mon pays, 
Stumpf, j*en r^ponds, pent ieur suffire. 

Gependant, et n*en doutez pas, 
Nous n'en lirons pas moins Alsire, 
Charles Douze, Microm^gas, 
La Ligue, Memnon, et Zaire, 

Moi-m^me, aux yeux de I'univers 
Je youdrais bien oser tous dire 
Que c*est a force de vous lire 
Que j^appris a faire ces vers. 



2480. — A M. LE MAR^CHAL DUG DE RICHELIEU. 

A Berlin, le 16 d^cembre. 

Vous avez dil recevoir, monseigneur, par M. de La Reyniftre, 
une tr^s-grande lettre * et un tres-6norme paquet. Je ne vous 
demande point pardon de mes lettres, parce que le coeur les 
dicte ; mais je vous demande bien s6rieusement pardon du 
paquet. Tout est trop long et trop d6taill6 : c'est comme si on re- 
cueillait tons les bulletins d'une maladie qu'on a eue il y a dix 
ans. La post6rit6 d6daigne tons les petils faits, et vent voir les 
grands ressorts. Je suis honteux d'avoir barbouill6 plus de papier 
sur huit ans d'une guerre inutile que sur le sifecle de Louis XIV. 
J'ai noy6 la gloire du roi, celle de la nation, et la v6tre, dans 
des details que je hais. Avec moins de minuties, il y aurait bien 
plus de grandeur. Malheur aux gros livres I je m'occupe k rendre 
celui-ci plus petit et meilleur. 

Apr^ cette petite preface que vous fait votre historiographe, 
voici une requfite de votre historien. On a repris le Due de Foix; 
il ne s'agit plus que de jouer Rome sauvee, suivant Texemplaire 
envoys de Berlin. 

(c Je supplie monseigneur le mar^chal due de Richelieu, 
premier gentilhomme de la chambre du roi, de vouloir bien 

1. Gelle du 25 novembre. (K.) 
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interposer son autorit^ pour qu'on reprenne au th^tre la tra- 
g6die de Rome sauvU ; qu'on la repr6sente sulvant Texemplaire 
que j'ai envoys, et que les acteurs se chargent des r61es sui- 
vant la distribution que j'en ai faite, approuv6e par monseigoeur 
le mar6chal de Richelieu. 

a A Berlin, ce 15 d^cembre 1752. » 

Voltaire. 



2481. — AM. ROQUES. 

Ce 16 decembre 1752. 

On ne pent £tre plus sensible que je le suis, monsieur, k tous 
vos soins obligeants. Je conviens que yous £tes dans une position 
delicate, et que yous yous acquittez de yos fonctions de m6dia- 
teur on ne pent pas mieux. Yous saYez tout ce que j'ai fait pour 
entrer dans yos Yues paciflques. U est bien 6trange que M. de 
La Beaumelle ait youIu, pour quelques ducats, s'attirer une af- 
faire si d^sagr^able et si pen digne d'un honn^te homme. J'ai 
d6ji eu rhonneur de yous dire que les libraires sont en posses- 
sion de contrefaire les ouYrages des gens de lettres, et de leur 
raYir le fruit de leurs traYaux; mais qu'un homme de lettres 
contrefasse un liYre dont un libraire a le priYil6ge, et ait encore 
Pimprudence absurde de contrefaire une mauYaise Mition fur- 
tiYe, dans le temps que mon libraire en donne une bonne ; que 
sur cette mauYaise Edition furtive il se hAte de faire des re- 
marques pour quelques ducats, sans saYoir si les objets de ces 
remarques se trouYeront dans la seule Edition que j'approuve, et 
dont j'ai fait present k mon libraire Conrad Walther, c'est un 
proc6d6, monsieur, dont je yous laisse le juge. Je vous prie, 
monsieur, de Youloir bien me faire tenir, par le chariot de poste 
de Francfort k Berlin, le liYre de La Beaumelle, intitul<^ Mes 
Penstes, que le magistrat de Francfort a fait k la Y6rit6 saisir, 
mais dont il reste, dites-YOus, quelques exemplaires. II n'y a 
qu'a marquer le prix du liYre sur le paquel en toile cir6e, je le 
payerai avec le port, selon Fusage, et le mattre du chariot de 
poste YOUS en tiendra compte. Si vous avez quelques ordres k 
me donner pour Berlin, je les executerai avec le mdme zWe et 
la mfime fid61it6 que je suis, monsieur, etc. 

P. S. J'oubliais de vous dire que les Lettres de madame de Main- 
tenon ont 6t6 voices k M. de Margency, 6cuyer de M. le mar6:hal 
de Noailles, neveu de M"« de Maintenon : cela fait beaucoup de 
bruit k Paris. 
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2482. — A M. LE PRESIDENT H£NACLT. 

A Berlin, le 18 ddcembre. 

Voici, mon cher et illustre confrere, une lettre de bonne 
ann^e. Je ne suis pas accoutum^ k faire de ces compliments-Ii ; 
mais j'aime k voas dire : 



Qu'il vive autant que son ouvrage *, 
Qu'il vive autant que tous les rois 
Dont il parle saos verbiage. 



J'ai k vous avouer que j'ai 6t6, moi, beaucoup trop verbiageur 
sur THistoire de la derni^re guerre, dont j'ai envoys le manu- 
scrit k M. d'Argenson. Je devais faire de cette histoire un ouvrage 
aussi int^ressant que le SiecU de Louis XIY. Je ne I'ai point fait ; 
j'ai trop ^touff^ I'int^rdt sous des details : cela est ennuyeux pour 
les acteurs m^mes. 

C'est done quelque chose de bien vilain que la guerre, puis- 
que les particularity les plus honorables des grandes actions 
font bdiller ceux qui les ont conduites. 

Je regarde ce que j'ai envoy6 k M. d'Argenson comrae des 
mat6riaux quil m'avait confi6s, et qui lui appartiennent. J'en 
fais k present un Edifice plus r6gulier et plus agr6able. Dites-lui, 
je vous en supplie, monsieur, que je lui demande trfes-s6rieu- 
sement pardon de T^normit^ de mon volume. J'ai sa gloire k 
coBur ; il n'y en a point dans de trop gros livres. Je lui r6ponds 
d'fitre court et vrai. Je veux que les belles ann^es de Louis XV 
se fassent lire comme le Sihde de Louis XIV; j'ai presque dit 
comme votre Chronologic ; et je souhaite qu'apr^s ma mort mon 
nom puisse ne pas faire d^honneur k celui de M. d'Argenson, 
aprfes Tavoir un pen ennuy6 pendant ma vie. J'ai besoin k present 
de votre indulgence et de la sienne ; je vous la demande 
instamment ; faites-lui parvenir mes remords. 

2483. — A M. FORMEY. 

J'ai eu du monde jusqu'& present, monsieur, el je n'ai pas eu 
le temps de vous r^pondre. 

Je tacherai de venir chez vousaprfes-demain, si mes forces me 

1. Voyez tome XXXVI, page 298. 
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le permettent, et nous raisonnerons amplement sur ce que yous 
me mandez. 

Je yous yiendrai yoir en bonne fortune, et ni Fun ni I'autre 
ne s'en yantera. 



2l8i. — A M. LE COMTE D'ARGEXTAL. 

A Berlin, le 18 d^embre. 

Mon cher et respectable ami, je ne peux pas plus k present 
changer de climat que changer mes yers. Ln 6rysip^le rentr^ 
m'enterrerait sur les bords de PElbe ou du Weser, et il serait fort 
ridicule dialler mourir dans un mauyais cabaret de la Westphalie. 
Votre charmante lettre du 7 d6cembre, yotre tendre amitie, me 
feront yiyre jusqu'au printemps. Vous me faites plus de bien 
que les m6decins ne pourraient me faire de mal. Vos lettres me 
ressuscitent, mais on dit que M"« Gaussin tue le Ducde Foix. Cette 
Gaussin est actuellement un m^decin d'eau douce. 

Gc que yous dites de Lamotte me fait trembler. Quoi ! on Ta 
cru heureux 6tant aveugle et impotent; et, parce qu'on a et6 assez 
sot pour le croire heureux, on est assez cruel pour pers^cuter sa 
m^moire * ! Comment serais-je done traits, moi qui ai les appa- 
rences du bonheur, qui ai Pair d'appartenir k deux rois k la 
fois, moi qui suis plus riche que Lamotte, et qui ai ^t^ plus 
amoureux du roi de Prusse que Lamotte ne croyait T^lre de 
M™« la duchese du Maine? Je m'en yais prier M. Berryer* de 
permettre qu'on affiche k Paris : « Voltaire ayertit tous les gens 
de lettres qu'il n'est point heureux. » 

Si yous ayez Ju cet article de Lamotte lisez done celui de 
Rousseau, et yous y yerrez la response k la reflexion que yous 
faites que les heureux sont hais. Mon cher ange, je n'ai dit sur 
Lamotte, et sur Rousseau, et sur FonteneJle, que ce que je crois 
la pure y^rit^. Je les ai traits comme Louis XIV. J'aurais ajoute 
quelques couleurs rembrunies au portrait de M"* de Maintenon 
si j'ayais yu plus t6t ses Lettres. EUe est tout ce que yous dites, 
et toutes les d6yotes de cour sont comme elle. De I'ignorance, de 
lafaiblesse, de lafausset^, de Tambition, du manage, des messes, 
des sermons, des galanteries, des cabales : Yoilk ce qui compose 

1. n s'agit dps Memoires pour servir a Vhisioire des couplets de 1710, attrthHr^ 
faussement d Af. Rousseau, Bruxelles, 1752, petit in-12; nouvclle edition, IT5i, 
inftme format. 

2. LieuteDant g^n6ral de police. 
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uDe Esther; mais rEsther-Maintenon 6crit bien, et j'aime k la 
voir s'ennuyer d'etre reine. Je lui pr6ftre Ninon, sans doute; 
mais M*"' de Maintenon vaut son prix. Je m'^tais toujours dout^ 
que ce La Beaumelle avail vol6 ces leltres. II est done av6r6 qu'il 
a fait ce vol chez Racine. Ce La Beaumelle est le plus hardi 
coquin que j'aie encore vu. II m*6crivit de Copenhague, de la 
part du roi de Danemark, pour une pr6tendue Edition, ad usum 
delphini Danemarki, des auteurs classiques fran^ais. II datait sa 
letlre du palais du roi. Je le pris pour un grave personnage, 
d'autant plus quil avail pr6ch6 ; mais, quinze jours apr^s, mon 
pr6dicaleur arrlva avec un plumet k Potsdam. II me dit qu'il 
venait voir Fr^d^ric et moi. Cette cordiality pour le roi me parut 
forte. II me donna un petit livre intitule Mes Pensees ou Qu'en 
dira-t-on? dans lequel il me traitait comme un heureux, c'est- 
i-dire fort mal ; et il voulait que je le pr^senlasse au roi, lui et son 

livre. De 1^ mon pr^dicateur alia au b , fut mis en prison, et 

se retira enfin dans Francfort, oiiil fit r^imprimer ses Pensees. l\ 
faut qu'il croie tous les rois fort heureux, car, dans ce petit livret, 
il les nomme tous avec des 6pith6tes qui ne m6ritent rien moins 
que la corde. On le d6cr6ta k Francfort de prise de corps, lui et 
ses Pensees; il se sauva avec quelques exemplaires qu'il a port^s 
k Paris. 11 est vrai quil a pris la precaution d'appeler dans son 
livre M. de Machault Pollion; et M. Berryer, Messala. Je ne sais si 
Pollion et Messala feront sa fortune ; mais le vol des lettres de 
M"* de Maintenon pourrait bien le faire mettre au carcan. C'est 
un rare homme : il parle comme un sot, mais il ecrit quelque- 
fois ferme et serr6 ; et ce qu'il pille il Tappelle ses Pensees. Dieu 
merci, ce vaurien est de Geneve*, ct calviniste ; je serais bien 
fach6 qu'il fat Fran^ais et catholique : c'est bien assez que Fr^ron 
soit Tun et Tautre. 

Je vous dirai hardiment, mon cher ange, que je ne suis pas 
etonn^ du succ^s du Siecle de Louis XIV. Les hommes sont n6s 
curieux. Ce livre int6resse leur curiosity k chaque page. II n'y a 
pas grand m6rite k faire un tel ouvrage, mais il y a du bonheur 
k choisir un tel sujet. C'6tait mon devoir, en quality d'historio- 
graphe, et vous savez que je n'ai jamais plus fait ma charge que 
depuis que je ne Tai plus. II est plaisant qu'on m'ait 6t6 cette 
place, comme si une clef d'or du roi de Prusse empfichait ma 
plume d'etre consacr^e au roi mon maltre. Je suis toujours gen- 
tilhomme ordinaire; pourquoi m'6ter la place d'historiographe? 

1 . Voyez une note do la lettre 2398. 
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c'est une contradiction. Tout historien de son pays doit ^crire 
hors de son pays; ce qu'il dit en a plus de v6rit6 et plus de 
poids. Adieu, mes chers anges ; comptez que je pleure quelque- 
fois d'etre loin de vous. 



2485. — A MADAME DENIS. 

A Berlin, le 18 decembre. 

Je YOiis envoie, ma ch^re enfant, les deux contrats du due de 
Wurtemberg : c'est une petite fortune assur6e pour votre vie. J'y 
joins mon testament. Ce n'est pas que je croie k votre ancienne pre- 
diction que le roi de Prusse me ferait mourir dt chagrin, Je ne me 
sens pas d'humeur k mourir d'une si sotte mort; mais la nature 
me fait beaucoup plus de mal que lui, et il faut toujours avoir son 
paquet pr6t et le pied k F^trier, pour voyager dans cet autre 
monde oix, quelque chose qui arrive, les rois n'auront pas grand 
credit. 

Gomme je n'ai pas dans ce monde-ci cent cinquante mille 
moustaches k mon service, je ne pretends point du tout faire la 
guerre. Je ne songe qxHk deserter honnStement, k prendre soin 
de ma sant6, k vous revoir, k oublier ce rftve de trois ann^es. 

Je vois bien qu'on a pressi Vorange * ; il faut penser k sauver 
r^corce. Je vais me faire, pour mon instruction, un petit dic- 
tionnaire k I'usage des rois. 

Mon ami signifie mon esclave, 

Mon cher ami veut dire vous m'etes plus qu'indifferent. 

Entendez par je vous rendrai heureux:je vous souffHrai tant que 
faurai besoin de votis. 

Soupez avec m^i ce soir signifie je m>e moquerai de vous ce soir. 

Le dictionnaire pent £tre long ; c'est un article k mettre dans 
VEncycloptdie. 

S6rieusement, cela serre le coeur. Tout ce que j'ai vu est-il 
possible ? Se piaire k mettre mal ensemble ceux qui vivent ensemble 
avec lui I Dire k un homme les choses les plus tendres, et ^rire 
contre lui des brochures! et quelles brochures! Arracher un 
homme k sa patrie par les promesses les plus sacr^es, et le mal- 
traiter avec la malice la plus noire! Que de contrastes! Et c'est 
1^ Phomme qui m'^crivait tant de choses philosophiques, et que 
j'ai cru philosophe! Et je Pai appel6 le Salomon du Nord! 

1. Voyez le troisiime alinda de la lettre 2273. 
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Vous vous souvenez de cetle belle letlre * qui ne vous a jamais 
rassur6e. Yous etes philosophe, disait-il ; je k suis de mime. Ma foi, 
sire, nous ne le sommes ni Tun ni Tautre. 

Ma chfere enfant, je ne me croirai tel que quand je serai avec 
mes p6nates et avec vous. Uembarras est de sortir d'ici. Vous 
savez ce que je vous ai mand6 dans ma lettre* du !•' novembre. 
Je ne peux demander de cong6 qu'en consideration de ma sant^. 
II n'y a pas moyen de dire : u Je vais k Plombi^res )>, au mois de 
d6cembre. 

II y a ici une espfece de ministre du saint fivangile, nomm^ 
P^rard ^, n& comme moi en France ; il demandait permission 
d'alJer k Paris pour ses affaires : le roi lui fit r6pondre quil con- 
naissait mieux ses affaires que lui-m6me, et qu'il n'avait nul 
besoin d'aller k Paris. 

Ma chfere enfant, quand je considfere un pen en detail tout ce 
qui se passe ici, je finis par conclure que cela n'est pas vrai, que 
cela est impossible, qu'on se trompe, que la chose est arriv^e k 
Syracuse, il y a quelque trois mille ans. Ce qui est bien vrai, c'est 
que je vous aime de tout mon coBur, et que vous faites ma con- 
solation. 



2486. — A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

A BerliD, le 18 decembre. 

Mon cher due de Foix, il faut done que Sceaux ait toujours 
des Baron; mais le th6Atre n'a pas toujours des Lecouvreur. C'est 
pour elle que le r61e d'Am61ie avait 6t6 fait *; elle ne sera pas rem- 
plac6e. La vieille enfant qui joue dans VOracle et dans Zaire » ne 
pent que faire tomber mon Due, 

Tranquille dans le crime, et fausse avec douceur, 

(Zatre^ acto IV, scdno vii.) 

elle ne sera pas fAch^e de faire des niches k Poncle et k la niece. 
Je suis tr^fAch6 que M"* Denis se soit compromiseaveccetripot: 

1. Du 23 aoat 1750. 

2. Cette Icttre n'est pas connue. 

3. Jacques dc P^rard, de TAcad^mie de Berlin. De 1746 a 1750, il tra?ailla, 
avec Formey, k la Nouvelle Biblioihkque germanique. 

4. Adrienne Lecouvreur mourut le 20 mars 1730, et la trag^die d* Adelaide du 
Guesclin, dont Amelie, ou le Due de Foix est une sorte do copie, ne fut com- 
menc^e, au plus t6t, qu*i la fin de 1732. (Cl.) 

5. M'l* Gaussin. — L'Oracle est une petite com^die de Saint-Foix. 
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il edX ^16 mieux d'attendre le retour de M. de Richelieu; mais k 
present il ne faut plus qu'elle s'avilisse k postuler des desagre- 
raents. Cela n'est bon que pour moi, vieux pilier de tht^Atre, 
vieux Pellegrin qui ai toute honte bue. Je lui envoie lettres pour 
M. de Richelieu, requfite en forme, et mes sentiments au tripot ; 
cela fait, je remets cette juste cause entre les mains de Dieu. 

J*ai fait k Zulime tout ce que m'ont permis Louis XIV et Louis XV. 
auxquels j'ai donn6 presque tout mon temps, en bon et loyal 
sujet. Mettez-moi toujours aux pieds de iM™' la duchesse du Maine ^ 
G'est une ^me pr^destin6e, elle aimera la com^die jusqu'au der- 
nier moment ; et, quand elle sera malade, je yous conseille de 
lui administrer quelque belle pifece au lieu d'extreme-onction. 
On meurt comme on a v6cu ; je meurs, moi qui vous parle, et 
je griffonne plus de vers que Lamotte-Houdard, et plus de prose 
que La Mothe le Vayer. Si je faisais des vers comme vous Jes 
r^citez, je travaillerais pour vous du soir au matin. Aimez-moi, 
si vous pouvez, autant que vous 6tes aimable. 

^i87. — AM. FORMEY. 

En v6rit6, monsieur, je ne vous croyais pas Suisse. Un illustre 

th6ologien*deB2ile6crit que milord Bolingbroke aeulach , 

et de \k il tire la consequence 6vidente que Moise est Tauteur du 
Pentateuque, On pr6tend que de bonnes lois et de bonnes troupes 
ne valent rien, si Ton n'a pas une foi vive pour les dogmes de 
Zwingle* et de Calvin. Or, comme Titus, Marc-Aurde, Trajan, 
Nerva,Julien,etc., etc., avaient le malheur de necroire pas plus 
k Zwingle qu'au pape, et que cependant tout allait assez bien de 
leur temps, on a cru k Potsdam ne devoir pasfttre tout k fait de I'avis 
du r6v6rend docteur Suisse. Le chapelain * de milord Ghesterfleld 
a pris en bon chrdtien la cause de milord Bolingbroke, il Tad^fen- 
due dans une lettre pieuse et modeste. La traduction est pane- 
nue ici avec la permission des sup(^rieurs. Le roi a beaucoup ri : 
faites-en de m^me. 11 pa ye bien les docteurs, et se moque des 
disputes theologiques, m^taphysiques, phoronomiques, et dyna- 
miques. Soyez triis-tranquille, vivez gaiement de T^vangile et de 

1. Morte le 23 Janvier suivaul. 

2. J.-J. Zim merman n, n^ en 1695, mort en 1756. 

3. Le veritable nom est Zwingli. (Cl.) 

4. Ce chapelain est Voltaire lui-mftme; voyez, tome XXIH, pa^e 517, \\ 
Defense de milord Bolingbroke, 
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la philosophie, et laissez les profanes douter de la chronologie 
de Ho'ise et des monades. Tdchez de conserver la y6tre ; faites- 
vous couvrir de poix-r6sine ; essayez de vous mettre de grandes 
^pingles dans le cal, suivant Tayls de I'auteur des nouvelles 
Lettres *. TAtez des forces centrifuges, ou plut6t faites-vous embau- 
mer tout viyant, afln de n'attraper que dans sept ou huit cents ans 
ce point de maturity qui est la mort. Pour moi, si je peux jamais 
rattraper ma jeunesse, je compte aller faire un tour aux terres 
australes avec Dalichamp, et diss^quer des cervelles de grants 
hauts de douze pieds, et des hommes yelus comme des ours 
avec des queues de singe. Alors nous saurons des nouvelles posi- 
tives de la nature de I'&me; j'exalterai la mienne pour vous 
pr^dire I'avenir : car vous savez qu'un peu d'exaltation fait voir 
le futur comme le pass6. Je vous prMis done que ceux qui tour- 
neront les sottises de ce monde en raillerie seront toujours les 
plus heureux, et, pour revenir du futur au pass6, je vous jure 
que D^mocrite avait raison et qu'H^raclite avait tort. Groyez- 
moi, ne mettez aux choses que leur prix, et ne prenez point de 
grosses balances pour peser des toiles d'araign6e. II y a mille 
occasions od un vaudeville vaut mieux qu'une lamentation de 
J^r^mie. 

A propos de chanson, par quelle rage diabolique r^voquez- 
vous en doute la chanson«de I'archevSque de Gambrai * ? Savez- 
vous bien que vous fites un impie d'armer rincr6dulit6, qui 
triomphe tant dans ce sifecle pervers, contre une chanson d'un 
successeur des ap6tres? Je vous dis devant Dieu que le marquis 
de F^nelon me r^cita cette chanson k la Haye, en presence de 
sa femme et de I'abb^ de La Ville. Eh I morbleul faites comme 
Farchevfique de Gambrai ; d6trompez-vous de tout. 

Adieu ; je ne me porte pas mieux que vous ; le moins malade 
ira voir I'autre. 

2488. — AM. BAGIEU. 

Berlin, le i9 d^cerabre. 

Votre lettre, monsieur, vos offres touchantes, vos conseils, 
font sur moi la plus vive impression, et me p6nfetrent de recon- 
naissance. Je voudrais pouvoir partir tout k Theure, et venir me 

1. Les Lettres dont Voluiire se moque dans la Diatribe du docteur Akakia 
(tome XXUI, page 560). 

2. Voyez tome XV, pages 72 et 140; et, tome XXIX, page 253, le neuYiime 
des Fragments sur VHistoire, 

37. — CORRESPONOANCB. V. 35 
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mettre entre vos mains et dans les bras de ma famille. Tai 
apport^ k Berlin environ une vingtaine de dents, il m'en reste 
k pen prfes six ; j'ai apport^ deux yeux, j'en ai presque perdu on ; 
je n'avais point apport^ d'^rysip^le, et j'en ai gagn6 un que je 
manage bcaucoup. Je n'ai pas I'air d'un jeune homme k marier, 
mais je considfere que j'ai vecu pr^s de soixante ans, que cela 
est fort honndtc; que Pascal, Alexandre et J^us-Chrlst, n'ont 
Y^cu qu'environ la moiti^, et que tout le monde n'est pas n^ 
pour aller diner k Pautre bout de Paris, k quatre-Tingt-dix-huit 
ans, comme Fontenelle. La nature a donni k ce qu'on appeile 
mon dme un 6tui des plus minces et des plus mis^rables. 
Cependant j'ai enterr^ presque tous mes m6decins, et jusqu'^ 
La Hettrie. II ne me manque plus que d'enterrer Godenius, 
m^decin du roi de Prusse ; mais celui-l& a la mine de yivre plus 
longtemps que moi; du moins je ne mourrai pas de sa facon. 
II me donne quelquefois de longues ordonnances en allemand ; 
je les jette au feu, et je n'en suis pas plus mal. G'est im fort bon 
hommc, il en salt tout autant que les autres; et, quand il yoit 
que mes dents tombent, et que je suis attaque du scorbut, il dit 
que j'ai une affection scorbutique. II y a ici de grands philo- 
sophes qui pr6tendent qu'on pent yivre aussi longtemps que 
Mathusalem, en se bouchant tous les pores, et en yiyant comme 
un yer k soie dans sa coque : car nou& ayons k Berlin des yers k 
sole et des beaux esprits transplants. Je ne sais pas si ces 
manufacture&-l& r^ussiront ; tout ce que je sais, c'est que je ne 
suis point du tout en 6tat de yoyager cet hiver. Je me suis fait 
un printemps ayec des podles ; et, quand le yrai printemps sera 
reyenu, je comple bien, si je suis en vie, vous apporter mon 
squelette. Vous le diss^querez si vous voulez. Vous y trouverez 
un coeur qui palpitera encore des sentiments de reconnaissance 
et d'attachement que vous lui inspirez. Soyez persuade, mon- 
sieur, que, tant que je vivrai, je vous regarderai comme un 
homme qui fait honneur au plus utile de tous les arts, et comme 
le plus obligeant et le plus aimable du monde. 



2489. — A M. LE CHEVALIER DE LA TOUCHE «. 

Le malade V... prfeente ses respects k M. le chevalier do 
La louche; il le supplie ir^s-humblement de vouloir bien lui 

i. J&ditour, Th. Foissct. 
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envoyer un certiflcat de vie. II avoue que la proposition est peut- 
etre bardie, etqa'on peut fort bien lui contester qu'il soit vivant. 
Mais il espfere des bont6s de monsieur Tenvoy* quil ne voudra 
pas le juger k la rigueur. II aura Tbonneur d'envoyer cbercber 
cbez le secretaire de monsieur Tenvoyi ce certiflcat favorable 
samedi matin, II voudrait bien pouvoir venir cbez lui lui t^moi- 
gner sa respectueuse reconnaissance. 

Jeudi <. 

Je prie monsieur son secretaire de m'intituler gentilbomme 
ordinaire de la cbambre du roi, car mon premier devoir est 
d'appartenir toujours au roi mon maltre. 



2490. — A M. FORMEY. 

Le 23 d^cembre. 

On dit, monsieur, que vous avez fait fourrer quatre mauvais 
vers contre moi dans PAlmanacb de Bourdeaux', imprimi avec 
permission de votre Acad^mie. Yous pensez bien que je ne m'en 
soucie gufere, et que je combats gaiement contre tout le monde ; 
mais je vous avertis que vous ne gagnerez rien k cette guerre, 
que les cboses ne sont pas comme vous le pensez, et qu'il vau- 
drait mieux, comme je vous Tai mande^, que le moins malade 
de nous deux all&t voir Tautre. Savez-vous ce que je vous con- 
seille? de venir diner tete k tete avec moi, aujourd'bui ou 
demain ; vous vous en trouverez mieux que de venir m'attaquer 
en vers ou en prose. Croyez-moi, la vie est courte; il vaut mieux 
boire ensemble que de se bouspiller. 

2491. — AM. FORMEY. 

Le 23 decembre. 

Puisque ainsi est, Iddio sia lodato, je vous avouerai tout net 
que votre sortie sur certaines personnes, et un petit mot de la 
discipline militaire, et un petit coup de dent c'l ceux qui ont 
ecrit aprfes Newton, et unc petite attaque port6e k certaines gens 
qui ont fait certains livres, et un m^pris trop marque pour cer- 
tains sentiments de certaines gens, qui n'en changeront pas, etc.; 
je vous avouerai, dis-je, que tout cela a ete fort mal re?u. Vous 



1. Pcut-^tre Ic jeudi 21 deccmbrc 1752. 

2. Bourdeaux detail le nom d*un libraire de Berlin. 

3. Dans la lettre 2487. 
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devriez, ma foi, me remercier de Tapologie de BoIingbrokeS 
car tout ce qui fait rire apaise. Je pourrais yous seirir, et cela 
me serait bien plus agreable que d'^rire sur le PentaUuque. 
Quand on m'attaque, je me defends comme uu diable, je ne 
cMe k personne ; mais je suis un bon diable, et je finis par rire. 
Je suis trfes-malade, et vous sortez, vous avez €16 chez le grave 
pr6sident *. Venir de chez vous chez moi, bien emmitoufl^, n'est 
pas un voyage aux terres australes. Point de rancune, puisque 
je n'en ai point. Venez diner amicalement demain ou apr^ 
demain. Je vous enverrai un carrosse ou une chaise; vous n'aa* 
rez point de froid dans la rue, et vous serez chez moi trte-chaa- 
dement. II faut que nous causions, et vous trouverez mixium 
utile dulci '. 



2492. — A M. LE CHEVALIER DE LA TOUCHE «. 

Ge n'est pas sans raison, monsieur, qu'on m'avait dit que 
vous 6tes le plus g^n^reux de tons les hommes. Je P^prouve bien 
dans le malheur horrible que j'6prouve pour une bagatelle. Ce 
malheur est beaucoup augments depuis la visite dont vous 
m'avez honors. Oserai-je vous supplier de vouloir bien envoyer 
demain, avant diner, votre secretaire d'ambassade chez un 
homme que ni sa maladie ni sa situation ne laissent en 6tat 
de venir vous assurer de son respect et de sa tendre reconnais- 
sance ? V. 

Jeudi au soir >. 

2493. — A FR£D£RIC II, ROI DE PRUSSE«. 

(!•* Janvier 1753) '. 

Sire, press6 par les larmes et les sollicitations de ma famille, 
je me vols oblige de mettre k vos pieds mon sort, et les bienfaits* 

1. La Defense de milord Bolinghroke; ?oyez tome XXm, page 547. 

2. Maupertuis. 

3. Horace, Art poH., vers 343. 

4. £:diteur, Th. Foisset. 

5. Sans doute 28 dccembre 1752. 

6. £diteiir, Th. Foisset. 

7. Colini place la demission de Voltaire dix jours apr^s Texecution faite sur 
la diatribe diAkakia^ c*est-a-dire au 3 Janvier. Mais une note transcrite ci-apria 
dit positivement que cette d-marche eut lieu le 1*' de ce mois. Voyez aussi la 
lottre k M'"^ Denis du 13 Janvier. 
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et les distinctions dont vous m'avez honors. Ma resignation est 
^gale k ma douleur. Je ne me souviendrai que de ces mdmes 
bienfaits; Votre Majesty doit en fitre bien convaincue. Attach^ k 
elle depuis seize ans par ses bont^ pr^venantes ; appel^ par elle 
dans ma vieillesse, rassur^ par ses promesses sacr^es contre la 
crainte attach^e k une transplantation qui m'a tant coUte ; ayant 
eu rhonneur de vivre deux ans et demi de suite avec elle, il 
m'est impossible de d^mentir des sentiments qui Tout emport6 
dans mon coeur sur ma patrie, sur le roi mon souverain et mon 
bienfaiteur, sur ma famille, sur mes amis, sur mes emplois. J'ai 
tout perdu : il ne me reste que le souvenir d'avoir pass^ un temps 
heureux dans votre retraite de Potsdam. Toute autre solitude 
sera pour moi bien douloureuse, sans doute. II est dur d'ailleurs 
de partir dans cette saison quand on est accabl6 de maladies ; 
mais il est encore plus dur de vous quitter. Groyez que c'est la 
seule douleur que je puisse sentir k prteent. Monsieur I'envoy^ 
de France, qui entre chez moi dans le temps que j'^cris, est 
t^moin de ma sensibility, et il r^pondra k Votre Majesty des sen- 
timents que je conserverai toujours. J'avais fait de vous mon 
idole ; un honndte homme ne change pas de religion, et seize 
ans d'un d6vouement sans bornes ne peuvient 6tre detruits par 
an moment de malheur. 

Je me flatte que de tant de bontis il vous restera envers 
moi quelque humanity ; c'est ma seule consolation, si je puis en 
avoir une. 

2494. — A M. LE CHEVALIER DE LA TOUCHE «. 

1*' Janvier. 

J'ai rhonneur de vous confler, monsieur, la copie de lalettre 
que j'envoie au roi de Prusse et que j'ai minut^e devant vous. 
Elle n'est pas d'un homme qui ait k se reprocher d'avoir jamais 
manqnd personnellement k Sa Majesty. Elle ne pent me refuser 
la liberty de sortir. de ses fitats. J'ose espirer mfime qu'aprfes 
m'avoir arrachg k ma patrie et k tout ce que j'avais de plus cher, 
aprfes m'avoir demand^ au roi par son ministre, aprto m'avoir 
donn^ des assurances si r^it^r^es et si tendres de me rendre 
heureux, elle ne me laissera point partir sans quelques paroles 
de consolation. Elle doit cet adoucissement k mon 6tat, et je I'at- 
tends de la g^n^rosite de son caractfere; et je me mets sous votre 

1. fditeur, Th. FoisseU 
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protection, monsieur, comme un Franf^ais, comme un domes- 
tique du roi, comme un offlcier de sa maison. Je n'ai jamais 
cess6 de lui appartenir ; il me fait mfime une pension, outre le 
brevet de son gentilhomme ordinaire qu'il m'a conserve. II ne 
m'a c6d6 k Sa Majesty prussienne qu'en me conserrant tous mes 
droits dans ma patrie. Vous 6tes ici le protecteur des Francis ; 
je vous demande instamment, monsieur, de couronner vos bon- 
t6s; de parler k M. de Podewils d'une mani^re touchante, et de 
Tengager par la plus pressante sollicitation k repr6senter au roi 
son mattre combien il est digne de sa grandeur et de sa bont^ 
de laisser sortir a son gre un stranger malheureux et malade, 
qu'il a eu deux ans et demi auprfes de sa personne, et qui con- 
servera toujours pour ses anciennes bont6s la plus respectueuse 
reconnaissance, et combien il est digne encore d'un monarque 
tel que lui d'adoucir par des paroles de bienveillance le tort k 
jamais irreparable qu'il m'a fait. 

Personne n'est plus en 6tat que vous, monsieur, de me rendre 
les meilleurs offices, et par le poste oi vous 6tes et par la con- 
fiance qu'on doit avoir en vous. Je vous supplie d'ajouter cette 
marque debont6 k toutes celles que vous m'avez donn^es. Je ne 
peux vous offrir que les tristes t6moignages d'une reconnaissance 
aussi tendre, aussi respectueuse qu'inutile ; mais c'est assez pour 
une kme aussi belle que la v6tre. V. 

J'ajoute que je vous supplie de demander le secret k M. de 
Podewils jusqu'i mon depart, comme j'ose le demander au roi 
de Prusse. 



2i95. — A M. LE MARQUIS DE COURTIVRON*. 

Le 2 Janvier 1753. 

Je VOUS remercie, monsieur, des ^claircissements que vous 
avez bien voulu me donner sur votre TraiU de la Lumiere. Je les 
repoisavec reconnaissance, et j'avoue qu'ils m'6taient n6cessaires 
pour le bien entendre, car, quoique je me sois autrefois occupy 
de math^matiques, j'en ai actuellement perdu Fhabitude. 

Quand je repus votre livre, je crus que c'6tait Touvrage d'un 
savant ordinaire ; mais notre cher Clairaut m'apprend que vous 



1. Gaspard le Compasscur de Crequi-Montfort, marquis dc Courtirron, n^ 
en 1715, au chMeau de Court! vron en Bourgog-ne, re^u a TAcaddmio des science* 
en 174i, mort en octobre 1755. Son Traite d'OpUque, cit6 ici par Voltaire, parut 
en 1752, in-4». (Cl.) 
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6tes cet oflicier g^nciral de r^tat-major auquel le comte de Saxc 
6crivit avec cette brevitatem imperatoriam des anciens, en accou- 
rant k Ellenbogen en Boh^me, oti vous conteniez avec moins de 
six cents hommes, par le poste que vous aviez pris devant le chA- 
teau de cette place, les quatre mille Croates qu'il y fit capituler 
le lendemain : A homme de ccsur, courtes paroles; qvHon se batte, 
f arrive, Maurice de Saxe. 

Billet auquel vous r6pondltes si 6nergiquement. Les sciences 
et les arts gagnent k 6tre cultives par les mains qui ont cueilli 
des lauriers. Fr6d6ric fail de bons vers, le mar6chal de Saxe des 
machines, et vous fites math6maticien. 

Becevez, comme bien d6montr6es, les assurances des senti- 
ments respectueux avec lesquels j'ai I'honneur d'fitre, etc. 

2496.— A M. LE CHEVALIER DE LA TOUCHE >. 

2 Janvier 1753 < . 
A voHS seuL 

Voici, monsieur, une aventure que je vous confie avec le 
secret qu'on me recommande et avec un abandonnement entier 
k votre protection et k vos conseils. J'ai renvoy6 au roi ma clef, 
mon ordre et ma pension, k trois heures et demie. Ilm'a envoye 
Fredersdorffi quatre heures me dire de n'en rien faire, qu'il r6pa- 
rerait tout, et que je lui 6crivisse une autre lettre. Je lui ai 6crit, 
mais sans d^mentir la premiere, et je ne prendrai aucune reso- 
lution sans vos bontes et sans vos conseils. Comme j'ai eu 
rhonneur de vous prendre k t^moin de mes sentiments dans ma 
premiere lettre, et que le roi sait que, selon mon devoir, je vous 
ai confl6 mes d-marches, ce sera k vous k 6tre arbitre * ; vous 
6tes actuellement un ministre de paix; on la propose : dictez les 

1. fiditeur, Th. Foisset. 

2. Voici une note dont copie s'est rctrouv6c dans les papicrs du chevalier de 
LaTouche, et qui 6tait probablement destinee par Voltaire aux journaux(Noyez le 
quatrieme alinea de la lettre 2502), comme 1*^4 ver/t5semcn( qu'il adressa au librairc 
VValther de Dresde (n« 2515). 

« Le premier Janvier, M. de Voltaire renvoya k Sa Majesty prussicnne la clef 
d'or et le cordon de Fordre dont le roi Tavait hoBor^, et se d^mit d'une pension 
de 20,000 Jivres et de tout ce qui lui est da. Le roi lui envoya sur-le-charap le 
surintendant de sa maison, qui lui rondit sa clef, son cordon et scs brevets de 
pension. Le lendemain, le roi lui ^crivit une lettre pleine de bont^, et M. de Vol- 
taire, p6netr6 de respect et de reconnaissance, a persist^ a supplier Sa Majesty 
de vouloir bien accepter sa demission emigre et de lui conserver Tbonneur do sa 
protection et de sa bienveillance, qu*il pr6f6rait a tous les biens et a tons les titres, 
lui all^guant que desormais il 6tait inutile a Sa Majesty. On ignore encore si le 
roi de Prusse a accepte sa demission. » 
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conditions. Je ne peux sortir, je ne peux que yous renoayeler 
ma respectueuse reconnaissance. V. 

On parle de souper ; je ne peux 6tre assez hardi, si vous n'y 
files pour me seconder. Moi, souper I 



2497. — A FR£d£RIG II, ROI DE PRUSSE. 

(2 Janvier.) 

Sire, ce n'est sans doute que dans la crainte de ne pouvoir 
plus me montrer devant Votre Majesty que j'ai remis ^ vos pieds 
des bienfaits qui n'fitaient pastes liens dontj'i^tais attache k votre 
personne. Vous devez juger de ma situation affreuse, de celle de 
toute mafamille. II ne me reste qu'^ m'aller cacher pour jamais, 
et dfiplorer mon malheur en silence. M. FredersdorflF*, qui vient 
me consoler dans ma disgrflice, m'a fait espfirer que Votre Majeste 
daignerait ficouter enyers moi la bontfi de son caractfere, et qu'ellc 
pourrait rfiparer par sa bienveillance, s'il est possible, Fopprobre 
dont elle m'a comble. II est bien sdr que le malheur de vous 
avoir dfiplu n'est pas le moindre que j'^prouve. Mais comment 
paraltre ? Comment vivre? Je n'en sais rien. Je devrais 6tre morl 
de douleur. Dans cet (^tat horrible, c'est k votre humanity k 
avoir piti6 de moi. Que voulez-vous que je devienne et que je 
fasse? Je n'en sais rien. Je sais seulement que vousm'avez attache 
k vous depuis seize ann^es. Ordonnez d'une vie que je vous ai 
consacr^e, et dont vous avez rendu la fin si am^re. Vous files 
bon, vous files indulgent, jesuis le plus malheureux homme qui 
soil dans vos £tats; ordonnez de mon sort. 



2i98. — A M. LE CHEVALIER DE LA TOUCHE«. 

5 Janvier. 

Je prends la libertfi, monsieur, suivant la permission que 
vous avez bien voulu me donner, de vous envoyer ce paquet 
pour M. de la Reynifire. Je vous supplie de le recommander au 
courrier, et de lui vouloir bien ordonner de le remettre k la postc 
en cas qu'il s'arrfite plus de deux jours k Cologne. Comme ce 
paquet ne contient que des affaires de famille pressantes (avec 
mon testament, qui ne presse pas), il pent sans aucun risque le 



1. Favori et tr^sorier priv6 do Fr6d6ric« 

2. £diteur, Th. Foisset. 
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mettre k la poste k Cologne, pounra qu'il prenne toutes les pre- 
cautions n^cessaires pour la sdret^ de Tenyoi. Je ne puis tous 
dire, monsieur, k quel point je suis p^n^tr^ de tos bont^s ; je 
vous prie instamment d'y mettre le comble en disant k M. de 
Podewils rint^rfit que vous daignez prendre k moi en g^n^ral, 
en me regardant comme un offlcier de la maison du roi, notre 
maltre, qui est ici avec un passe-port du roi, et ayec une recom- 
mandation k tous ses ministres, et enfln comme un homme qui 
Yous est particuliferement attach^. Je ne vous demande, monsieur, 
que des bons offices et des marques de bienveillance qui ne vous 
compromettent point, mais qui puissent seulement engager 
M. de Podewils k fortifier par ses representations les sentiments 
de bonte, de g^n^rosite, de grandeur et d'humanite que le roi a 
sans doute dans son coeur comme dans ses Merits. Je suis combie 
de vos bontes, monsieur, et rempli de la reconnaissance la plus 
tendre et la plus respectueuse. V. 



2499. — AM. FORMEY. 

Le 7 Janvier. 

Venir chez vous m'est d'une impossibilit6 physique et m6ta- 
physique. iM'entretenir ayec vous me ferait un plaisir extreme, 
qui ne vous serait pas infructueui. J'ai plus de choses k vous 
dire que vous ne pensez. Je crois qu'il serait beaucoup plus k 
propos de mettre dans votre feuille p^riodique les fragments 
de la main de Louis XIV |que YHistoire des couplets de Rousseau S 
dont Berlin ne se soucie gu^re. Vous trouverez ces fragments de 
Louis XIV dans le chapitre des anecdotes '. Si aprfes cela vous voulez 
mettre dans vos feuilles Fhistoire des couplets, vous etes assu- 
r^ment bien le maltre ; mais vous devriez venir dtner quelque 
jour avec un homme vrai, franc et intr^pide, quelquefois trop 
plaisant, toujours malade. V. 

2500. — A M. LE CHEVALIER DE LA TOUCHE ». 

Vous aurez dQ, monsieur, vous apercevoir par les lettres de 
M. de P... et de M. de B... que je ne veux avoir ici de protecteur 
que vous, et que je ne veux ni choquer le roi de Prusse, ni 

1. Voyez une note de la letire 2i84. 

2. Voyez tome XIV, pages 4&4 et 487. 

3. fiditeur, Th. Foisset. 
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compromettre le roi notre maltre. Vous sentez quel besoin j'ai 
d'avoir Thonneur deyous parler et de vous ouyrir mon coeur. Je 
ne peux sortir : le roi de Prusse ne mauquerait pas de dire que 
j'ai assez de sant^ pour aller chez yous, et que je n'eu ai pas 
assez pour aller chez lui. 

Je suis d'ailleurs r^ellement trfes-malade. Je suis honteux de 
la peine que yous ayez prise si souvent de yenir me consoler. 
Voyez si yous youlez que je hasarde de yenir chez yous dans un 
de yos carrosses, k nuit close, quand il yous plaira, quand yous 
n'aurez rlen k faire, quand yous youdrez m'entendre et me con- 
duire. Je meflatte que Pexposition de toute cette tracasserie, ma 
resignation et mes sentiments, augmenteront encore yos bontes 
pour moi. 

250i. — A MADAME DENIS. 

A Berlin, le 13 Janvier. 

J'ai renyoy(5 au Salomon du Nord, pour ses i^trennes, les gre- 
lots et la marotte quil m'ayait donn6s, et que vous m'arez tant 
reproch^s. Je lui ai 6crit une lettre trfes-respectueuse, car je lui 
ai demand^ mon cong6. Savez-vous ce qu'il a fait? il m'a envoye 
son grand factotum de Fredersdorff, qui m'a rapports mes brim- 
borions. II m'a 6crit qu*il aimait mieux vivre avec moi qu'avec 
Maupertuis. Ce qui est bien certain, c'est que je ne veui vivre ni 
avec Tun ni avec Tautre. 

Je sals qu'il est difficile de sortir dici ; mais il y a encore 
des hippogriffes pour s'echapper de chez M*"* Alcine. Je veui 
partir absolument : c*est tout ce que je peux vous dire, mach^re 
enfant. II y a trois ans bient6t que je le dis, et que je devrais 
Pavoir fait. J'ai d6clar6 k Fredersdorff que ma sant6 ne me per- 
mettait pas plus longtemps un climat si dangereux. 

Adieu ; faites du paquet ci-joint Fusage que votre amiti^ et 
votre prudence vous dicteront. 

Le pauvre Dubordier doit 6tre k present chez moi, k Paris. 
Sa destin^e est bien cruelle. II y a des gens devant qui on n'ose 
pas so dire malheureux. Get homme est demand^ k Berlin ; il y 
arrive en poste. II embarque sur un vaisseau sa femme, son fils 
unique, et sa fortune. Le vaisseau p^rit k la rade de Hambourg. 
Dubordier sc trouve k Berlin sans ressource. On se sert de ses 
dessins ; on ne Pemploie point, et on le renvoie sans m£me lui 
donncr TaumOne. Logez-le, nourrissez-le. Qu'il raccommode mon 
cabinet de physique. Vous verrez dans le paquet qu'il vous 
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apporte des choses qui font frtmir. Faites comme moi, armez- 
vous de Constance. 



2502. — A M. FALKENER*. 

Berlin, 16 Janvier 1753. 

Dear sir, I have reaped benefit enough, since I have pleased 
you, and not displeased your nation. I return you my most ten- 
der thanks. I hope to come over myself, in order to print my true 
works, and to be buried in the land of freedom. I require no 
subscription ; I desire no benefit. If my works are neatly printed, 
and cheaply sold, I am satisfied. 

You must know, my dear sir, that a dispute upon a point of 
mathematics has raised a scandalous noise between M. Mauper- 
tuis, president of the Prussian Academy, and professor Koenig. 
All the philosophers of Europe were for Koenig, and all the world 
cried out against the ill usage he met with from Maupertuis. But 
the king of Prussia took the part of the president, and wrote 
against Koenig's abettors a pamphlet, wherein His Majesty calls 
them rogues, scurrilous and infamous writers, halfwitted and 
madmen. In the mean time, Maupertuis published a singular 
book of philosophy. 

The author proposes to build a latin town : to lengthen out 
human life to four hundred years, by laying men asleep : to go 
to the antarctick pole, and there to dissect the brain of giants, 
in order to know the nature of the soul, etc., etc. The book in 
full of such nonsense; but the author had the good sense to 
calumniate me to the king. His Majesty, one day, according to 
his good will and pleasure, ordered at his breakfast that his 
hangman should burn a little banter I had wrote upon the noble 
discoveries of Maupertuis. 

The rest of the story is contained in the little paper I send 

you, which I entreat you to have inserted in your news-papers. 

If I live and if I am free, I will cross the sea to thank you, my 

dear friend. 

Your for ever, 

Voltaire. 

P. S. Pray, keep my letter secret*. 

1. fiditeurs, de Cayrol et Francois. 

2. Traduction : Cher monsieur, c'est asscz de profit pour moi de vous avoir 
plu et de n'avoir pas d6plu a voire nation. Je vous envoie mes plus tendres 
remerciements. Tespere faire moi-m6me la travers^e pour imprimer mes v^ri- 
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2503. — A M. FORMEY. 

Le i7 jaoTier. 

Est-ce vous qui avez fait I'extrait des Lettres de M"« de Main- 
tenon ?yous dites qu'il faudrait savoir par quelles mains ced^pOt 
a pass6. M. le mar^chal de Noailles, son neveu, avait ce d^p6t ; 
son secretaire le pr6ta k un ^cuyer du roi, et celui-ci au petit 
Racine. La Beaumelle le yola sur la chemin^e de Racine, et s'en- 
fuit k Gopenhague ; c'est un fait public k Paris. La Beaumelle, 
de retour k Paris, devait £tre mis k la Bastille. 11 a obtenu la 
protection de M*"* la duchesse de LauraguaisS dame d'atour de 
madame la dauphine. Gette princesse a sauv^ le cachot k La Beau- 
melle, ne sachant pas que ce galant homme, dans P^dition de ses 
belles Pens^es^ faite k Francfort, a dit du roi de Pologne et de sa 
cour : (( J'ai vu k Dresde un roi imbecile, un ministre fripon, 
un b^ritier qui a des enfants et qui ne saurait en faire, etc. o 

tables ouvrages, et 6tre enseTeli dans la terre de liberty. Je ne demande pas dc 
BOUBcription, je ne desire aucun b6n6fice ; si mes ouyrages sont bien imprim^, et 
vend lis a bon marchd, je suis satisfait. 

Vous BBurez, inon cher monsieur, qu'une discussion sur un point de roathcma- 
tiques a excite une querelle scandaleuse entre M. Maupertuis, president de IWca- 
demie de Berlin, et le professeur Kcenig. Tous les savants de TEurope etaient 
pour Kocnig, et dans lo monde il n'y avait qu'un cri centre les mauvais proctsies 
de Maupertuis. Mais le roi de Prusse prit parti pour le president, et ^rivit contre 
les partisans de Koenig nn pamphlet oCl Sa Majesl6 les traite de coquins, de \il3 
et inf&mes ^crivains, d^imbeciles et de faussaires. En m^me temps Maupertuis 
publiait un singulier livre de philosophie. 

Uauteur propose de fonder une ville latine, de prolonger la vie humaine jusqu'a 
quatre cents ans en endormant les hommes, dialler au pdle antarctique, et la, de 
dissequer les cervelles des g^nts afin de connaitre la nature de Time, etc., etc. 
Le li\re est plein de tels non-5en« *; mais Tautcur a eu le bon sensde me CAlomnier 
auprds du roi. Un jour, Sa Majesty, suivant sa volenti et son bon plaissir, ordonna, 
k son dejeuner, que son bourreaa brtil&t une petite fac^tie que j'avais dcrite sar 
les magnifiques decouvertes de Maupertuis. 

Le reste de Thistoire est raconte dans le petit papier que je vous envoie, et 
que je vous prie de faire insurer dans vos journaux **, Si je vis et si je suis libre, 
je traverscrai la mer pour vous remercier, mon cher ami. A vous pour toujoors. 

P, S. Je vous prie de garder le secret sur ma lettre. 

i. Diane-Adelaide de Mailly-Nesle, n6e en 1714, marine en Janvier 1742 a Louis 
de Brancas, due de Lauraguais. Elle avait 6t6 maltresse de Louis XY coDime la 
plupart dc ses sceurs. (Cl.) 

2. Le livre intitule Mes PensSes (Ck>penhague, 1751) est dMi^ k M. F., initiate 
qui d6signo probablement Formey. 

* Lo mot anglais nonamte (niai$erie) n'est pas traduit ezactemeot en ftencaia par mom- 
tena; copeadaat c'ost probablement dans cette acception que Voltaire I'a employe ici, oa 
plutdt il a voulu joaer lar le mot. 
** Voyez la note 2 de la lettre 2498. 
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Apparemment qu'il aara aussi la protection de la Prusse, car 
il dit qae Tarm^e est compos^e de mercenaires qu'on m^ne k 
coups de b&ton, qui seront battus k la premiere occasion, et qui 
^trangleraient le roi si on les faisait caserner. II n'a tir6 que peu 
d'exemplaires dans ce goat, et j'en ai un. Il a substitu6 d'autres 
feuilles dans d'autres exemplaires. Get homme-l& ira loin. Ne 
manquez pas de le louer dans votre journal, car voild des gens 
quil faut m6nager. N'est-il pas de TAcad^mie? Maupertuis est 
fort li^ avec lui ; il I'alla voir k Berlin, et Tengagea k ^crire au 
roi ; il corrigea m6me sa lettre. 

Pourquoi dites-YOUS que M"* de Haintenon eut beaucoup de 
part k la revocation de T^dit de Nantes? EUe tol^ra cette perse- 
cution, comme elle tol^ra celle du cardinal de Noailles, celle de 
Racine ; mais certainementeUe n'y eut aucunepart : c'est un fait 
certain. Elle n'osait jamais contredire Louis XIV. M"' de Pompa- 
dour n'oserait parler contre Tancien evfique de Mirepoix, qu'elle 
deteste autant que je le m^prise. 

Pourquoi dites-TOus que Louis XIV etait miUe fois plus occup6 
de misftres domestiques que du soin de son royaume ? On ne 
peut avancer rien de plus faux et de plus revoltant, et il n'est 
pas permis de parler ainsi. Sachez que Louis XIV n'a jamais 
manque d'assister au conseil, et qull a toujours trayailie au 
moins quatre heures par jour. Songez-yous bien que yous jugez 
dans Bernstrass un homme tel que Louis XIV? Vous! 

Pourquoi dites-YOus que M"*"" de Hontespan etait la femme la 
plus bizarre et la plus folle qui fut jamais? Qui yous Pa dit? Ayez- 
Yous yicu ayec elle? Tout Paris salt que c'etait une femme trfes- 
aimable ; elle fut indign^e du goAt du roi pour M"* de Mainte- 
non, qu'elle regardait comme une domestique ingrate. En quoi 
a-t-elle ete la femme la plus bizarre et la plus folle qui fut jamais ? 
Je YOUS parte net, comme yous yoyez, parce que je yeux 6tre 
YOtre ami. 

2504. — AM. FORMEY. 

17 Janvier. 

Justiflees par les passages des Lettres de M°** de Maintenon. 
Non, mordieul c'est tout le contraire. Lisez la lettre oA elle rap- 
porte que Louis XIV lui a dit en riant : u II est plus difficile d'ac- 
corder deux femmes que les puissances de I'Europe, etc. » 

Qui vous prie de tomber sur le corps de La Beaumelle? \oilk 
un plaisant corps! et qu'importe k la France ce qu'on dit dans 
un journal germaniquef 
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Voulez-Yous une autre anecdote? On a vendu k Paris six milie 
Akakia en un jour, et le plus orgueilleux de tons les hommes^ 
est le plus bafou^. II n'a que ce que son insolence et ses ma- 
noBuvres m6ritent ; et il n'y a personne, sans exception, auprte 
de qui il ne soit d^masqug. II aurait dd ne pas me pousser 4 bout. 
Je ne suis pasesclave ; soyez homme. 



2505. — A M. FORMEY. 

Lel7 janrier. 

Billets sont conyersation. Oi diable prenez-vous cette j^re- 
miade? Je vous dls que tous ayez parl^ de Louis XIV d'une 
manifere peu convenable, et que vous avez tort, comme j'ai dit 
au roi qu'il avait eu tort de faire une brochure*, et moi tort d'en 
avoir fait une autre ; et je vous dis cela entre nous ; et je vous 
dis que je me ...., r6v6rence parler, de tout cela, et de la lettre 
sur Bolingbroke', et de toutes les sottlses de ce monde, et qu'il 
faut que vous en fassiez de m^me. Qui songe k vous faire de la 
peine? Ge n'est pas moi. Vous avez 6crit contre les daisies, qui 
ne vous ont jamais fait de mal ; et le roi et moi, qui sommes 
d6istes, nous avons pris le parti de notre religion. Je vous dis 
encore une fois qu'il n'y a qu'i rire de tout cela. Vous ne voyez 
les choses que par le trou d'une bouteille. Ne vous affligez pas 
et ne pleurez point parce que M"' de Montespan 6tait aimable. 
Encore une fois, soyez tranquille. 

^06. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Mon cher Isaac, il est vrai que j'ai enfonc^ des epingles dans 
le cul \ mais je ne mettrai point ma t£te dans la gueule. 

Je vous prie de lire attentivement Particle ci-joint du Diction- 
naire^ de Scriberius audens, et de me le rendre, et de m'en dire 
votre avis. Je suis f^ch^ que vous ne vous appliquiez plus k ces 
bagatelles rabbiniques, th^ologiques, et diaboliques ; j'aurais de 
quoi vous amuser; mais vous aimez mieux k present la basse de 



i. Maupertuis. 

2. Voyei le« lettres 2119 et 2535. 

3. Voycz plus haut la Icltre 2487, adressec a Fornicy. 

4. AUuBion aux reveries do Maupertuis. 

5. Peut-^tre 8*agrit-il ici du Dictionnaire philosophique, pour Icquel Voltaire 
avait ddja compose rarticic Abraham. (Cl.) 



Digitized by 



Google 



ANN£E 4 753. 559 

yiole. Tout est 6gal dans ce monde, pourvu qu'on se porte bien 
et qu'on s'amuse. 

5t bene vales, ego quidem non vcUeo te amo, tua tueor^. Ayez- 

vous refuvotre contrat*? Songez, je vous en prie, aulivrede 
I'abb^ de Prades, et k la religion naturelle : c'est la bonne ; il faut 
Favoir dans le coeur. 



2507. — A M. LE SECRETAIRE PRINCIPAL 

DU CONSEIL SOUYERAIN DE BERNE ', 

A BERNE EN SOISSB. 

A Berlin, 26 Janvier 1753. 

Monsieur, je me ilatte que Leurs Excellences me pardonne- 
ront mon ignorance du protocole, m'^tant trouv^ k la campagne 
malade, et sans livres qui pussent m'instruire. Je vous supplie 
de presenter ma lettre de la manifere que vous jugerez le plus 
convenable. Mon banquier de Berlin, qui fit rendre ma premiere 
lettre, aurait dA m'ayertir de ma faute. Je yous supplie, mon- 
sieur, de youloir bien m'aider k la r^parer, et k obtenir ce que 
je d6sire*. 

J'ai rhonneur d'fitre, ayec les sentiments que je yous dois, 
monsieur, yotre trfes-humble et tr6s-ob6issant seryiteur. 

Voltaire, 

gentilhomme ordinaire de la chambre 
du roi de France. 

2508. — A LEURS EXCELLENCES 

MESSIEURS DU GONSEIL SUPREME 

DB BERNE BN SUISSE K 

Berlin, 26 Janvier 1753. 

Trte-puissants et trfes-magniflques seigneurs, Vos Excellences 
excuseront sans doute Tignorance d'un homme de lettres qui, 

1. Pline, epitre xi. 

2. Voyez le premier alin^ de la lettre 2395. 

3. Publi^e dans la Suisse illustrie du 25 mai 1872, par M. C.-G. Kcenifr, 
d*apr^s Toriginal depos6 dans les archives de Berne. 

4. Voyez la lettre du 25 novembre 1752, et la lettre sulrante, adrcssees a mes- 
sieurs du conseil supreme de Berne. 

5. M6me source que la lettce pr6cedente. 
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^tant malade k Potsdam, ne pouvait savoir quel titre on vous 
donnait, et qui savait seulement que la vertu est au-dessus des 
titres. II se flattait de pouyoir venir faire une Edition de ses 
ouvrages k Lausanne. U voulait auparavant commencer par 
obtenir yotre protection, en d^diant k Vos Excellences la demi^re 
de ses pieces ^ J'en demande encore la permission, et suis ayec 
un profond respect, de Vos Excellences, trfes-puissants et trts- 
magniflques seigneurs, le trfes-humble et trfes-ob6issant servi- 
teur. 

Voltaire. 



2509.— A M. LE CHEVALIER DE LA TOUCHED 

Monsieur, j'ai I'honneur de yous faire part que Sa Majesty le 
roi de Prusse yient de m'inyiter k retourner ayec elle k Potsdam, 
le 30, jour de son depart. Si yous ^criyez k Paris et k Versailles, 
je yous prie de youloir bien mander cette nouvelle pour d^tniire 
les faux bruits qui y courent. Ce sera une nouyelle preuve de 
yos bont^s. Quand ma santg me permettra-t-elle de yous faire la 
cour? 

Samedi >. 

2510. — A M. LE MARQUIS DE THIfiOUVILLE. 

Ge28. 

J'ai recu la lettre du 12 janyier de mon cher marquis. J'avais 
pr^yenu, it y a longtemps, ce qu'il a la bont^ de me mander, 
ayant renyoy6 au roi de Prusse, par deux fois, mon cordon, ma 
clef de chambellan, et lui ayant remis tout ce qu'il me doit de 
mes pensions. II m'a toujours tout renvoy6 ; il m'a inyit6 k aller 
avec lui, le 30 du mois, k Potsdam. Je ne sais si ma sant6 me 
permettra de le suiyre. II pourrait dire ayec moi : 



Nee possum tecum vivere, nee sine te ; 

(Martial, Ut. Xn, 4pigr. xlvii.) 



et je ne dois dire que la premiere partie de ce yers. J'embrasse 
mon cher marquis ; je le remercie, et je suis un peu piqu6 de 
ce qu*il n'a pas deyin^ la seule conduite que je pusse tenir. Tout 

1. Rome sauveey ou Catilina. 

2. £:diteur, Th. Foisset. 

3. 27 Janvier. 
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ce qu'il me conseille ^tait fait il y a pr^ d'un mois ; mais pouvoir 
revenir est une autre affaire. 



2511. — A M, DE LA VIROTTE ». 

Berlin, le 28 Janvier. 

Je fais trop de cas de votre jugement, monsieur, pour ne m'en 
pas rapporter k vous sur cet strange proems criminel fait par 
Famour-propre de Maupertuis k la sinc6rit6 de Koenig, procfes 
dans lequel j'ai 616 impliqu6 malgr^ moi, parce que Koenig ayant 
y^cu deux ans de suite ayec moi k Girey, il est mon ami ; parce que 
i'ai cru ayec TEurope litt6raire qu'il ayait raison; parce que je 
hais la tyrannie. Quand le roi de Prusse me demanda au roi par 
sou enyoy^, quand j'acceptai sa croix, sa clef de chambellan, et ses 
pensions, jecruspouyoirreceyoir lesbienfaits d'un grand prince 
qui me promit de me traitor toujours comme son ami et comme 
son mattre dans les arts qu'il cultiye ; ce sont ses propres paroles. 
II ajouta que je n'aurais jamais aucune inconstance k craindre 
d'un coeur reconnaissant ; et il youlut que ma ni^ce fdt la d^po. 
sitaire de cette lettre, qui deyait lui seryir de reproche 6ternel, 
s'il d^mentait ses sentiments et ses promesses. 

Je n'ai jamais dementi mon attachement pour lui ; j'ayais eu 
un enthousiasme de seize ann^es ; mais il m'a gu^ri de cette longue 
maladie. Je n'examine point si, dans une familiarity de deux ans 
et plus, un roi se d^goAte d'un courtisan;siramour-propre d'un 
disciple qui a du g6nie s'irrite en secret contre son niaUre; si la 
jalousie et les faux rdpports, qui empoisonnent les soci^t^s des 
particuliers, portent encore plus ais^ment leur yenin dans les 
maisons des rois; tout ce que je sais, c'est qu'en me donnant au 
roi de Prusse, je ne me suis pas donn6 comme un courtisan, mais 
comme un homme de lettres, et qu'en fait de disputes litt^raires 
je ne connais point de rois. Je n'aimais que trop ce prince, etj'ai 
6t6 tkchi, pour sa gloire, qu'il ait pris parti contre Koenig, sans 
4tre instruit du fond de la dispute; qu'il ait ^crit une brochure 
yiolente contre tous ceux qui ont d^fendu ce philosophe, c'est-&- 
dire contre tous les gens ^clair^s de I'Europe, et cela sans ayoir lu 
son AppeL II a 616 tromp^ par Maupertuis. 11 n'est pas ^tonnant, 
11 n'est pas honteux pour un roi d'etre tromp^ ; mais ce qui 
serait bien glorieux, ce serait d'ayouer son erreur. 

1. Louis-Anne Lavirottc ou de La VirottO; n6 k Nolay en 1725, mort le 3 mars 
1759. 

37. — CoaRBSPONOAiiCE. V« 36 
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Je lui ai renvoy6 son cordon, sa clef d'or, ornements trfes-peu 
convenables k un philosophe, et que je ne porte presque jamais. 
Je lui ai remls tout ce qu'il me doit de mes pensions. II a eu la 
bont6 de me rendre tout, etdem'inTiterilesuivre& Potsdam, ou 
il me donne dans sa maison le m6me appartement que j'ai tou- 
jours occupy. J'ignore si ma sant6, qui est plus deplorable que 
mon aventure, me permettra de suivre Sa Majesty. 



25i2. — A M. DE VOYER<. 

Je ne sais, monsieur, ce que tous entendez par le fruit de mes 
veilles, dans le billet que vous m'ayez fait Thonneur de m'^crire. 
Je ne suis plus en hge de veiller, et encore moins de sacrifier 
mon sommeil k des bagatelles. Je ne suis point Tauteur de la 
petite lettresur milord Bolingbroke* ; je Tai cherch6e pour ob6ir 
k vos ordres, et j'ai eu beaucoup de peine k la trouver : la Toici. 
Je suis tr^s-aise d'avoir eu cette occasion de vous marquer k quel 
point j'aime k vous ob6ir. Je vous supplie, monsieur, de vouloir 
bien presenter mes respects k M. le comte d'Argenson et k M. le 
marquis de Paulmy, et de recevoir les miens avec la bienveillance 
que vous m'avez toujours temoign6e. 

Voltaire. 



2513. — A M. LE CHEVALIER DE LA TOUCHE». 

Vous VOUS doutez bien, monsieur, que»je n'ai pas suivi le roi 
de Prusse k Potsdam malgr^ ses bont^s touchantes ; P^tat oik je 
suis ne me laissera pas probablement la liberty de lui faire sitdt 
ma cour ; maisje voudraisbien vous faire la mienne. Je vous sup- 
plie de vouloir bien donner au porteur le paquet en question. 
Mille remerciements et mille respects. V. 



1. Cette lettre a dtS publico par M. Ren6 d'Argenson, a la page 481 de» 
Mhnoires du marquis d'Argenson, 1825, in-8«. Une note dit que ce billet est aaii» 
date, mais qu*il doit avoir M 6crit vers TannSe 1763. Cette date me paralt uoc 
faute dMmpressioD ; je crois qu*il fallait 1753; peut-6tre m6me le Jbillet est-il de 
la fin de 1752. Le marquis de Voyer, fils du comte d'Argenson, 6tait n^ le SO sep- 
tembre 1722; en 1753, il 6tait lieutenant g6n6ral a Colmar, ct eat mort le 15 «ep- 
tembre 1782. (B.) 

2. Defense de mihrd Bolingbroke, voyez tome XXUI, page 547. 

3. £diteur, Th. Foisset. 
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2514. — AM. FALKENERi. 

!•' fevrier. 

Dear sir, I have wrote to you already, and sent my letter to 
sir Hanbury Williams, the british envoy at the court of Dresden. 
I told you in that letter all that I could tell you concerning my 
little quarrel with the king of Prussia. But I could not tell you 
enough about the desire I have to see England again before my 
death. I did inform you of my desire to print my works in London, 
without benefit, without subscription, and merely in order to 
give a true edition of the works of a Frenchman, who thinks like 
a Briton. 

I send this letter to Dresden. I must tell you, my dear sir, that 
I have taken the liberty to draw upon you for the 94 pounds. 
I return you again 94 thousand thanks. 

I do not know how long yet I shall continue at Berlin ; but 
whatever happens, I shall remain for ever your faithful and 
much obliged friend'. 

Voltaire. 

2515. — A M. G.-C. WALTHER. 

Berlin, !•' ftvrier 1753. 

L'ouvrage que je vous envoie ', mon cher Walther, vaudrait 
beaucoup mieux si je ne vous avals pas renvoyg plus t6t tons les 
Ilvres que vous m'avez redemand^s ; mais le sujet est assez int6- 
ressant pour que vous tiriez de ce Supplement autant d'exemplaires 
an moins que du Sihde. Je vous prie de me mander si je pourrais 
trouver k Dresde ou k Leipsick un appartement commode pour 
moi, un secretaire et deux domestiques. Je Faimerais encore mieux 

i. £diteur8, de Cayrol et Francois. 

2. Traduction : Cher monsieur, je tous ai d^Jii 6crit et ]*ai adressi ma lettre k 
M. Hanbury Williams, enjoy ^ d'Angleterre a la cour de Dresde. Je vous disais, 
dans cette lettre, tout ce que ]e pouvais vous dire de ma petite querelle a?ec le roi 
de Pnisse. Mais Je ne pouvais vous en dire assez sur le d^sir que j'ai de revoir 
TAngleterre avant ma mort. Je vous ai ezprim^ Tintention de faire imprimer mes 
ouvrages k Londres sans b6n6flce, sans souscriptions et dans la seule vue de donner 
une Edition veritable des oeuvres d'un Franks qui pense comme un Anglais. 

J'envoie cette lettre k Dresde. Je dois vous dire, mon cher monsieur, que J'ai 
pris la liberty de tirer sur vous pour la somme de 94 livres sterling. Je vous 
rends en ^change 94 mille remerciements. 

Je ne sais pas combien Je demeurerai encore k Berlin ; mais, quoi qu'il arrive, 
Je resterai toujours votre fiddle et trds-reconnaissaDt ami. 

3. Supplhnent au SUcle de Louii XIV. 
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k Leipsick qu'i Dresde, parce que j'y travaillerais plus & mon 
aise. Mais il faudrait que cela Mt trfes-secret. Vous n'auriez qu'ft 
me mander : II faudra s'adresser a Leipsick chez... Je m'y rendrais 
dans quinze jours ou trois semaines, et alors je vous serais plus 
utile. Au reste, dans la maison 06 je serai, il faudra absolument 
que je fasse ma cuisine. Ma mauvaise saqt6 ne me permet pas 
de vivre k Pauberge. 

Voici un avertissement que je vous prie trfes-instamment de 
faire mettre dans toutes les gazettes. 

Je vous embrasse. 

Voltaire. 

avbrtissbhbnt. 

On apprend parplusieurs lettres de Berlin que M. de Voltaire, 
gentllhomme ordinaire de la chambre du roi de France, ayant 
remis k Sa Majest6 prussienne son cordon, sa clef de chambellan, 
et tout ce qui lui est dQ de ses pensions, non-seulement Sa Majesty 
prussienne lui a tout rendu, mais a voulu qu'il eat Phonneurde 
le suivre k Potsdam, et d'y occuper son appartement ordinaire 
dans le palais. 

2516. — A MADAME DE FONTAINE. 

Berlin, le 7 fevrier. 

Ma trfes-chfere nifece, je suis bien malade, et il se peut faire 
que tout ceci achfeve de dissoudre ma fr61e machine. Je vous 
avoue que quand je re^us, dans des circonstances aussi funestes, 
la plaisanterie que vous m'envoyfttes, je ne crus pas qu'elle fat 
d'un Suisse, et je mimaginais que des mains qui devaient m'^re 
chferes s'amusaient k d6chirer mes blessures sans savoir k quel 
point j'6tais bless6. Je suis plus touch6 des marques d'amiti6 que 
vousmedonnezquejen'ai 6t6 fach6 de la plaisanterie ou de 
rindiflf6rence. Mon aventure est une suite de la jalousie et de la 
profonde noirceur dont les hommes sont capables. Votre amiU6 
est pour moi une consolation dont j'avais besoin. Je me flatte 
que le roi de Prusse aura assez d'humanit6 pour me permettre de 
venir chercher k gu6rir ou k mourir dans le sein de ma famiUe, 
que j'avais abandonn6e uniquementpour lui. Je ne lui ai jamais 
manqu6, et il est k croire qu'il aura piti6 de mon 6tat : cet 6tat est 
si violent que je n'ai pas la force de vous faire une plus longue 
Icttre. 
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2517. — A M. LE CHEVALIER DE LA TOUCHE >. 

La flfevre, monsieur, m'a empdche de yous faire ma cour. Je 
ne doute pas qu'on ne dise k Potsdam que cetle flfevre est de 
commande ; il faudra que je meure pour me justifier. J'aimerais 
mieux avoir I'hoDneur de vivre avec vous. Je ne d6sespfere pas 
de venir quelqu'un de ces jours assister k votre souper en bonne 
fortune, quand vous serez las des grands festins qui sont un far- 
deau attach^ k votre dignity. Je vous supplie de m'honorer tou- 
jours de vos bont^s, dont je suis p^n^tr^ avecla plus respectueuse 
reconnaissance. 

2518. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Cher frfere, je vousrenvoie Locke. Maupertuis, dans ses belles 
Lettres, a beau dire du mal de ce grand homme, son nom sera 
aussi cher k tons les philosophes que celui de Maupertuis excitera 
de haine. Koenig vient de lui donner le dernier coup', en lui 
d^montrant qu'il est un plagiaire. On a imprim^ k Leipsick une 
histoire complete de toute cette Strange aventure, qui ne fait pas 
d'honneur k ce pays-ci. Soyez trfes-sdr que toute I'Europe litt^raire 
est d^chaln^e contre lui, et qu'except^ Euler et Marian, qui sont 
malheureusement parties dans ce proems, tout le reste des aca- 
d^miciens 16ve les ^paules. 

Je suis dans mon lit malade, malgr6 le quinquina du roi. 
Vous devriez bien venir diner demain comme frfere Paul chez 
Antoine. Ce sera peut-6tre la dernifere fois de ma vie que je vous 
verrai. Donnez moi cette consolation. 

2519. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Le 10 f^vrier. 

J'ai 6ii bien malade, mon cher et respectable ami ; je le suis 
encore. Le roi de Prusse m'a envoy6 de I'extrait de quinquina. 

. . . Tanquam hsec sint nostri medicina doloris, 
Aut deus ille mails homiDam mitescere discatl 
( viHo.. oci. X, T. eo. ) 

1. £ditear, Th. Foisset. 

2. Par la publicatton de YAppel aupublic du jugemmt de VAcademie de Berhn, 
qui fat suivi d'une Difmte de VAppel au public. 
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II devrait bien plut6t m*envoyer une permission de partir 
pour aller me gu^rir ou mourir ailleurs. II n'a plus nul besoin 
de moi. II sait k present mieux que moi la langue francaise ; il 
6crit franfais par un a; il fait de bonne prose et de bons vers. 
II a 6crit, sans me consulter, une philippique sur la querelle de 
Maupertuis ; il Fa pris pour Auguste, et moi pour Marc-Antoine. 
Maupertuis Fa fait imprimer en allemand et en italien, avec les 
aigles prussiennes k la t£te. Battu k Actium et k la tribune aux 
harangues, il ne me reste qu'4 aller mourir dans cette terre ^ 
que vous me proposez, et de vous embrasser avant ma mort. 
Void une esp^ce de testament • litt6raire que je vous envoie. Milie 
tendres respects k tons les anges. 

Je vous prie dedonner copie de mon testament. 



2520. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS, 

A POTSDAM. 

Berlin, le 16 f^vrier. 

Je me meurs, mon cher marquis, et j'ai la force de vous 
avouer ma faiblesse. Je ne vous nierai pas certainement que ma 
douleur est inexpriraable. J'ai voulu me vaincre et venir k Pots- 
dam ; mais je suis retomb^, la veille de mon depart, dans un 
itat dont il n'y a pas d'apparence que je relfeve. Mon 6rysipfele 
est rentr6, la dyssenterie est survenue, j*ai souvent la fl^vre ; U y 
a quatorze jours que je suis dans mon lit. Je suis seul, sans 
aucune consolation, k quatre cents lieues d*une famille en larmes 
iquije sers de p^re. Voilimon etat. Je compte sur votreamiti6, 
qui fait presque ma seule consolation, et je vous embrasse 
tendrement. 



2521. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Cher frfere, vous 6tes assur6ment le premier capitaine d'in- 
fanterie qui ait ainsi parl6 de philosophie. Votre extrait de 
Ciassendi est digne de Bayle. Je ne savais pas que Gassendi etit 
it& le pr^curseur de Locke, dans le doute modeste et 6ciair^ si 
la matifere pent penser. II y a dans de vieux magasins, oil per- 



1. Le ch&teau de M. dc Sainte-Palaye. 

2. Probablement le morceau qui fut imprim6 sous le litre de Memoire d€ 
M, F. de Voltaire, et que nous avons donn^ en note, tome XV, page 95. 
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Sonne ne fouille, des 6p6es rouill^es, mais excellentes, dont un 
bon guerrier peut se servir pour percer les sots. 

Belz^buth yous ait en sa sainte garde I mon cher marquis, je 
Yous aime de tout mon coeur. Tftchez de venir aujourd'hui chez 
votre frfere le damn6, qui soufifre plus que jamais. 



2522. — A MADAME *••«. 

Berlin. 

Je me sers, madame, des correspondants des n^gociants de 
Berlin pour vous remercier de la lettre que vous m'avez fait 
rhonneur de m'ferire. II y a longtemps que je compte yotre 
nom, et celui d'un de vos amis, parmi ceux qui font le plus 
d'honneur k notre sifecle. La liberty de penser est la vie de Tftme, 
et il paralt qu'il n'y a pas beaucoup d'ftmes plus vivantes que la 
Y6tre. G'est un grand malheur qu'il y ait si peu de gens en France 
qui imitent Fexemple des Anglais, nos voisins. On a 616 oblige 
d'adopter leur physique, d'imiter leur syst^me de finance, de 
construire les yaisseaux selon leur m^thode ; quand les imitera- 
t-on dans la noble liberty de donner k Tesprittout Fessor dont il 
est capable? Quand est-ce que les sots cesseront de poursuiyre 
les sages? On marche continuellement k Paris entre les insectes 
litt6raires qui bourdonnent contre quiconque s'61^ve, et des 
chats-huants qui youdraient d^yorer quiconque les ^claire. Heu- 
reuz qui peut cultiyer en paix les lettres, loin des bourdons et 
chats-huants! Je suis sous la protection d'un aigle; mais une 
mauYaise sant^, pire que tons les chagrins attach^ en France k 
la littirature, m'6te tout mon bonheur. Ainsi tout est compens^. 
Je serais trop heureux si la nature ne s'ayisait pas de me pers^ 
cuter autant que la fortune me fayorise. Si T^tat de ma santd, 
madame, me permet jamais de reyoir la France, un de mes beaux 
jours serait celui 06 je pourrais yous assurer de mon respect, et 
dire & yotre ami tout ce que la plus profonde estime m'inspirerait 
pour yous et pour lui. Permettez qu'en philosophe je flnisse sans 
compliments ordinaires et sans signer. Vous me reconnaltrez 
assez par ceux qui yous feront tenir ma lettre. 



i. Cette lettre, imprim^e dans le MoniUur du 23 vend6miaire an IX, a M 
torite pendant que Voltaire 6tait encore en favour aupr^s de Frdd^ric, ou dn 
moina avant Ticlat de sa disgr&ce, et cons^quemment est ant^rieure a noars 1753. 
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2523. — DE M. C. GROSS*, 

CHANCELIKR DB LA RiSPOBLIQDB DE BEHIIB. 

Berne, ce 21 ttvrier 1753. 

Od m*a remis la lettre que vous avez pris la peine d'terire* au secretaire 
principal du conseil souverain de cette yille avec son incluse pour Leurs 
Excellences, par laquelle vous insistez, monsieur, k leur demander la per- 
mission de leur dddier la derni^re de vos pieces de th^^tre '. Je n'ai pas 
manqu^ de la produire en s^nat, ou c'est que, lecture en ayant ^t^ faite, 
j'ai regu ordre de Leurs Excellences d'avoir I'honneur de vous dire, mon- 
sieur, en r^ponse, que quoiqu'elles se trouvent extrfimement flatties de 
Toffre d'un homme de voire reputation, et qui s'est rendu si c^lebre dans la 
r^publique des lettres, que cependant des raisons importantes, qui n'^chap- 
peronl pas k votre penetration, ne leur permettent pas de condescendre k 
voire demande ; quelque portees que Leurs Excellences soient d'ailleurs de 
vous donner, monsieur, en tous rencontres des marques de la consideration 
particulidre qu'elles auront toujours pour une personne de votre caractere. 
Aussi pouvez-vous, monsieur, etre persuade qu'independamment des raisons 
qui les empedient d'accepter la dedicace de votre piece elles vous accor- 
deront toujours leur protection, laquelle vous sera toute acquise, mon- 
sieur, si jamais vous pouviez vous Irouver dans le cas d'en avoir besoin, 
ou qu'elle puisse vous etre de quelque utilite. Yoilk, monsieur, ce que j'ai 
ordre de vous dire de leur part. Quant k mon particulier, j'espere, mon- 
sieur, que vous voudrez bien me faire la justice d'etre persuade que, regis 
ad exemplum, je ne resterai pas en arri^re lorsqu'il s'agira de vous con- 
vaincre des sentiments de veneration avec lesquels j'ai Thonneur d'etre, 
monsieur, 

C. Gross, 
chancelier de la repnblique. 

2524. — A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Fr^re Paul, je vous attendais; je comptais souper avecYOus 
aujourd'hui, et nous nous flmes hier une Kte de vous promettre 
au reverend pfere abbe. Frfere, savez-vous bien que je viens de 
me coucher ? Mais, puisque mon frfere est toujours visite de Dieu, 
et <ifflige en son corps terrestre, je vais me lever, et mon ftme 
ya tocher de consoler la sienne. J'offre pour yous mes ferventes 
prieres, et jevousdonne le baiser de paix. Dans un quart d*heare 
je passerai de ma cellule dans yotre ermitage. 

Frfere Voltaire. 

1. Publico dans la Suitsi illustrSe du 25 mai 1872, par M. G.-G. Kosnlfr. 

2. Le 26 Janvier 1753. 

3. Rome sauvee, ou Catilina. 
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2525. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Berlin, le 26 f^vrier. 

Mon Cher ange, j'ai 6X6 tr^malade, et, en mfime temps, plus 
occupy qu'uD homme en sant6 ; ^tonn6 de travailler dans T^tat 
oft je suis, 6tonn6 d'exister encore, et en me soutenant par Tamiti*, 
c'esW-dire par vous et parM"* Denis. Je suis ici le meunier de 
La Fontaine ^ On m'^crit de tous c6t6s : Partez , 

. . . Fuge crudeles terras, fage liltus iniquum. 

(ViBO.. jEn., Ut. Ill, V. 44.) 

Mais partir quand on est depuis un mois dans son lit, et qu'on 
n'a point de cong6 ; se faire transporter couch^, k travers cent 
mille baionnettes, cela n'est pas tout k fait aussi ais6 qu'on le 
pense. Les autres me disent : Allez-vous-en k Potsdam, le roi 
Yous a fait chauffer votre appartement ; allez souper avec lui. 
Cela m'est encore plus difficile. 811 s'agissait d'aller faire une 
intrigue de cour, de parvenir k des honneurs et de la fortune, 
de repousser les traits de la calomnie, de faire ce qu'on fait tous 
les jours aupr^ des rois, j'irais jouer ce rOle-1^ tout comme un 
autre ; mais c'est un r61e que je d^teste, et je n'ai rien k demander 
k aucun roi. Maupertuis, que yous ayez si bien d^fini, est un 
homme que Texcto d'amour-propre a rendu tr^s-fou dans ses 
Merits, et tr^m6chant dans sa conduite ; mais je ne me soucie 
point du tout d'aller d^noncer sa m^chancet^ au roi de Prusse. 
J'ai plus k reprocher au roi qu^k Maupertuis, car j'itais venu 
pour Sa Majest6, etnonpource president de Bedlam. J*avaistout 
quitt^ pour elle, et rien pour Maupertuis ; elle m'avait fait des 
serments d'une amiti6 k toute ipreuve, et Maupertuis ne m'avait 
rien promis ; il a fait son metier de perfide, en int^ressaut sour- 
dement I'amour-propre du roi contre moi. Maupertuis sarait 
mieux qu'un autre k quel exc^s se porte Torgueil litt6raire. II a 
su prendre le roi par son faible. La calomnie est entree trte- 
ais^ment dans un ccaur n6 jaloux et soupfonneux. II s'en faut 
heaucoup que le cardinal de Richelieu ait port6 autant d'envie k 
Corneille que le roi de Prusse m'en portait. Tout ce que j'ai fait, 
pendant deux ans, pour mettre ses ouvrages de prose et de vers 
en 6tat de paraltre, a 6t& un service dangereux qui d^plaisait 

i. Li?re m, fable i. 



Digitized by 



Google 



570 CORRESPONDANCE. 

dans le temps inline qu'il affectait de m'en remercier avec effa- 
sion de coeur. Enfln son orgueil d'autear piqu6 Fa port6 k ^crire 
une malheureuse brochure contre moi S en faveur de Maupertuis, 
qu'il n'aime point du tout. II a senti, avec le temps, que cette 
brochure le couyrait de honte et de ridicule dans toutes les coots 
de I'Europe, et cela I'aigrit encore. Pour achever le galimatias 
qui rfegne dans toute cette aflfaire, il yeut avoir Fair d'avoir fait 
un actede justice, et de le couronner par un acte de cl^mence. 
II n'7 a aucun de ses sujets, tout Prussiens qu'ils sont, qui ne le 
d^sapprouve ; mais vous jugez bien que personne ne le lui dit. 
II faut qu'il se dise tout k lui-mdme ; et ce quil se dit en secret, 
c'est que j'ai la volontg etle droit de laisser ^ la post^rit^ sa con- 
damnation par 6crit. Pour le droit, je crois Tavoir, mais je n'ai 
d'autre Yolont6 que de m'en aller, et d'achever dans la retraite 
le resfe de ma carri^re, entre les bras de Tamiti^, et loin des 
grififes des rois qui font des vers et de la prose. Je lui ai mand^ 
tout ce que j'ai sur le coeur ; je I'ai 6clairci ; je lui ai dit tout. Je 
n'ai plus qu'& lui demander une seconde fois mon cong6. Nous 
verrons s'il refusera k un moribond la permission d'aller prendre 
les eaux. 

Tout le monde me dit qu'il me la refusera ; je le youdrais 
pour la rareti du fait. II n'aura qu'4 ajouter k PAnti-Machiavel 
un chapitre sur le droit de retenir les strangers par force, et le 
d^dier k Busiris. 

Quoi qu'on me dise, je ne le crois pas capable d'une si atroce 
injustice. Nous verrons. J'exige de vous et de M™* Denis que voos 
brtlliez tons deux les lettres que je vous 6cris par cet ordinaire, 
ou plut6t par cet extraordinaire. Adieu, mes chers anges. 

1. Voyez les lettres 2449 et 2535. 
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vers trds-plaisants. » ... B. 

1998. La comtesse de Verteillac. Luneville, 20 aoAt. — « La lettre dont 

vous m*avez honor6. • B. 

1999. M*"* du Boccage. Luneville, 21 aotit. ~ « M"* du Ch&telet a re^ 

votre present. » B. 

2000. Le comte d'Argental. Luneville, 21 aott. Je re^us hier la consola* 

tion ang^lique. » B. 

2001. Le comte d'Argental. Luneville, 23 aodt. — « Je re^ois, 6 anges, 

votre foudroyante lettre. » B. 

2002. Le comte d'Argental. Luneville, 28 aoOt. — « J*attends la decision. » B. 

2003. M. Alliot. Luneville, 29 aoAt, 9 heores du matin. — « Je vous prie, 

monsieur, de vouloir bien. » B. 
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3004. M. Alliot. 29 aotlt, 9 heures un quart du matin. — « Je vous sup- 

plie de vouloir bien. » B. 

2005. Stanislas. 29 aoAt, 9 heures trois quarts du matin. — « Sire, il faut 

s'adresser a Dieu. • B. 

2006. Fr^ddric II, roi de Prusse. — « Sire, void une des tracasseries. n. B. 

2007. Frdd6ric II, roi de Prusse. Lun6?ille, 31 aoilt. — « J'ai le bonheur 

de recevoir votre lettre. » B. 

2008. Le comte d'Argental. Lun^yille, l"" septembre 1749. — « H y a bien 

longtemps. » B. 

2009. De Fridiric. 4 septembre. — « Je repots votre CaUilina, » . . . Ph. 

2010. Le comte d^ArgentaL Lun^ville, 4 septembre. ~ « Gr&ces vous 

soient rendues. » B. 

2011. L'abb^ de Voisenon. ILun^viUe, 4 septembre. — « Mon cher abb6 

gr$luchon saura. » B. 

2012. Le marquis d*Argenson. Lun^ville, 4 septembre. — « M°** du Ch&- 

telet vous mande. » B. 

2013. Le comte d*ArgentaI. 10 septembre. — « Ah ! mon cher ami, je n^ai 

plus que vous. » C. et F. 

2014. La marquise du Deffant. 10 septembre. — « Je viens de voir 

mourir. » B. 

2015. Le marquis d'Argenson. Lun^ville, 11 septembre. — « H^lasI 

monsieur, en vous mandant. » ^ G. et F. 

2010. L*abb6 de Voisenon. Aupr^s de Bar, 14 septembre. — « Mon cher 

abb6, mon cher ami, que vous avais-Je ^crit ! » B. 

2017. Le comte d'Argental. Cirey, 21 septembre. ~ « Je ne sais, mon ado- 

rable ami, combien de jours. » B. 

2018. Le comte d'Argental. Cirey, 23 septembre. ~ « Je suis encore pour 

deux jours k Cirey. » B. 

2019. Walther. Septembre. — a Je vous envoie les pitees curieuses. » . B. 

2020. Le comte d'Argental. Ch&lons, 3 octobre 1749. — « Je vous avais 

bien dit. » B. 

2021. Le comte d'Argental. Reims, 5 octobre. — « S'il n'y avait k Paris. » B. 

2022. Le comte d'Argental. Reims, 8 octobre. — « J'ai cru pouvoir adoucir. » B. 

2023. M™« du Boccage. Paris, 12 octobre. — « J'arrive k Paris. » . . . B. 

2024. D'Amaud (Baculard). 14 octobre. — « Mon cher enfant, une femme 

qui a traduit. » B. 

2025. Le chevalier de Jaucourt. 15 octobre. — « J'arrivai ces jours passes. » B. 

2026. Fr^^ric II, roi de Prusse. Paris, 15 octobre. — « Je viens de faire 

un effort. » B. 

2027. La comtesse de Staal. — « Mademoiselle, si je n'^tais Thomme. » . B. 

2028. M. d'Aigueberre. Paris, 26 octobre. — « C'^tait vous qui m'aviez 

fait renouveler. p B. 

2020. Le lieutenant g^nSral de police. Paris, 31 octobre. — « Je vous sup- 

plie instamment » L. Led. 

La duchesse du Maine. Fontainebleau, 2 novembre 1749. — « Ma 
protectricei il n'y a pas d'apparence. » B. 
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2031. Du lieutenant gSniral de police, 4 noyembre. — « Je suis tr^8-f^h4 

de rinfid^lit^. » L. Led. 

2032. L*abb^ d*01ivet. — « Ne crois pas m*^happer. » B. 

Repante de VabbS dVlivet. 

2033. Fr6d6ric 11, roi de Pnisse. Paris, 10 novembre. — « Tai re^ 

presqae a la fois. » B. 

2034. La comtesse de Montrevel. 15 noTembre. — « Permettez qoe je 

remette sous vos yeux. » B. 

2035. Fr^d^ric 11, roi de Prusse. Paris, 17 novembre. — « Voila S^nU- 

ramis, en attendant Rome sauvee. » B. 

2036. De Frederic, 25 novembre. — « D'Olivet me foudroie. » . . . . Pa. 

2037. Le chevalier de Falkener. Paris 26 novembre. — « Dear sir, I had 

the honour. ». C. et F. 

2038. La duchesse du Maine, 26 novembre. — « Promeue, Je sons- 

8ign6. » B. 

2039. FrM^ric II, roi de Prusse. Paris, 27 novembre. — « Ceci n'estguire 

digne de Votre Majesty. » B. 

2040. M. de Mairan. Paris, 3 d6cembre 1749. — « Pour m'y ^tre pris one 

heure trop tard. » C. et F. 

2041. De FrSderic. D^cembre. — « Dans votre prose delicate. » . . . P«. 

2042. Le pdre Vionnet. Paris, 14 d^mbre. — « J'ai Thonneur, mon 

r^v^rend P6re. » B. 

2043. De la princesse Ulrique, — « A notre ApoUon. Je crois qn'il m*est 

permis. » B. 

2044. Fr^d^ric II, roi de Prusse. Paris, 31 ddcembre. — « Vous 6tes pis 

qu'un h6r6tique. » B. 
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2045. Le comte d'Argental. Versailles, Janvier 1750. — « Vous 

mes anges, que votre cr6ature. » B. 

2046. La duchesse du Maine. Paris, ce vendredi. — « En arrirant 4 

Paris j'ai trouv6 les com^diens. B. 

2047. M. Berryer, lieutenant g^n^ral de police. Paris, 4 Janvier. — «Voici 

un petit factum d'un proems singulier. » C. et F. 

2048. Le lieutenant g^n^ral de police. Paris, 6 Janvier, ce mardi, rue 

Traversidre. — « Si vous vous 6tes amus^ 4 lire mon factum. » . L. Leo. 

2049. Du lieutenant g4nSral de police, — « Je vous envoie, monsieur, d . L. Lk». 

2050. M. Lambert, chez M. Lemercier, me Saint-Jacques. Mercredi. — > 

« On va Jouer incessamment Oreste. » B. etE. (App.1865.) 

2051. M"'* de Graffigny. — « Si J'avais un moment k moi. » B. 

2052. M">* de GrafBgny. — « M. de Voltaire fait mille tendres compli- 

ments. » B. 

2053. De Fridiric, 11 Janvier. — « J^ai yn le roman de Nanim. » . • • Pa. 
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2054. Le comte d*Argental. Jan?ier 1750. — « Divin ange, la t^te me 

tourne. » C. et F. 

2055. M"« Clairon. 12 Janvier au soir. — « Vous avez 6i& admirable. » B. 

2056. M"« Qairon. Janvier. — « Voire courage r^siste-t-il. » . . . . B. 

2057. La duchesse dn Maine. Paris, Janvier. — « Ma protectrice, quelle 

est done voire cruaui^ ? » .' B. 

2058. De Fridhic. Janvier. — « Quoi ! vous envoyez vos Merits. » . . . Pr. 

2059. M"* Qairon. Janvier. — « On a un peu forc^ naiure. » . . . . B. 

2060. M*"* de Graffigny. Ce lundi au soir. — « II faui que Je r^pare. » . B. 

2061. M"** de Graffigny. Ce mardi. — « Si M"* de Graffigny. » . . . . B. 

2062. M"' Clairon. Janvier. — « Vous avez dA recevoir. d B. 

2063. De L-h Rousseau, Paris, 30 Janvier. — « Un Rousseau se ddclara 

auirefois voire ennemi. » B. 

20^4. Frdd^ric 11, rot de Prusse. A Paris, le 5 f^vrier 1750. — « Du sein 

des brillanies claries. >» B. 

2065. Destouches. Paris. — « Auieur solide, ing^nieux. » B. 

2066. Le comie d*Argenial. F^vrier. — « Je m*6veille assez agrdable 

meni. » C. ei F. 

2067. Le marquis des Issaris, ambassadeur de France k Dresde. Paris, 

19 f^vrier. — « Je vous renvoie ce que Je voudrais rapporier. ». B. 

2068. De Fridiric. 20 f^vrier. — « La nuli, compagne du repos. » . . . Pa. 

2069. Le marquis d'Argenson. Versailles, 10 mars 1750. — « On m*a ren- 

voy6 ici vos ordres. » C. ei F. 

2070. Le marquis d*Argen8on. Paris, 13 mars. — « J'arrive ; Je suis assu- 

r^meni. n B. 

2071. M. Berryer, lieuienani g6n6ral de police. Paris, 15 man. — « Je 

me suis pr^seni^ a voire porie. » C. ei F. 

2072. Fr^d^icII, roi de Prusse. Paris, 16 mars. — « Enfin d*Amaud,loin 

de Manon. » B. 

2073. Fr6d6ric II, roi de Prusse. Paris, 17 mars. — « Grand Juge ei grand 

faiseur de vers. » B. 

2074. Au lieuienani g^n^ral de police. Paris, 19 mars 1750. — « M. le 

comie d'Argenson, monsieur, me faii dire. » L. Led. 

2075. M. de Mairan. 22 mars. — « Je suis venu pour avoir Thonneur. » C. ei F. 

2076. Fr^d^ric II, roi de Prusse. Paris, 3 avril 1750. — « Sire, voici des 

rogaions. » B. 

2077. FrW6ric II, roi de Prusse. Paris, 13 avril. — « Grand roi, voici 

done le recueil. » B. 

2078. Dargei. Paris, 21 avril. — « Je profile avec an exirdme plaisir. » . B. 

2079. De Fr^derk. 25 avril. — « J'esp^rais qu'au premier signal. » . . Pa. 

2080. Le comie d'Argenial. — « J*ai enrie de donner Cic^ron. » . . . C. ei F. 

2081. Dargei. Paris, 6 mai 1750. » « Voici une seconde faffte. » . . . B. 

2082. Fr^d^ric II, roi de Prusse. Paris, 8 mai. — « Oui, grand homme, 

Je vous le dis. » B. 

2083. Le marquis d'Argenson. Seeaux, 8 mai. ~ « N*en disons moi. » . C. et F. 

2084. M"* Clairon. Mai. — « Belle C16op&tre, Je vous supplie. » . . . C. ei F. 
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2085. D'Arnaud (Baculard). Paris, 19 mai. — « Vous voiUi done, mon cher 

enfant. » B. 

2086. La marquise de Malause. Sceaux, ce dimanche. — « Aimable 

Colette, dites k Son Alte&se. » B. 

2087. De Fred/hie, 24 mai. — « Pour une brillante beauts. » . . . . Pn. 

2088. De Baculard d'Arnaud, 31 mai 1750. — « J'ai re^u Yotre 

lettre, mon cher Apollon. d Wag. et Loncc. 

2089. Fr6d6ric II, roi de Prusse. A Paris, le 9 juin 1750. — « Voire 

tr^s-vieille Dana^. » B. 

2090. La duchesse du Maine. — « Je suis aux ordres de Votre Altesse. » B. 

2091. La duchesse du Maine. Paris, dimanche. ~ « Ma protectrice, en 

arrivant de Versailles. » B. 

2092. Le chevalier Gaya. Dimanche. — « A six heures du matin. » . . B. 

2093. La duchesse du Maine. — « Ma protectrice, Cic^ron, C^sar, Cati- 

lina, seront jeudi. d B. 

2094. La duchesse du Maine. Ce samedi. — « Ma protectrice, gardez mes 

sentiments. » B. 

2095. La duchesse du Maine. Ce dimanche. — o Ma protectrice, votre 

prot6g6 Cic6ron. » B- 

2096. Du prince Louis de iVurtemberg. ~ « Que je suis f&ch^, mon- 

sieur. » B. 

2097. La duchesse du Maine. Juin, ce mercredi. — « Ame du grand 

Cond6l » B. 

2098. De Frederic, 26 juin. — « Vieux palefrois de nos rouliers. » . . Pa. 

2099. Lecomte d*Argental. A Compidgne, ce 26 juin.— «Pourquoi suis-je 

ici ? M B. 

2100. FrM^ric II, roi de Prusse. Compidgne, 26 juin. — « Ainsi dans vos 

galants ^rits. » B. 

2101. Darget. Cloves, 2 juillet 1750. — a Un pauyre malade errant se 

recommande. » B. 

2102. M"« Denis. Cloves, juillet (Voyage d Berlin), — « C'est k vous s'il 

vous plait, ma niece. » B. 

2103. Frederic U, roi de Prusse. Juillet 1750. Sur un grand chemin 

de r^v^h^ de Hildesheim, etc. — « Beau Sans-Souci, daignez 
attendre. » Pa. 

2104. Le comte d^Argental. A Potsdam, 24 juillet. — « Mes divins anges, 

je vous salue du ciel de Berlin. » B. 

2105. Le marquis de Thibouville. Potsdam, 1«' aotit 1750. — « Je m6rite 

votre souvenir. » B. 

2106. M"* de Fontaine. Potsdam, 7 aotlt. — « Je vous jure, ma ch6re 

Atide, » . . , B. 

2107. Le comte d'Argental. PoUdam, 7 aodt. — « Mes divins anges ! votre 

Sans-Souci. » B. 

2108. Darget. A Sans-Souci, ce 9 ou 10... — « Vous 6tes tout ibaubi. » . B. 

2109. La marquise de Pompadour. Potsdam, 10 aodt — nDans ces lieox 

jadis peu connus. » B. 



Digitized by 



Google 



TABLE DES MATlfeRES. 577 

2110. M""* Denis. Potsdam, 11 aott. ~ « Je ne sais point du tout de 

votre ayis. • B. 

2111. Le comte d*ArgentaI. Charlottenbourg 14 aotit. — « Ah ! mes chers 

anges, 11 n'est plus question. i> C. at F. 

2112. M""* Denis. Charlottenbourg, 14 aoAt. — « Void le fait, ma ch^re 

enfant. » B. 

2113. Le comte d'Argental. Charlottenbourg, 20 aott. — « Si je tous 

disais que nous avons. » B. 

2114. M">* Denis. Berlin, 22 aotit. ~ « Je re^ois yotre lettre du 8. » . . B. 

2115. DeFr^cI^c. 23aoiit. — « J*aiyu lalettre. » Pa. 

2116. M"« Denis. Berlin, 24 aott. — « Pardonnez-moi d*6gayer un pen. » B. 

2117. Le comte d*Argental. Berlin, 28 aott. — « Jugez en partie. » . . B. 

2118. Darget. Potsdam, aodt. — « Je n*ai point tu le bal. » B. 

2119. Le marichal de Richelieu. Aott. — « Mon h6ro8, cette lettre par- 

tira. » B. 

2120. Le comte d*ArgentaI. Berlin, 1*' septembre 1750. — « Ne m'^crivez 

jamais, mon divin ange. »....' B. 

2121. M°*« la margrave de Baireuth. — « Que Votre Altesse royale re- 

nonce. » Rev. Pr, 

2122. Formey. 9 septembre. — « Ma mauvaise sant^. » B. 

2123. M™* Denis. Berlin, 12 septembre. — « Qui done pent yous dire 

que Berlin. » B. 

2124. Le comte d'Argental. Berlin, 14 septembre. — « Vous devez, mon 

cher et respectable ami. » B« 

2125. Le due d*Uzes. Berlin, 14 septembre. — « Je dois a Totre goOt. » . B. 

2126. H. Walther. 19 septembre. — « Je vous adresse un ezemplaire. » . B. 

2127. M"** de Fontaine. Berlin, 23 septembre. — « Quand vous vous y 

mettez. » B. 

2128. Le comte d'Argental. Berlin, ' 23 septembre. — « Vous m*6crivez 

des lettres. » B. 

2129. M. Walther. Berlin, 28 septembre. — « On m*a dit que Ton avait 

publi6. » B. 

2130. Formey. Potsdam, 3 octobre 1750. — « Dieu vous b6nira. » . . B. 

2131. Lekain. Potsdam, 7 octobre. — « Que ne puis-Je vous Hre bon. » . B. 

2132. Fr6d6ric II, roi de Prusse. ^Dans votre Pamasse de Pharasmane, 

8 octobre. — « Vous 6tes roi s^vdre. » B. 

2133. M">* Denis. Potsdam, 13 octobre. — « Nous voil4 dans la retraite 

de Potsdam. » B. 

2134. P&ris-Duvemey. Potsdam, 15 octobre. — « Je viens de recevoir. » C. et F. 

2135. Le comte d'Argental. Potsdam, 15 octobre. — « II faut que Je fosse 

ici. » B. 

2136. Du prince Loms de Wurtemberg, 17 octobce. ~ « J*ai re^u la 

lettre. » B. 

2137. Maupertuis. Potsdam. — « Mon cher president, Je m'intdresse. » . B. 

2138. Le marquis de Thibouville. Potsdam, 24 octobre. — « Non-seule- 

mcnt je suis un transfuge. » C. et F. 
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2139. Le comte d'ArgenUI. Potsdam, S7 octobre. — « Mon historiogra 

pherie. » B. 

2140. Darget. Potsdam, octobre. — « La permission du roi de France. » B. 

2141. M"** Denis. Potsdam, 28 octobre. — « Je ne sais pas pourquoi le 

roi. » B. 

2142. Darget. — « Votre laquais B*est enfui. b B. 

2143. M"" Denis. Potsdam, 6 novembre 1750. — « On salt done a Paris, b B. 

2144. Darget. — « Amice, credo banc epistolam. » B. 

2145. Fr^d^ric II, roi de Prusse. — « Je me confle comme de raison. > . B. 
2140. Le comte d'Argental. Potsdam, 14 novembre. — « Cbie-en-pot-ia- 

Perruque a 6t6 fiddle, d B. 

2147. M. Morand. Potsdam, 17 novembre. — « Les bont^s que tous avez 

eues. C. et F. 

2148. M™* Denis. Potsdam, 17 novembre. — « Je sais, ma cb6re enfant, 

tout ce qu*on dit. » B. 

2149. M"* Denis. Potsdam, 24 novembre. — « Le soleil levant s'est alle 

coucher. » B. 

2150. Du comte d'Argental. 24 novembre. — « Je vous demande pardon 

d*avance. » B. 

2151. Du marquis d'Adhemar. 25 novembre. — « Tavais ^t^ instruit 

dans le temps. » B. 

211)2. Le comte d*Argental. Potsdam, 28 novembre. — « Vous me rendrex 

bien la justice. » B. 

2153. Thieriot. Potsdam, novembre. — « Quoique vous paraissiez m*a- 

voir. » B. 

2154. La comtesse d*Argental. Potsdam, 8 d^cembre 1750. — « Recevez 

mes hommages, mes regrets. » * B. 

2155. La duchesse du Maine. Potsdam, ce 8 dicembre. — « Madame, an 

lieu des ambassadeurs gaulois. » B. 

2156. La margrave de Baireuth. Potsdam, 9 d^cembre. — « Madame, les 

grandes passions minent bien loin. » Jfev, Fr. 

2157. De la margrave de Baireuth. 10 d^cembre. — « Je vous ai promis 

de vous 6crire. » B. 

2158. La margrave de Baireuth. D6cembre. — « Votre Altesse royale a 

grandement raison Rev. Fr. 

2159. Le comte d*Argental. Potsdam, 11 ddcembre. — « Me voila toujours 

Sancho PanQa. » B. 

2160. La margrave de Baireuth. Berlin, 19 d^mbre. — « Madame, les 

ordres de Votre Altesse royale. » Rev. Fr. 

2161. De la margrave de Baireuth. 25 d^cembre. — « Sosur Guillemctte 

k frire Voltaire, salut. » B. 

2162. M"** Denis. A Berlin, au chiiteau, 26 d^cembre. — « Je vous ^cris 

Ji'c6t6 d*un po^le. » B. 

2163. Darget. D6cembre. — « J*ai tent6 toutes les voi^s possibles. » . . B. 

2164. De Lessing d M. Richier. — « Vous me croyez done coupable. » A. Stahb. 
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2165. M. Lessing, eandidat en mddecine, etc. Berlin, 1*' Janvier 1751. — 

« On vous a d^j4 4crit. u Athen. 

2166. La duchesse du Maine. Berlin, 1*' janvier. — a J'ai appris la ma- 

ladie de Voire Altesse. » B. 

2167. FrM^ric 11, roi de Prusse. — « Mon secretaire m'a ayou6. » . . . B. 

2168. M"** Denis. Berlin, 3 Janvier. — « Ma ch^re enfant, ]e vais vous 

confler. » B. 

2169. De la margrave de Baireuth, 3 janvier. — « Je profite d'un mo- 

ment. » B. 

2170. Darget. Berlin, 4 janvier. — « Je vous renvoie les nouvelles. » . B. 

2171. La margrave de Baireuth. Berlin, 6 Janvier. — « Frire Voltaire 

n*a fait que changer de cellule. » Rev, Fr. 

2172. Le baron de Marschall. Ce mardi. — « Je ne joue point. » . . . C. et F. 

2173. Le comte d'Argental. 9 janvier. — « Ce climat-ci me tue. «... B. 

2174. M"*« Denis. Berlin, 12 janvier. — « Enfln voici notre chambellan. » B. 

2175. Darget. Berlin, 18 Janvier. — « Mon aimable ami, on me mande 

toujours. » B. 

2176. Darget. Janvier. — « Quand Je vous 6cris c'est pour vous seul. » . B. 

2177. Darget. Berlin, 18 Janvier au soir. — « Je re^is votre lettre aussi 

aimable. » B. 

2178. De la margrave de Baireuth. 23 Janvier.— « II faut que Je me sois 

tr^s-mal expUqu^e. > B. 

2179. Darget. 25 Janvier. — « Je vous prie de me mander. p B. 

2180. La margrave de Baireuth. 30 Janvier. — « Votre Altesse royale a 

plus de rivaux. » ' Rev. Fr» 

2181. Le comte d'Argontal. Berlin, dernier de janvier. — « Mon cher 

ange, mon cher ami, j'ai 6crit. » B. 

2182. Fr^d^ric II, roi de Prusse. — « Votre Majesty joint k ses grands 

talents, b B. 

2183. Darget. Berlin, 30 janvier a minuit. ~- « Je vous avertis quej'ai du 

courage. » B. 

2184. Le marquis de Thibouville. Berlin, 5 f^vrier 1751. — « Je reijois k 

la fois voB deux lettres. » B. 

2185. Darget. F^vrier. — « Mon chien de procds n'^tant point encore 

flni. » B. 

2186. Formey. Le 14 f6vrier. — « Je vous demande en griice. » . . . . B. 

2187. Darget. Berlin, 15 f^vrier. — « On a beau faire le plaisant. » . . B. 

2188. M"* Denis. Berlin, 15 fevrier. — « Le marquis d'Adh^mar sera 

done. » C. et F. 

2189. De la margrave de Baireuth. 18 fevrier. — « Si vows d^sirez gran- 

dement. » B. 

2190. Darget. Berlin, 18 fevrier. — « J*ai compt6 sans mon hOte. » • . B. 
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2191. Fr^6ric 11, roi de Prusse. — « Sire, eh ! bien, Votre Majesty a 

raison. » B. 

2102. Darget. Berlin, samedi aa soir. — « Void ce qae le mMecin des 

eaiu. » B. 

2193. M"** Denis. Berlin, 20 fSvrier. — « Je yous remercie tendrement. » B. 

2194. Darget. Berlin, dimanche 20 f^vrier. — « J'esp^re encore dtre en 

6Ut. » B. 
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2205. Fr6d6ric n, roi de Prusse. Samedi. — « Sire, toutes choses mQro- 
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2206. De Fridiric, Potsdam, 28 f6mer. — a Si tous voulez venir ici. » Pa. 
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meots. » B. 

2209. Formey. Mars. — « Voulez-vous venir manger, i* B. 
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« Christine pu* Tesprit. » V. Adt. 
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2259. Du comte iVArgentaL 6 aoikt. — « Je n'ai rien a ajouter. u . . . B. 
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2275. Le mar6chal de Richelieu. Berlin, 31 aodt. — « Mon k^os, an 

domestique de ma ni^ce. » B. 
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2307. Le due d'Uzis. Potsdam, 4 d^cembre 1751. — « C'est par un heu- 
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stantes me sont bien plus pr^ieuses. » B. 

2425. D'Alembert. Potsdam, 5 septembre. — « Vraiment, c'est a vous a 

dire. » B. 

2420. Fr^d^ric II, roi de Prusse. A Potsdam, 5 septembre. — « Votre 

pedant en points et en virgules. b B. 

2427. Le comte d*Argental. Potsdam, 8 septembre. — « Le premier tome 

du SUcle. » B. 

2428. M™« Denis. Potsdam, 9 septembre. — « Je commence, ma chire 

enfant, k sentir. » B. 

2429. De Fridiric, 10 septembre 1752. — a J'ai re^a votre po&ne phi- 

losophique. » Pm. 

2430. Formey. Potsdam, 12 septembre. — « Je crois vous avoir mand6. > B. 

2431. La Condamine. Potsdam, 16 septembre. — « Mon cher arpenteur 

du zodiaque. » B. 

2432. R^ponse d*un acad^micien de Berlin k un acad6micien de Paris. 

Berlin, 18 septembre. — « Voici Texacte v6rit6 qu*on demande. » B. 

2433. La marquise du Defiant. Potsdam, 23 septembre. — « M. Tenvoyi 

de Su^de m*a dit. » B. 

2434. Formey. Ge 26. — « Les impertinences des libraires. » B. 

2435. Le cardinal Querini. Potsdam, 29 di settembre. — « Che diri 

TEminenza Vostra. » B. 

2436. Frdd^ric II, roi de Prusse. — « Je mets k vos pieds Abraham. » . B. 

2437. De Frederic, (1752.) — « J'ai lu votre premier article. » . . . . ?»• 

2438. M°>* Denis. Potsdam, 1*' octobre 1752. — « Je vous envoie hardi- 

ment YAppel au public. » B. 

2439. Formey. — « Le triste ^Ut de ma sant6. • B. 

2440. Le comte d'Argental. Potsdam, 3 octobre. — « Le SiicU (c^eat- 

&-dire la nouvclle Edition.) » B. 

2441. Le comte d'Argenson. Potsdam, 3 octobre. — « Monsieur Le Bailli, 

mon camarade chez le roi. d B. 

2442. Fr^d^ric II, roi de Prusse. — « Votre Majesty m*a favoris6. » . . B. 

2443. De FridSric. (1752). — « Si vous continaez du train dont vousalies. • Pi. 
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2444. De FrMSHc. (1752.) — « Get article me parmlt trte-beau. ». . . Pa. 

2445. Le marquis de Thibouville. Potsdam, 7 octobre. — « Je soaffre 

beaucoup aujourd'hui. » B. 

2446. M. Devaux. Potsdam, 7 octobre. — « Ce n'est point ma paresse. ». B. 

2447. La Condamine. Potsdam, 12 octobre. — « Je youb remercie, mon 

cher philosophe errant. » B. 
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2449. M"*" Denis. Potsdam, 15 octobre. — « Voici qui n*a point d*exemple. » B. 

2450. De FricUric, (1752.) — « La nature, pour moi plus mar&tre que 

mire. » Pr. 

2451. Le chevalier de La Touche. Jeudi (18 octobre). — « Monsieur Ten- 

voyi de France est tr6s-humblement 8uppli6. » Th. F. 

2452. De Fridiric. Octobre 1752. — « Si Je n'avais pas eu hier une ter- 

rible colique. » Pr. 

2453. Formey. Potsdam. — « J*ai depuis quelque temps tons le^ Jour- 

naux. » B. 

2454. La margrave de Baireuth. 27 octobre. — « Fr6re Voltaire, mort au 

monde. » Aev. Fr. 

2455. Le comte d'Argental. Potsdam, 28 octobre. — « Vous 6tes le dieu 
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Vostra adorna. » B. 
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ne Boient pas actuellement. » B. 

2463. M. Roques. — « Pour ripondre k vos bontis conciliantes. ■ . . . B. 

2464. Le comte d*Argenson. Potsdam, 24 novembre. — « Quand je revis 

ce que J'ai tant aimi. » B. 

2465. Le due de Richelieu. Potsdam, 25 novembre. — « Je fais partir 

par la voic. » B. 

2466. Leurs Excellences Messieurs du Gonseil supreme de Berne. Potsdam, 

25 novembre. — « Quoique j'appartionne k deux rois. ». Suisse illust. 

2467. Frid^ric II, roi de Prusse. — « Vous avez perdu plus que vous ne 

pensez. n B. 

2468. Falkener ; Potsdam, 28 novembre. — « I hope, my dear and wor* 

thy friend. » B. et F. 

2469. Formey. — « Je suis venu hier. m B. 

2470. Roques. — « J*ai lu enfln r6dition. » B. 

2471. FrM^ric II. — « J*avais ^rit ce matin, w B. 

2^72. jDe FrWr»c. — «Votreefrontriem*etone. » B. 
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2473. Fr6d6ric 11, roi de Prusse. — « Ah mon Dieo sire dans T^tat o& 

je suis! » B. 

2474. FrM^ric II, roi de Prusse. Potsdam 27 novembre. — « Je pro- 

meU k Sa Majesty. » Pa. 

2475. Le marquis de Ximen^s. Potsdam, i"' dicembre 1752. — m Les per- 

sonnes qui ont rhonneur. » B. 

2476. Darget. Potsdam, 4 d6cembre. — « Vous m*allez prendre pour un 

paresseux. » B. 

2477. Walther. 6 d^cembre. — « J'apprends, k Tinstant du depart de la 

poste. ft , B. 

2478. De Frederic II, roi de Prusse, d Maupertuis. 10 dicembre 1752. — 

« Ne vous embarrasses de rien. » Des^i. 

2479. De M. Lerber, au nom des avoyers de Berne, 15 d^cembre. — 

« Voltaire, il est bien doux sans doute Sui 'se illusL 

2480. Le due de Richelieu. Berlin, 10 dicembre. — Vous avez dft rece- 

voir.D B. 

2481. Roques, 16 d^cembre. ~ « On ne pent 6tre plus sensible. » . . . B. 

2482. Le president H^nault. Berlin, 18 d<^embre. — « Voici, mon cher et 

illustre confrere. » B. 

2483. Formey. — « J^ai eu du monde jasqu*a present. » B. 

2484. Le comte d'Argental. Berlin, 18 d^cembre. — « Je ne peux pas plus 

2i present changer de climat. » B. 

2485. M™* Denis. Berlin, 18 d6cembre. — « Je vous envoie les deux con- 

trats.ft B. 

2486. Le marquis deThibouville. Berlin, 18 d^cembre. — « Mon cher due 

de Foix, il faut done. » B. 

2487. Formey. — « En v^rit^, je ne vous croyais pas Suisse, v . . . . B. • 

2488. Bagieu. Berlin, 19 d^cembre. » « Votre letu*e, vos offres ton- 

chantes. » B. 

2489. Le chevalier de La Touche. 21 d^cembre ^ « Le malade V. pr6- 

sente ses respects. » Th. F. 

2490. Formey. 23 d^cembre. — « On dit que vous avez fait fourrer. •« . . B. 

2491. Formey. 23 d^cembre — « Puisque ainsi est. » B, 

2492. Le chevalier de La Touche. 28 dScembre 1752. — « Ce n*est pas 
\ raisoD, monsieur. * Th. F. 



1753 

2493. Frederic II, roi de Prusse. 1*' Janvier 1753. — € Press^ par les 

larmes et les sollicitations. » Th. F. 

2494. Le chevalier de La Touche. 1"' Janvier. — « J*ai Thonneur de vous 

confier. » Th. F. 

2495. Le marquis de Court! vron. 8 Janvier. — « Je vous rcmercie des 

6claircissement<i. ft B. 

2496. Le chevalier de La Tuuche. 2 Janvier. — « A vous seul. Voici une 
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aventure. » Th. F. 

2497. Fr^d^ric II, roi de Prusse. 2 Janvier. — « Ce n'est sans doute que 

dans la crainte. » B. 

2498. Le chevalier de La Touche. 5 Janvier. — « Je prends la liberty. » . Th. F. 

2499. Formey. 7 Janvier. — « Venir chez vous m'est d*une impossibility. » B. 

2500. Le chevalier de La Touche. — « Vous aurez dd vous apercevoir. ». . Th. F. 

2501. M"« Denis. Berlin, 13 Janvier. — « J'ai renvoy6 au Salomon du 

Nord.» B 

2502. Falkener. Berlin, 16 Janvier. — « I have reaped benefld enough. » . CetF. 

2503. Formey. 17 Janvier. — « Est-ce vous qui avez fait Textrait. » . . . B. 

2504. Formey. 17 Janvier. — « Justifi^es par les passages des lettres. » . B. 

2505. Formey. 17 Janvier. — c Billets sont conversation. » 6. 

2506. Le marquis d'Argens. — « Mon cher ha^iCj 11 est vrai. » . . . . 6. 

2507. A M. le secretaire principal du Conseil souverain de Berne. Berlin, 

26 Janvier. — « Je me flatte que Leurs Excellences. » . . Suisse illust. 

2508. A Leurs Excellences Messieurs du Conseil supreme de Berne. Berlin, 

26 Janvier. « — Trda-puissants et tr^s-magnifiques seigneurs. ». Suisse iUusL 

2509. Le chevalier de La Touche. (27 Janvier). — « J'ai Thonneur de vous 

faire part. » Th. F. 

2510. Lemarquis de Thibouville. 28.— « J*ai regu la lettre du 12 Janvier. » B. 

2511. M. de La Virotte, Berlin, 28 Janvier. — « Je fais trop de cas de 

voire Jugement. » B. 

2512. M. de Voyer. — « Je ne sais ce que vous entendez. f B. 

2513. Le chevalier de La Touche. — « Vous vous doutez bien. ». . . . Th. F. 

2514. Falkener. 1«' f&vrier 1753. — « I have wrote to you already. » . . G. et F. 

2515. Walther. Berlin, !•' ftvrier. — « L'ouvrage que Je vous envoie. » B. 

2516. M"»* de Fontaine. Berlin, le 7 f^vrier. — «Ma tr6s-ch6re ni^ce, Je 

Buis bien malade. » B. 

2517. Le chevalier de La Touche. — « La fidvre m^a emp^ch^. ». . . . Th. F. 

2518. Le marquis d^Argens. — « Cher fr^re, Je vous renvoie Locke, w . . B. 

2519. Le comte d*Argental. 10 f6vrier. — a J'ai ^t^ bien malade. ». . . B. 

2520. Le marquis d'Argens. Berlin, 16 f^vrier. — « Je me meurs, mon cher 

marquis. » B. 

2521. Le marquis d*Argens. — « Cher fr^, vous 6tes assurtoent. u . . B. 

2522. A M"« *•* Berlin. — « Je me sers des correspondants. B. 

2523. De M. Gross, chancelier de la R^publique de Berne. 21 f^vrier. — 

«Onm*a remis la lettre. » Suisse illust. 

2521. Le marquis d'Argens. — « Frftre Paul, Je vous attendais. ». . . B. 
2525. Le comte d'ArgenUL Berlin, 26fevrier. — « J'ai M tr^s- malade. » B. 
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(EUVRES COMPLETES 




DB 



VOLTAIRE 

NOU YELLS iDlTlOX 

A¥BO 

N0T1CK8, PftftPAGES, VARIANTES, TABLB ARALYTtQDK 

LH NOrn DB TOOS LM COMMBMTATBUIUi ST OBt MOTU NOOVBLUCS 

Coofonne pour le texte k I'^ditioa de Biocbot 
KMHiCUlK DBS D^GOUVBRTfiS LBS PLUS R^GBMrBS 

BT MIBB AO OOOBANT 
DBS TRAVAOl QOI ONT PARU JUSQO'a CB JOCK 

PRAc6d6B DB LA 

VIE DE VOLTAIRE 

PAR CONDORCET / 

BT D*A0TBB8 liTODBS BIOGBAPHIUOBS 

Oni6e d*im poriraii en pied d'apris la sUtue dv. fojrer de la ComWe !rancaiae. 
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• 56 Yolones jnat «n vttnte 4 7 fr. ^66 

On tire de cfaaqne volume de la CQllBclloir ISO $ODempkMr$s numSroUs mu p&pitf 
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EADOL. 4 vol avec un beau portrait de Montaigne. 

(EUVRES COMPLETES DE LA BRUViRE 
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SANG, laur^at de TAcad^mie francaise, inspecteur general de Finslruc- 
tion publique. % vol. 

LAROCHEFOUCAULD 

Reflexions, Sentences et Maximes morales, Notes, Notices, YarianlflSi par 
Chassakg. 

(EUVRE8 COMPLETES DE BOILEAU 

Avec des commentaires et un travail nouveau de M. Gidbl. 4 voL 

(EUVRES COMPLETES DE ■ONTEBQUieU 
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Annettes, revues sur les Editions originales et pr^d^ de la vie de C'6- 
ment Marot, par Ghables d'Herigault. 4 volume ome du portrait <ie 
Tauteur. 

(EUVRES DE JEAN-BAPT18TE ROUSSEAU 
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CHEFS.D*(EUVRE LITT^RAIRES DE BUFFON . ' 

Introduction par M. Floubbns, de rAcad^mie fran^ise. 2 vol. avec porlait. 

L'IMITATION DE JtSUS-CHRIST 
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